Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



,Google 



,Google 



,Google 



► 



,Google 



,Google 



,Google 



ANNALES 

OIS 

SCIENCES NATURELLES 

ClSQVlEME HÈniE 

ZOOLOGIE 

l'ALÉONTOI.OGIE 



,Google 



— 1aipriBrri«drR. ItiinnT, nitHigau, j. 



,y Google 



ANNALES 

DIS 

SCIENCES NATURELLES 

GINOUIËHE SËRIE 



ZOOLOGIE 

tt 

PALÉONTOLOGIE 



L'AKATONIE, LA PHTSIOLOCIE, LA CLASSIPICATIO» 
ET L'HISTOIRE NATURELLE DES ANIMAUX 



M. HILNE EDWARDS 



PARIS 
LIBRAIRIE DE 6. HASSON 

rL&CE DE L'tCOLS-DE-KtDlClllI 

1872 



D,Bi,z,db,Google 



1087 28 



D,Bi,z,db,Google 



LA GÉNÉRATION DES APHIDES 



A mesure que l'ovule grossit, les granulations vitelline?; se 
multiplient au seio de la substance visqueuse el hyaline qui 
Formait son contenu primitir, et dont la quantité augmente 
d'une manière proportionnelle. Les granulations déjà produites 
se transforment en granules plus gros pendant que d'autres 
naissent dans leur intervalle, grossissent à leur tour, et viennent 
ainsi augmenter le volume du jaune. La vésicule germinative, 
ploi^^ée au sein de celte masse granuleuse, devient de moins 
en moins distincte; mais en éclairclssantl'œurau moyen de la 
compression, on réussit encore longtemps à apercevoir vers 
le centredu vitetius un espace circulaire et transparent, indi- 
quant la place occupée par cette vésicule. Ce n'est qu'à une 
époque tout à fait rapprochée de la maturation complète que 
cet espace cesse d'être lui-même visible, d'où l'on est induit 
à conclure à la disparition de la vésicule germinative elle- 
même (fig. 6 et 21). Il n'est pas rare que, dans une vésicule 
encore parfaitement évidente, on n'aperçoive plus aucune trace 
du nucléole ou tache germinative : on sait, en effet, que la 
dissolution, ou du moins l'altération de cet élément de la cellule 
a déjà été plusieurs fois signalée comme le premier indice ou 

; 1) Vovei, dtii» le prcp^lenl inlunnr de ii; recueil, les «rtklvs 2 el 9, uinti i|ue l«t 
pl*nrhf> XVIII el XIX. 

•C. H*T., JARVItH-AVRIL i87), AHTIGLR K' I. 1 
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peut-fttre même la cause de la destrucliou prochaine de 
l'utricule qui le renferme (1). 

A raison de l'accumulation progressive des corpuscules vilel- 
lins dans la substance de l'ovule, l'opacité de ce dernier va sans 
cesse en augmentant ; mais il reste toujours, vers la périphérie, 
une couche dans laquelle les grauulations précédentes ne pénè- 
trent point, etqui conserve par conséquent sa transparence pri- 
mitive. Plus tard, il est vrai, cette couche superficielle se rempht 
à son tour de granulations particulières, mais qui, étant beau- 
coup plus fines et plus pâles que celles de la masse centrale, n'y 
produisent qu'un léger trouble; aussi, dans l'œuf même à 
maturité, cette partie périphérique se dessino-t-elle toujours 
en clair, sous forme d'une zone parfaitement délimitée de la 
masse centrale opaque. Je désignerai cette zone claire sous le 
nom de couche germinative ou embryogène (fig. ih, 16, 19, 30, 
ewtb)t car elle constitue la partie la plus essentielle de l'œuf, 
celle d'où dérivent les premières cellules embryonnaires, tandis 
que la masse intérieure, ou vitellus propreujcnt dit, n'est qu'une 
provisiou de substance nutritive que l'embryon absorbe pendant 
son développement. Par son mode de constitution, l'œuf des 
Aphides rentre donc dans le type des œufs à double vitellus, si 
généralement répandu dans la classe des Insectes. Toutefois il 
convient de faire à cet égard une réserve importante. Eu effet, 
la séparation des deux principes plastique et Dutrilif est généra- 
lement décrite comme n'existant pour ainsi dire que d'une ma- 
nière virtuelle avant la fécondation, et ne s' opérant de fait que 
par suite de l'action de l'élément mâle, et comme un effet des 
changements moléculaires que le travail de l'organisation pro- 
voque dans le contenu jusque-là indifférent de l'œuf. Or les faits 
exposés plus haut démontrent que, chez les Aphides tout au 
moins, l'opposition entre un vitellus de formation et un vitellus 
de nutrition existe dèjii d'une manière pariaitemuut tranchée en 
dehors de toute influence de la fécondation, puisque ce cantc- 
tère mixte du contenu de l'œuf est déjà très-bien appréciable 
pendaut que celui-ci est encore renferme dans l'ovaire des 

ii) Vnjei notaininciit ftaniicr, Gaxile médicale, ISSU, n° 23. 
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f^nelles viei^s, el que l'étude des phénomèDes ovogéniques 
permet de suivre pas à pas le travail en vertu duquel s'accom- 
[4it cette séparation des deux principes (1). 

Aussi longtemps que l'œuf reste uni à ta chambre genuina- 
tive par le prolongement de son pôle antérieur, la couche em- 
bryogèneprésentedanscette région une interruption déterminée 
par l'insertioD du cordon précédent (Bg. 1/i, 16, 10). Mais 
lorsque, par les progràs de l'évolution» celui-ci a disparu, cette 
oouche s'étale unirormément sur la partie antérieure de l'œut, 
comme sur le reste de la surface de ce dernier. 

Au {)41e postérieur, la couche germinative affecte une dispo- 
sition moins simple qu'au pdle anlérieuri mais avant de décrire 
U ooQstitulioo de cette partie de l'œuf, complétons d'abord 
''étude des modifications que l'ftge amène dans ses rapports 
avec la chambre germinative. 

Nous avons vu que le pédoncule qui établit ces rapports pen- 

(1] Preujuv loui les auteurs qui ta «ont occupés de l'embryogénie de* iDWCtei ODt 
(IgDalé comine un des phénomènes les plus préeocea du développement, l'appuritioa, 
1 la turttce du titcllu), d'utie couctic cliire, dépourTue de graDulations litcUinea, uii 
di'pcns de laquelle l'organiiicnt les premières cellule* de l'cmbrjon. (Vaj. Zuddacb, 
Die Enttiiicktang dea fhryganideneiea, 18â4, p. 3. — I^uckarl, Die Porlpflatuung 
uiid EntwiMang der Pupiparev, 1858, p. 65. — Robin, Mémoire mr la producUm 
du blastoderme chri les Arliculés, daas Journal de la physiologie Aé Brown-Sêqaard, 
1B63, L V, p, 361.) D'après les observation! de U. Robin sur les Tipulaires culid- 
(onoef, cette coucbe superlicielle serait exclusivement rormce par la substance hjaliae 
«t visqueuse du Tit«Uui, d'où m seraient retirées les puiulationi vitellines par nùte de 
leur concenIraUon «en le cculre de l'œuF. H. Weismatm décrit ëgaUtnent une 
coucbe semblable daas l'ieur pondu des Muscides, sous le nom de blastime de la rneai- 
brane germinale {KeimhauHjlailem), mais il la considère comme formée princi|>alcm«Bt 
par 1* Uquétaclion des granulations «ileUines de la surlace de l'ieuf (Die EntmicUung 
der Dipleren im £i, dans Zeilschr. f. wiii.Zoot., 1863, t. XII, p. 161). La dilTércnce 
npenlicUe entre ces assertions des auteurs précédent* et ma descriplioa du mode de 
constitution de l'ceul ovarien des Aphidea est relative à l'origine et au moment de l'ap- 
panlion de la couche périphérique claire, les premiers l'attribuant i une modili cation 
que le viteltus subit dans sa partie superBcielle par suite de la fécondation, tandis que, 
■don moi, son existence remonte aux premiers temps de révolution de l'œuf, et est 
toHt i fait indépendante de l'acliou de l'élément mâle. Sous ce rapport, l'ceuf d'Aphide 
présente doue une couslitution analogue aux œufs à double vilellus des Oiscaui, des 
Reptiles écaillcux et des Poissons carlilagineui, bien que les éli'ments germinatifs n'y 
soient pas accumulés de mauiére à former une citatricule, comme chei ces derniers. 
Uiii je croin avoir réussi, en outie, à démontrer dans un travail antérieur, que le 
ncmc mode d'organisaliou de l'uuf se remarque aussi chei un grand nombre d'autres 
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daot une longue période de l'évolution n'est d'abord qu'un fila- 
ment court et grêle. Mais en s'accroissant avec l'œuf, il se ren- 
force considérablement et se transforme en un cordon cylin- 
drique, dont la longueur et la grosseur sont subordonnée aj 
mode de développement de l'ovaire lui-même. A cet égard, il 
faut distinguer entre les espèces à ovariules uniloculaires et 
celles à ovariules pluriloculaires. Chez les premières, chaque 
tube ne donnant naissance qu'à un seul œuf, celui-^i demeure 
toujours très-rapprocbé de la chambre germinative; aussi le 
pédoncule nes'allonge-t-il guère, mais n'en devient que d'autant 
plusgros, au point que, cbez certaines espèces, c'est l'œuf lui- 
même qui parattproéminerparsapartiesupérieure jusque dans 
lacbambre germinale. Chez les Pucerons de la seconde catégorie, 
l'ovule formé en premier lieu étant repoussé de plus en plus vers 

Articulés ili'S divenei ilMWt: Iniecles, Anchnides, Myria|ioiles (vD;ei ma Sol'mr la 
ronililalion du germe danx l'(rvf avant la fnoadalio», dans Compte.' rendus de FAca- 
dtmitdef seienrrs, 186a, t. LVIU, p. S>8t, elc.J. De cerlaîaef figurei cl docriptiona 
des (uteun qui se sont récemment occupés de li siruclurc de l'œuf tliei les ■nimiux 
d« et loiis-enibnnrhemeDt, on pcal tirer U même induction relativement i la con- 
stitution de ce corp*. C'est ainsi iiuc Leuckart décrit l'<Bur du Melnphngut oriniii 
comme entouré, dana l'intérieur de l'ovairi?, d'une couche claire, dépourvue Art gr*- 
oulntiona renFermées en iboDdanre dn» la partie centrale {loc. rit., p. IS). Sembla- 
blement, plusicurt de» flgurea de Leydig montrent avec plus ou moins de netteté cette 
couche périphérique cbe» di*crs Cnléuplèrea et Hyménoptères {Dw Eieratock und dit 
Sament'ische der lnsecttn,f\. l.lig. t et &;pl.2,flg. 9). Les Crualacéi eui-mémes nous 
roumiiacnt de semblables etemple». Ainsi, M. P. E. Mûller, qui a suivi avec soin 
l'évolnlion de l'Œuf ovarien des Cladocèrcs des ^nret Holopedium, Leplalora, Daph- 
nia, etc., dit qu'il est rornié d'une masse centrale opaque, renfermant de nombreuses 
granulations graisseuses, et d'une rnuche superficielle mince et transparente, où l'on 
n'aperçoit que de fines granulations pfties dans une siibstaDce plaanMlique pcUucide 
{Bidrag lil Ctadoceretnet h'orplantningthistone, dans Natarlti>torisk Tidjikn/t, 
3* série, I. V, p. 3dd). EnPn, pour prendre un dernier eiemple c h ei lut type bien 
dinércnl de l'euibrancbemenl des Annelcs, citons uue observation faite par U. Mecinî- 
kow sur une espèce de Polj/celit (Plaiiaria auranliaca, délie Cliiaje). D'après ce natu- 
raliste, l'iEuf,encoreàrintérieur del'ovaire, présenterait déjà une opposition bien mar- 
quée entre une portion plastique et une portion uulritite : la première, que U. Mecini' 
kou assimile au Keimhnutbtaitem de WeismaiiD, n'aurait pour éléments que de fines 
granulation* moléculairesj tandis que la seconde renfermerait ilas gruimlcs beaucoup 
p\v* sn* {Emiiryûlogiiclie Stvdien fin Inneelen, dan* Zeilmhr. f, iriss. Zonl,, 1866, 
t. XVI, p. A83J. Je ne doute pas que ces eiemples se multiplieront de plus en plus par 
la suite, n mesure i|ue Ion scrutera mec pliiv .le ^uiu la t-nnstitutinn intime de l'ieuf 
ilan* U's ■ii>erfcs liasses animales. 
AftTfCt.E K' I. 
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la partie postérieure du lubeovarique par l'iotercalatioti d'un ou 
de plusieurs oeufs nouveaux autre lui et la cbaoïbre précédente, 
le prolougement polaire s'allouge à oiesure qu'augmente la dis- 
tance entre la cbanibregerminaleet l'œuf auquel il s'attache, il 
est évident qu'il ne peut atteindre ce résultat qu'en traversaut 
toutes les chambres ovigères intermédiaires, et Von voit alors 
celles-ci parcourues dans toute leur étendue par un cordon plus 
ou moins grêle, mais d'une longueur souvent considérable, qui 
pénètre antérieurement entre lescellules de la chambre germina- 
tive, où il se termine. 

On peut voir un exemple remarquable de cette dernière dis- 
position dans notre Bgure 19, qui représente dans sa totalité 
l'un des tubes ovariques du Drepatuaiphum plaianoides, renfer- 
mant trois œufs à divers degrés de développement. L'œuf le plus 
éloigné du sommet du tube, et qui est en même temps le plus 
avancé dans sa maturation (1% se continue à s» partie anté- 
rieure en uD prolongement cylindrique, long et légèrement 
flexueux {k'), qui s'ellile graduellement depuis son point d'in- 
sertion à l'œuf, où il mesure 0"",05, jusqu'à sa terminaison 
dans la chambre germinative. En passant à travers les deux 
loges ovigères situées plus en avant, ce cordon est placé entre 
l'épitbéhum et l'ovule contenu dans chacune de ces loges, et 
dont la surface est creusée d'une gouttière peu profonde des- 
tinée à le recevoir, afin de prévenir son déplacement latéral. 
Au moment de son entrée dans la loge la plus antérieure, on 
voit venir s'accoler à son côté un cordon beaucoup plus court et 
plus mince (fr), qui forme le prolongement de l'œuf intermé- 
diaire (/*). Enfin le petit ovule de la première loge (/') est lui- 
même muni d'un prolongement semblable, mais qui, dans la 
figure, est entièrement caché sous les cellules de la chaniltre 
germinative. Pour apercevoir le trajet des trois cordons dans 
l'intérieur de cette chambre, il faut abaisser le foyer du micros- 
cope jusqu'au centre de celle-ci ; on voit alors les trois fila- 
ments, considérablement amincis, marcher parallèlement jus- 
({u'au point où ils se terminent dans la partie postérieure de la 
ôellule centrale. 
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Quant à la structure bislologique du prolotigamflnt conli- 
forme de l'œuf, celui-ci m'a toujours paru un cordon plein, 
formé delà même substance protoplasmique qui compose d'abord 
l'ovule tout entier ; jamais, soit par les moyens mécaniques, soit 
par l'emploi des réactifs, je n'ai réussi à y mettre en évidence une 
membrane d'enveloppe ou paroi propre. D'un aspect d'abord 
complètement homogène dans l'œuf encore jeune, on y dis- 
tingue souvent, lorsque celui-ci a pris un certain accroissement, 
de fines stries longitudinales parallèles, qui m'ont paru produites 
par des rangées de granulations très-6nes s' étendant dans (ouïe 
ta longueur du cordon. Antérieurement, on peut suivre ces 
lignes granuleuses jusqu'à l'insertion du cordon à la cellule 
centrale de la chambre germinative, et parfois même oii les voit 
s'avancer tout près du nucléus de cette cellule. Vers la partie 
postérieure, on constate sur les œufs encore transparents qu'elles 
se prolongent à travers le vitellus jusqu'au voisinage de la vési- 
cule de Purkinje, sur les côtés de laquelle elles ae perdent en 
divergeant. L'impression que fait naître cette apparence de la 
partie centrale du prolongement polaire est celle d'une mem- 
brane granuleuse étendue du noyau de la cellule centrale de la 
chambre germinative à la vésicule de Purkinje de l'œuf en voie 
de développement. Si cette interprétation est exacte, voici com- 
ment je crois pouvoir expliquer l'existence de cette membrane. 
Au moment où, comme nous l'avons dit précédemment, l'ovule 
naît, sous la forme d'une cellule-fille pédonculée, de la partie 
postérieure de la cellule centrale, un prolongement du nucléus 
de cette dernière passe à travers le pédoncule pour former le 
noyau ou vésicule germinative du jeune œuf. Mais au lieu de se 
délacherdu noyau principal et de devenir indépendant, comme 
cela est généralement le cas dans ce mode de multiplication des 
cellules, le noyau nouveau reste uni au noyau ancien par une 
sorte de pont membraneux, de même que le pédoncule main- 
tient la continuité entre la substance de la cellule-Qlie et celle 
de la cellule-mère. Une observation qui démontre que cette sub- 
stance jouit partout de propriétés physiologiques identiques, 
est que l'on voit souvent le pédoncule émettre lui-même à sa 

ARTICI.I n° 1. 
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partie supérieure des boiirgeuns ovulaircs tout seiiiblutiltis à 
cuux qui naisseot directement de la cellule-mère. 

Avant même que l'œuf ait acquis son volume défmitir, son 
prolungement antérieur est le siège d'un travail de résorp* 
tioo, par suite duquel il devient de plus en plus mince, puis 
disparaît d'une manière complète. Cette disparition se fait pro- 
bablement par une absorption gi'aduelle de sa substance dans 
l'intérieur de l'œuf; jamais elle ne s'accompagne do dégéné- 
reacence adipeuse, comme cela a lieu pour les cellules de la 
chambre germinative que j'ai caractérisées comme des ovules 
avortés; on remarque seulement qu'avant de disparaître, le 
pédoncule perd son aspect brillant et homogène, et devient pâle 
et finement granuleux. Il n'est pas rare d'observer des œufs oïl 
ce cordon est détruit dans une étendue variable de sa portion 
anlérienre, et laisse, par suite, l'œuf sans connexion avec la 
chambre germinative, tandis que, par sa partie postérieure, il 
Goutjnue à rester adhérent à celui-ci. Plus tard, le tronçon 
inférieur disparaît à son tour, et il ne reste d'autre trace du 
pédoncule qu'une petite dépression circulaire du pôle anté- 
rieur marquant la situation du micropyle dans l'ceuf arrivé 
k maturité. 

Après nous être formé une idée exacte de la structure de cet 
appendice de , l'œuf des Aphides, voyons maintenant cequ'il faut 
penser de l' usage qui lui est généralement attribué depuis Huxley, 
d'être un canal par l'intermédiaire duquel l'œuf en voie de 
formation puise les matériaux de son accroissement dans la 
fîhambre germinative, envisagée elle-même comme un organe 
producteur de matière vltelline. 

Nous avons vu plus haut comment Huxley fut amené à cette 
opinion après avoir adopté les idées de Stein relatives au pré- 
tendu rôle des éléments désignés par celui*ct sous le nom de cel- 
lules -oiteUigènes , et )nous avons montré également comment, 
acceptée d'abord par Lubbocket Claus, l'interprétation de Huxley 
a finiparobtenir l'assentiment de la presque totalité des physio- 
logistes de notre temps. On présumera facilement qu'après avoir 
combattu la théorie des cellules vitelligènes de Stein, je ne puis 
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accepter da\antag:e l'opinion coDcernaot l'existeDce d'un canal 
destiné à mettre l'œuf en comniunicatioD avec les cellules pré- 
cédentes, opinion qui n'est qu'uae extension des idées de l'olûer- 
vateur allemand- Je résumerai dans les propositions suivantes 
les principaui faits qui me paraissent en coutradiction avec 
c-ette manière de voir : 

1* La structure de l'organe décrit comme un conduit viteltin 
ne rappelle en rieu celle d'un tube ou d'un canal, mab est bien 
plutôt celle d'un cordon plein, attendu qu'il est impossible d'y 
mettre eu évidence une paroi propre et un contenu distinct de 
celle-ci. 

2' En le soumettant à une pression modérée, on n'observe 
jamaisaucun mouvement de granules dans son intérieur, comme 
cela devrait être le cas, s'il servait à charrier la matière vilellioe 
vers l'œuf. 

8* Ia substance de ce cordon n'a aucune analogie avec celle 
qui forme le contenu de l'œuf; taudis que celui-ci est opaque 
et composé de granulations plus ou moins grossières et diverse- 
ment colorées, la matière du cordon est incolore et homogène 
ou tout au plus finement granuleuse, et ces granulations elles- 
mêmes ue sont jamais de nature graisseuse comme celles si 
abondantes du vitellus. 

V II n'existe aucune communication directe entre les grandes 
cellules de la chambre germinale et l'organe considéré à tort 
comme leur conduit excréteur ; mais celui-ci se termine dans la 
cellule centrale que nous avons décrite comme la cellule-mère 
comumne des éléments renfermés dans la chambre précé- 
dente. 

5* Le cordon du pâle antérieur de l'œuf disparaît toujours 
avant que ce dernier ait atteint sa maturité complète ; malgré 
sa disparition, la masse vitelline continue néanmoins à s'ac- 
croître, d'où il résulte qu'il ne joue aucun rôle important dans 
les phénomènes du développement de l'œuf. 

6° Chez un certain nombre d'Insectes, l'œuf est non-seule- 
ment dépour>-u de tout prolongement qui l'unit à la chambre 
l^erminative, mais celle-ci n'offre elle-même aucune trace des 

«ITICLI: K' 1. 
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cellules cousidérées comme un appareil vitelli^ène (Libellu- 
lides, Pulicides, beaucoup d'Orthoptères) ; néanmoins, dans ces 
espèces, l'ceuf n'ofire aucune différence esseotielle dans son 
mode de constitulion avec ce qu'on remarque chez les autres 
animaux de la même classe. 

De tous ces faits, je crois pouvoir conclure que l'orf^ane qui 
nous occupe n'a pas la signification qui lui est attribuée par un 
grand nombre de physiologistes, el que la théorie du mode de 
formation du vitellus chez les Insectes, formulée d'abord par le 
professeur Slein, et développée plus tard par Huxley, Lubbock 
et Clans, doit être définitivement abandonnée. Bien plus, toutes 
mes observations faites non-seulement sur les Âphides, mais 
encore sur un grand nombre d'Insectes des difiérents ordres, 
m'ont conduit à cette conséquence, que le vitellus ne se forme pas 
autrement chez ceux-ci que chez les animaux des autres classes, 
c'est-à-dire par un dépôt de granules ou de globules se produi- 
sant directement au sein Je la substance visqueuse et homo- 
gène qui forme primitivement tout le contenu de l'ovule. 

Concluons donc de celle discussion que le seul point qui 
demeure bien établi relativement aux fonctions de la chambre 
germinative, c'est que celle-ci est l'organe où s'élaborent les 
jeunes ovules, ainsi que cela avait déjà été reconnu du reste 
depuis longtemps par l^n Dufour ; d'où le nom d'ovulaire qu'il 
avait proposé pour désigner celte portion du tube ovarique des 
Insectes. Quant à la signification réelle du prolongement qui 
maintient l'œuf uni à la chambre germinative après sa sortie 
de cette cavité, elle ressort suffisamment de la description que 
nous avons donnée plus haut de la manière dont l'œuf naît 
dans la chambre précédente, en montrant qu'il s'y individualise 
sous la forme d'un bourgeon uni par son pédoncule à la cellule 
qui lui a donné naissance. Le prétendu conduit vitellin n'est 
dès lors autre chose que ce pédoncule persistant et considérable- 
ment accru avec l'œuf lui-même (1 ). 

(1) Eu cuTiM^euit mec H. Miloc Edward! l'ovule comine un nr^aïuEine rivanl, ou 
Protoblute, les phënnnièDes île l'oiogeoète n'olTreat rien de plus ettraordiiuire cbez 
le* Apblde* el \t* ■iiln» Intcclrs qui pr^seoteot de* ttUf «nalofcuet, <|iie ce i|tM l'ou 
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li)ludions niaintenaot les phénomènes i|ui se iiianirestent au 
pôle postériour do l'œuf, pendant quo ceux que nous veucna de 
décrire s'accomplissent au pôle autérieur. 

Nous avons vu précédemment que la coucbe superficielle 
de substance hyaline, désignée par nous sous le nom de 
couche embryogène, présente une épaisseur plus grande au p6le 
postérieur de l'œuf que dans le reste de son étendue. C'est dans 
cette partie plus épaisse qu'est logée la petite cellule antipode 
dont nous avons décrit plus haut le mode de formation et d'in- 
corporation à l'ovule (Bg. 1 et 15, ca). De fines granulations 
pâles apparaissent d'abord dans la substance transparente qui 
entoure cette cellule ; puis, à mesure que leur quantité aug- 
mente, elles remontent jusque dans la partie antérieure de la 
coucbe superficielle, tout en restant plus abondantes dans la 
partie postérieure de celle-ci. Incolores ou légèrement grisâtres 
au moment de leur apparition, ces granulations prennent, avec 
les progrès de l'âge, une couleur qui, chez la plupart des espèces, 
varie du jaune clair au jaune brun plus ou moins foncé, ou du 
jaune verdàtre au vert le plus pur. C'est principalement à ces 
granulations de la coucbe genninative que l'œuf doit la colora- 
tion particulière qui le caractérise, au terme de sa maturation, 
dans chaque espèce de Puceron. La masse centrale ou vitellus 
de nutrition reste, au contraire, presque toujours incolore, et 
lorsque, comme on le remarque chez certaines espèces, elle offre 
elle-môme une coloration jaunâtre ou brunâtre, celle-ci a exclu- 
sivement pour siège les gouttelettes huileuses qu'elle renferme 
toujours en abondance. 

A une période de l'évolution plus avancée, on constate au 

obsenc chci une foule if animain iiifùricurs, tels qae Ira Poljpos, par ci«inple, où lei 
gemmes canlinuent pliu ou moins lnn):tcmps ù adhiïror à rnrfr.iniBmc- souche avani 
du n'en détnchcr, on même ne se sépnrcnt jnniBis àe rcliii-ci, l't roiisljlueiil de la 
toHe \m Sfnvgatioui il'indiiidus qui lormeut tes colonies de ces anîmnui. Nom lerronn 
dans la suilc que cette coroparaiton des phûDomcnes évolutifs du l'teiif, avant l'appa- 
rition du l'cmbrjron, avec le* procédés di's Ri-nérations allcninnlcs îles animaux ardi- 
Mirât, n'est pu la seule à laquelle se prêtent les corps reproducteurs des Pucerons, 
•vsDl II naissance du nouvel T'ire qui réalise la forme dclinilive ilc l'cspcce, ou le 
TjpoMaire, pour emprunter rncora le lanpn)P' île U. Utiiie Edwards. 
IHTiCL* n- l. 
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pâle poslérieur une masse volumineuse qui, au premier aburd, 
parall formée par un développement considérable, dans cette 
région, de la couche superQcielle ou germinativc. Quelquefois 
mAme, comme, par exemple, chez le Siphonophora ^ntkemidia, 
elle constitue une sorte de renflement ovoïde de l'œuf daus sa 
partie postérieure, déterminant à ce niveau le boursouflement 
de la chambre ovigère (fig. 13, mpa). Noua verrons plus loin 
quelle est la signiflcation de ce corps, que nous nous contente» 
rons de désigner provisoirement sous le nom de matse polaire. 
Quant à sa composition, il est d'abord impossible d'y reconnaître 
autre chose qu'une subsiiance amorphe, incolore, faiblement 
réfringente, diffluant facilement au contact de l'eau, et tenant 
en suspension un grand nombre de granulations moléculaires, 
p&les et grisâtres. Dans un état de maturation plus avancé, l'œuf 
ayant atteint une longueur d'environ O^'iDO, on retrouve encore 
la masse polaire dans sa situation première au pAle posterieur ; 
sa forme est aussi restée à peu près la même (dg. 16, mpo), mais 
son volume a augmenté, bien que dans une proportion moindre 
que celui de la partie de l'œuf située en avant de cette masse, 
Uais les modifications les plus importantes sont celles surve- 
nues dons sa structure; on y aperçoit effectivement alors un 
grand nombre de corps spbériques, très-pâles, inégaux do vo- 
lume, irrégulièrement entassés les uns sur les autres, ce qui en 
rend l'observation assez diSicile dans l'œuf à l'état intact. Il 
n'est pas non plus aisé do les étudier après avoir rompu les 
membranes de l'œuf et fait écouler le contenu, attendu que 
leur extrême fragihté les expose h se détruire avec la plus grande 
facilité, malgré toute la circonspection apportée à cette ma- 
nœuvre. Toutefois j'ai réussi à m'assurer que ces éléments 
étaient des vésicules arrondies ou spbéroïdales, larges de 0"'',00A 
à 0~~,007, d'un aspect granuleux ot pâle, limitées par une ligne 
de contour foncée, extrêmement délicate, bien que parfaitement 
accusée. Cette hgne circulaire est-elle l'expression d'une mem- 
brane d'enveloppe distincte du contenuî C'est ce que je n'oserais 
décider, bien que cela me paraisse probable. 
Quelle est l'origine de ces vésiculest Se sont-elles produites 
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par formation libre aii sein de la substance gi-auuleuse amorphe 
qui constituait la masse polaire dans une phase moins avancée 7 
ou bien existe-t-il un rapport de dérivation entre elles el la cel- 
lule antipode, visible, pendant les premières périodes de l'évo- 
lutioD, dans la région occupée maintenant par la masse précé- 
dente? C'est ce que mes observations ne m'ont pas mis à même 
d'élucider d'une manière directe; mais en me fondant sur des 
phénomènes entièrement analogues de l'ovogenèse des Pucerons 
vivipares, plus faciles à constater et à interpréter, jen'hésile pas 
à considérer les vésicules de la masse polaire comme de véri- 
tables cellules- Biles dérivées de la petite cellule simple dont 
nous avonsdécrit précédemment la réunion précoce avec l'ovule. 
En m'occupant, dans un autre travail, de la génération des 
Pucerons vivipares, je fournirai la preuve péremptoire de la 
transformation de cette dernière cellule en un groupe de cellules 
nouvelles correspondant à l'amas d'utricules sphériques de la 
partie postérieure de l'œuf des Pucerons ovipares. 

Chez le Drepatwsipkum platanoides, ces éléments m'ont offert 
plus visiblement que dans les autres espèces les caractères de 
vraies cellules, si tant est que les corps arrondis que j'ai aperçus 
dans la partie postérieure de l'œuf, chez quelques individus de 
celte espèce, puissent être rapportés aux formations dont nous 
nous occupons ici. C'étaient des sphérules d'un blanc bleuâtre, 
Ia[ïesde0"",004à0""',006, entourées d'un limbe clair et trans- 
parent (flg. 18, ca). Sous l'action de l'acide acétique, plusieurs 
d'entre elles montraient un espace intérieur clair, de forme cir- 
culaire, qu'on pouvait interpréter romme un noyau (fig. IS™). 

C'est généralement à une période de l'évolution plus ou moins 
voisine de celle dont notre figure ift donne une idée, d'autres 
fois à un âge moins avancé, comme, par exemple, celui de l'ovule 
représenté figure 13, que la massa polaire commence à prendre 
la coloration verte qui la caractérise chez la grande uiajurité des 
Pucerons. Dans certaines espèces, elle ne prend pas d'emblée 
sa couleur définitive, mais passe d'abord par des teintes inter- 
médiaires plus ou moins variées. Ainsi, chez les iMchnus agilisct 
Hoboris, elle commence par prendre une coloration jaune as.sez 
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inteuse dans l'oeuf encore jedfte, puis passe au jaune verd&tre, 
et enSn au vert, lorsque l'œuf approche du terme de sa matu- 
rité. Rarement elle demeure incolore, tant que Tœuf n'a pas été 
évacué par la ponte, pour ne prendre sa teinte verte habituelle 
que chez l'embryon en voie de développement {Chailophorus 
Popu/t).£n6n,chez un petit nombre de Pucerons, elle estindiffé- 
remmcnt colorée en vert, en jaune ou en brun, citez les diverses 
lemelles appartenant à des colonies différentes, variations qui 
sont probablement liées à des modifications dans la nourriture de 
ces animaux {Aphis Persicœ, A. Aceris). 

En se rapprochant de l'état de maturité parfaite, l'œuf prend 
une forme ovoïde de mieux en mieux caractérisée. Chez les 
espèces même où, ainsi que nous l'avons vu, il paraissait, pen- 
dant la phase moyenne de son évolution, comme divisé en deux 
portions inhales par un étranglement circulaire (6g. 13et)&}, 
celui-ci devient de moins en moins marqué, le contour de l'œuf 
se régularise, et il ne reste bientôt plus aucune trace de la con- 
slriclioo primitive. [Pendant que ces changements s'opèrent dans 
la forme e.Ytérieure, d'autres non moins importants se passent 
dans le contenu de l'œuf. La masse polaire, il'abord isolée à la 
partie postérieu re du vitellus, est graduellement débordée sur ses 
côtés par les granulations du jaune, et apparaît finalement 
comme un gros globule vert enchâssé dans l'extrémité posté- 
rieure de l'œuf. Nous reviendrons bientôt avec plus de détail sur 
la disposition des parties au pôle postérieur, en étudiant les 
caractères de l'œuf mûr. Auparavant il n'est pas sans intérôt 
de dire quelques mots de certaines particularités que ce corps 
présente pendant son évolution génétique chez quelques Puce- 
rons, notamment dans le genre Drepanoiiphtm, 

Si l'on examine, par exemple chez le D. platanoides, les 
changements successifs d'aspect qu'il présente aux diverses 
phases de sa croissance, on cxinstale d'abord que, dans le plus 
jeune âge, il offre la même forme arrondie ou sphéroïdale que 
chez les autres Pucerons (fig. 19, /'). A un âge un peu plus 
avancé, il s'est allongé suivant son axe longitudinal, et est 
devenu presque cylindrique (lig. 20). Sa longueur esl alors 
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d'environ 0"",35àO"",80. Un étranglement circulaire, siégeant 
tout près de son pôle postérieur, le divise en deux portions fort 
inégalement développées, dont chacune loge une vésicule nu- 
clééeau milieu d'une masse granuleuse. La portion antérieure, 
de beaucoup la plus volumineuse, est formée tout entière par le 
vitellus nutritif. De nombreuses granulations déposées dans son 
intérieur lui ont déjà fait perdre une partie de sa transparence, 
mais on aperçoit encore distinctement vers son centre la vési- 
cule do Purkinje (vg), munie de sa tache germinative arrondie. 
La portion postérieure, située en arrière de l'étranglement, est 
fortpetite comparativement à la précédente. Elle est formée par 
une nias.<te claire, finement grenue, et contient également une vé- 
sicule pourvue d'un globule central pâle et peu visible (i). Cette 
vésicule n'est autre chose que le corps que nous avons désigné 
sous le nom de cellule antipode {ca). Une couche superficielle, 
mince et transparente, qui commence à se colorer en brunâtre 
dans sa partie postérieure, entoure ces deux portions de l'œuf: 
c'est la couche embryogèneou germinative. Klle participe k \'é- 
tranglcmcnl du p61e postérieur, et présente une interruption sur 
deux points de son étendue, correspondants aux deux extrémités 
de l'ovule : au pôle antérieur, cette interruption est déterminée 
par l'insertion du pédoncule de l'œuf, tandis qu'au pôle posté- 
rieur, où l'ovulese termine par une surface aplatie, on remarque 
une large ouverture, dont les bords sont circonscrits par la 
couche germinative, et qui livre passage au pédoncule (y) de la 
cellule antipode. Ce pédoncule s'élève dejla partie postérieure 
d'un canal situé en regard de l'ouverture du pôle postérieur, et 
dont les parois sont formées par les longues cellules épithéliales 
de la partie postérieure de la chambre ovigère, ainsi que nous 
l'avons expliqué précédemment. 

K une période encore plus avancée de son évolution, et déjà 
bien voisine de l'état de maturité, l'œuf a pris une forme 
presque régulièrement ovalaire, mais présente encore à aon 
bout postérieur l'espèce de col que nous avons décrit dans la 

(I) DansU Ugurc, ro dernier ùlfnieDlaélé lr«paccu»é par lo graicur. 
ARTICLI H" 1. 
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phase précédente {&g. 19, P). La masae vitelline a considém- 
blemeot augmenté de volume, et coastitue presque à elle seule 
fa totalité de l'œuf. Un dépôt abondant, dans son intérieur, de 
granules vitellina et de gouttelettes graisseuses l'ont rendue 
presque complètement opaque; toutefois, on y distingue encore 
la vésicule germinative sous la forme d'une tache claire et arron- 
die {vg). La couche etnbryogèue {cemb) a pris dans toute son 
étendue une coloration rouge brun uniforme, mais l'insertion 
persistante du pédoncule du pôle antérieur l'empêche encore 
de s'étendre sur cette dernière région. Au pôle opposé, 
cette couche entoure sur les côtés une masse claire, finement 
granuleuse (mpo), qui n'est autre que le corps que nous avons 
décrit BOUS le nom de masse polaire. Enfin on aperçoit en y, 
s'élevant du canal formé par l'épithélium à la partie postérieure 
de la chambre ovigëre, le pédoncule de la cellule qui a donné 
naissance à cette masse. Autour de ce pédoncule commence à 
s'épancher une substance glutineuse, sécrétée par l'épithélium 
ambiant, et susceptible de se concréter en une masse solide sur 
les usages de laquelle nous reviendrons plus bas. 

Lorsque enfin l'œuf du Drep. platanoidesa acquis tout le déve- 
loppement dont il est susceptible, il ne difi'ëre pas, sous cet état, 
de celui des autres Pucerons ; son étude rentre, parconséquenl, 
dans la description générale que nous allons présenter de ce 
corps envisagé à l'état de maturité chez les espèces de cette 
famille. 

Au moment où il est prêt à être évacué par la ponte, l'œuf 
des Aphides se présente sous la forme d'un corps oblong, cylin- 
droïde, plus ou moins allongé, dont l'une des faces est tantôt 
presque plane, tantôt légèrement concave, tandis que la face 
oppmée est toujours plus ou moins convexe. Il est arrondi à ses 
deux extrémités, mais le bout postérieur est généralement plus 
gros et plus obtus que le bout antérieur. Cette forme, qui rap- 
pelle celle de l'œuf des Diptères, parait être générale à tout lu 
sous-ordrp des Hémiptères homoptères, car on la retrouve 
aussi, sauf quelques variations peu iinpurtanlcs, chez lesCica- 
dides. les Psyllides, les Coccides, eh-. 
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ËD considéraut le gros volume de l'œuf, comparai ivemeDl 
à la taille de la femelle, on peut dire que les Puceroos sont 
peut-être, de tous les animaux , ceux qui pondent les œufs 
proportionnellement les plus volumineux. Nous avons vu pré- 
cédemment que les espèces à ovariutes uniloculaires sont surtout 
remarquables sous ce rapport, et j'ai cité, comme exemple, le 
Lachnus agilis, àoni la femelle, avec une taille de 3 millimètres 
au plus, met au monde des œufsqui n'ont pas moins de 1"',S0 
de long, c'est-à-dire plus de la moitié de la longueur totale de 
riusecle(l). 

Au moment qui nous occupe, l'œuf est entièrement libre dans 
la chambre ovigère ; non-seulement il a perdu toute connexion 
avec la cbambre germinative par suite de la destruction du 
pédoncule qui l'unissait à celle-ci pendant une longue période 
de son évulutîou, mais un espar« plus ou moins large le sépare 
de la surface interne de la loge qui le contient. Cet espace était 
primitivement rempli par l'épilbélium formant le revêtement 
intérieur de cette loge ; mais au moment que nous considé- 
rons, cet épithélium ne présente plus que des cellules affais- 
sées, aplaties et en pleine voie de dégénérescence graisseuse. K 
mesure qu'elles se détruisent, les granulations adipeuses qu'elles 
contiennent deviennent libres et se répandent dans Pintervalle 
qui sépare l'œuf de la paroi ovarique. 

De même que chez la plupart des autres Insectes, les enve- 
loppes de l'œuf sont au nombre de deux, savoir : l'une, interne, 
délicate et fine, ou membrane vitelline; l'autre, externe, plus 
épaisse et résistante, ou chorion. Je n'ai pu m' assurer de l'exis- 
tence de ces deux membranes avant l'entière maturité de 
Tœuf. 

Le chorion (fig. 6, cho) est d'une transparence parfaite et 

(I] Le) chilTrcs suivaola donnent lei longueurt moïenue» îles deux diunèU«« 
de l'œut cbe» un cerlaio nombre de Pucerons : Aplixs Peraicm, Ion);, O^^fiJ, 
Ut%. 0"",29; a. Gcnùt'E, long, 0"",56, larg. 0°"',27; Siphori<^)/iora MUltfolu, 
long. 0""',72, larg. 0»",35;S. Jacea. long. O'^'iSS, Urg. O^^.aS; S. Anthtmidû, 
long. 0"",66, larg. 0°"°jl3 ; Drepnnosiphum plotmioides, long, O'"",60, larg, O^^jSO ; 
Cl.iiilupliorus Poiiul', long. O^^jSS, larir. 0'°'°,ii; Liehnut Roborif, Iting, i"",37, 
lorft. 0",66; i.. agî/is, long. i",Ri>, l»rg. (I""",80. 
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d'ordinaire compiétemcDt incolore. Chez le Laehnus Roboris, il 
m'a présenté une légère teinte brun&tre, comme enfumée, qui 
ne lui enlève d'ailleurs presque rien de sa transparence. Son 
épaisseur est de 0°"°,001 à 0°",0û2. Malgré sa minceur, il pos- 
sède nue assez grande résistance, et il faut un certain effort pour 
le rompre, comme Bonnet s'en était déjà assuré. Sa déchirure 
esl nette, sans denticulatious. Sa surface, entièrement lisse et 
unie, ne présente ni champs réticulés, ni sculptures d'aucune 
sorte, comme on le remarque chez beaucoup d'Insectes ; on y 
aperçoit seulement, à un fort grossissement, une multitude de 
Gnea ponctuations très-serrées, formées vraiseiublablement par 
les oriSces de petits conduits traversant son épaisseur, et de la 
nature de ceux connus sous le nom de caualicules poreux 
[/'orenAono/edesauteurs allemands). Ces canalicules du chorion 
ont été aperçus chez un grand nombre d'Insectes. Leydig, 
notamment, a étudié d'une manière attentive leur mode de for- 
oiation chez un Coléoptère, le Timarcka lenebricosa. D'après lui, 
lisseraient constitués d'abord par des prolongements filiformes 
du protoplasma des cellules épithéliales de l'ovaire, prolonge- 
ments autour desquels s'épancherait la substance du chorion 
si'cix^tée par ces cellules. Moite d'abord, celle-ci se consoliderait 
ensuite en une cuticule homogène, tandisque les prolongements 
protoplasmatiques laissemient, en se détruisant, un vide sous la 
forme d'un petit canal traversant l'épaisseur de cette mem- 
brane (1). 

L'extrême ténuité du chorion chez les Aphides ne permet 
guèreiles'assurersurces animaux si les choses se passent comme 
le dit le professeur de Tubingite ; toutefois je suis très-enclin à 
admettre la réalité de sa description, si je m'en rapporte à ce 
que j'ai pu observer sur d'autres œufs d'Insectes à chorion épais, 
et par conséquent plus favorables à l'élude de ce point d'ovo- 
genèse (2). 

(1) Leydig, Dcr Eierxlock ttnd die Samenlasche der liiseclea, p. 14. 

(2) AjoutoDi que les «bser>alions ilc Ptlùjcr {Veber die Eiei-stOcke der SSagelMert, 
1863, p. 81), lie Wii]de;i?r {Eierstock und Ei, 1870, p. 70 c( SI), et de quelque, 
■uttct, semblent iiidii|ueT un mode de Formaljon oualogue |iour U membrane vitclliiie 

se HAT. JAnvJKR-AVRIL IS71, ARTICLE H" 1. 2 
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Au pôle antérieur de l'œuf mûr. j'ai aperçu, chee quelques 
Pucerons, une petite dépression lenticulaire du chorion, sem- 
blable à celle décrite par Leuckart chez VAphis Padi, mais je n'a 
pas réussi à distinguer l'orifice micropylatre qu'il dit être placé 
au fond de cette excavation. Par contre, j^ai reconnu d'une ma- 
nière non douteuse cet orifice ches YAphis Persieœ et quelques 
autres espèces, où il est placé au sommet d'une petite papille sur- 
montant le bout antérieur de l'ceuf (fig. 31). On reconnaît facile- 
ment que ce point correspond bien au micropyle, en exerçant 
une pression un peu forte sur l'œuf : des granulations vitellines 
plus ou moins abondantes s'échappent alors par l'ouverture du 
pdie antérieur, et mettent ainsi hors de doute la peraiéabilité des 
membranes dans cette région. 

Au pôle opposé, on remarque, chez quelques Pucerons, un 
appendice en Forme de queue, dont la conformation varie selon 
les espèces, et qui paraît avoir pour usage de fixer l'œuf à la 
surface du corps sur lequel la femelle le dépose. Chez le Dre- 
panoiiphum platanoides, lorsque l'ceuf occupe sa situation 
naturelle dans l'intérieur de l'ovaire, cet appendice est reçu 
dans une petite chambre particulière placée en arrière de la \o^e 
ovigère, et tapissée par un prolongement de l'épithélium. Celte 
chambre résulte de l'agrandissement, avec les progrès de l'âge, 
du canal d'où nous avons vu sortir précédemment le pédoncule 
de la cellule antipode (fîg. t9, y"). Quant à l'appendice lui- 
même, on y distingue un axe central, d'apparem» tubuleuse, 
et une partie corticale, d'abord hom(^oc, mais qui, dans l'œuf 
entièrement mûr, présente un grand nombre de plis transver- 
saux irréguliers. L'origine de cette couche corticale est pro- 
bablement la même que celle du chorion, avec lequel elle se 
continue d'ailleurs manifestement, c'est-à-dire qu'elle parait 
aussi formée d'une substance épanchée par les cellules épithé- 
liales de la petite chambre postérieure, et concrétée ensuite en 
une masse solide. Le pédoncule de la cellule antlpoile, d'aliord 
renfermé au centre de celte masse, laisse, en dk^araissant, 

de l'œuf des Vcriébrvi, cl i|uc lus slrk's ijui par(:<)ureiit cette miiinbrinc widI aussi 
gcn^ralemenl inUrprëti'ce comme des caoBliculc! ùtruiU creusés daus ton êpiisvuur. 
ARTiCLB n° 1. 
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uo vide qui apparaît comme un canal clair (y) dans t'axe 
du prolongemeot caudiforme de l'œuf. 

Chez le Puceron du Pécher, l'œuf est Clément pourvu d'un 
appen<lice sur lequel Morren avait déjà appelé l'attention, et 
qu'il décrit coume formé par une masse visqueuse résultant 
d'un épaississement local de l'espèce de vernis qu'il supposait 
sécrété dans l'ovaire même, et destiné à coller l'œuf pondu. 
n a la forme d'un crochet mousse, fixé au choriou par une 
bas» élargie (fig. 21), et logé, comme dans l'espèce précédente, 
duis une petite chambre spéciale que la loge ovigère émet par 
aa partie postérieure, et que tapissent intérieurement de longues 
cellules épithéliales disposées en une couche continue. Sa struc- 
ture est analogue à celle du même organe chez le D. ptatawides; 
on y distingue aussi un canal intérieur clair et une couche 
corticale formée d'une substance bomc^ne et réfringente, 
finement striée en travers. Le canal central commence par une 
extrémité élai^e, au point où l'appendice s'attache à l'œuf; il 
se rétrécit ensuite progressivement et se termine avant la cou- 
che corticale, laquelle se prolonge encore au' delà en un petit 
bouton ovoïde. L'appendice tout entier est entouré à distance 
d'une sorte de fourreau formé par une membrane mince, trans- 
parente et stms structure, lequel disparaît probablement ou 
reste dans l'ovaire au moment où l'œuf s'en échappe, car on 
n'eu aperçoit aucune trace dans l'œuf pondu (1). 

L'enveloppe vitelline, membrane extrêmement délicate et 
transpaf«nle,commecheztousleslnsectes, adhère d'une manière 
intime à la face interne du chorion, circonstance qui, dans beau- 
coup de cas, en rend la démonstration fort difficile. J'ai déjà dit 
plus haut qu'il m'a été impossible d'en reconnaître l'existence 
avant l'entière maturité de l'ceuf. Pour la rendre sensible, il faut 
rompre les enveloppes dans l'eau et examiner les bords repliés 
des lambeaux résultant de cette déchirure. Sur quelques-uns 

(1) Hnilcy décrit un appcailice analogue au pùlc postérieur <le l'Œut du Vacuna 
d^yophila, mais il prend à lorl pour un micropylc le cauol clair qui eiiite au centre 
de ce prolon^eineiit Noua avoua toujoura vu le microp;le situe au pôle antérieur de 
l'ieur cliti ici Pucerons, bitiu que Hutle) assure u'avuir aperçu aucuni- uuierture duit 
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d'entre eux on aperçoit alors, en dedans de la ligike à double 
contour qui marque l'épaisseur du chorion. un trait net et 
foncé, beaucoup plus On, séparé par un espace variable de la 
ligne précédente : c'est le contour de la membrane vitelline. 
Souvent aussi celle-ci est encore décelée par des prolongements 
d'une pellicule hyaline et délicate s'avatiçant vk et là en dehors 
du bord déchiré des lambeaux du chorion, et dont la 6ne plis- 
sure contraste avec les gros plis roides et cassés de celte dernière 
membrane. 

Passant mainteuaulà l'étude du contenu même de l'œuf mûr, 
nous trouvons d'abord, immédiatement au-dessous de la mem- 
brane vi telline,une couche mince d'une substance claire et réfrin- 
gente, finement granulée, diversement colorée suivant les 
espèces. C'est elle qui, vue par transparence à travers les enve- 
loppes, donne à l'œuf pondu sa coloration particulière dans cha- 
que espèce de Puceron. Elle constitue la partie que nous avons 
désignée plushautsouslenom àe couche germtnatioeoa err^t/o- 
gètte (,fîg. 6, '21, '22, cemb). Nous connaissons également déjà 
sa constitution fort simple, dans laquelle entrent exclusivement 
de fines granulations moléculaires pâles, reliées par une sub- 
stance hyaline et visqueuse. Ces granulations diffèrent beaucoup, 
par leurs propriétés physiques et chimiques, des éléments qui 
composent la partie centrale de l'œuf ou le vïtellus de nutrition. 
Tandis que ceux-ci sont, pour la majeure partie, des granules 
ou globules réfractant fortement la lumière, Irès-inégaux de 
volume, et présenlanl toutes les réactions des matières grais- 
seuses, les granulations superficielles ou plastiques sont pâles, 
sensiblement égales entre elles, et manifestent, en présence des 
réactifs, les propriétés des substances albumiuoïdes. C'est ainsi 
qu'elles se dissolvent rapidement dans les solutions alcalines de 
potasse et de soude, quelquefois avec certaines particularités 
que nous devons noter ici. Ainsi, chez les espèces à granulations 
plastiques verte», celles-ci disparaissent en colorant le liquide en 
jaune; d'autres fois c'est une coloration rose violacé, plus ou 
moins prononcée, qu'elles lui communiquent : tel est notam- 
ment le cas pour certaines granulations jaunes ou brunes. 

AIlTICLt n" I. 
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La couche germinative est sé(taréo de lu masse sous-jacenle 
par une ligne tellement bien Rccentuée, que l'idée d'une mem- 
braoc interposée entre les deux parties se présente involontaire- 
ment à l'esprit. Ce n'est pas toutefois que l'on ne puisse expli- 
quer autrement que |mr l'admission d'une pareille membrane 
comment leurs éléments granuleux ne se mélangent pas à la 
surface de contact des deux couches, car la viscosité propre de la 
substance intei^ranulaire dans chacune d'elles est parfaitement 
capable de produire ce résultat. D'ailleurs il est impossible de 
déceler par l'observation directe aucune cloison niembraneuss 
servant de séparation à ces deux parties du contenu de l'œuf. 
Leur indépendance réciproque est surtout rendue évidente par 
certaines altérations que l'on remarque dans les œufs que le 
défaut d'accouplement a empêchés d'être évacués au dehors, et 
qui ont séjourné dans l'organisme de la femelle plus ou moins 
longtemps au>delà du terme normal. En effet, si l'on examine 
lesœufsainsi retenus dans le corps de l'animal, plusieurs se- 
maines après l'époque où leur évacuation par la ponte aurait 
dû avoir lieu, un constate fréquemment qu'il s'est opéré entre 
la couche superficielle et la masse centrale une séparation 
spontanée trèa-nette, par suite de laquelle lu couche précé- 
dente se trouve soulevée dans une étendue variable à la surface 
de la masse sous-jacento, et séparée de celle-ci par un espace 
rempli d'un liquide aqueux transparent. Cette observation ne ' 
laisse, à mon avis, aucun doute sur l'indépendance anatomique 
«Hnplète de chacun des deux principes germinalif et nutritif de 
l'œuf. En étudiant le développement de l'embryon, nous ren- 
contrerons d'autres faits qui conduisent à la même conclu- 
SiOD (1). 

Pour terminer la description de ta couche embryogène, il nous 

(1) La iùporiilioa ilu cnatciiu Je l'iuul vu uiic porliuii périptivrique uu i'criiiinalï>e 
e> une masse centrale ou vitellinc peut être vïnlcment nWrvùe sur des œub miirs 
il'Anignéc prit du» rbilérieur de rovtire, el placés pendant quelques semaines dang 
de l'huile es*enUelle de cilrou. Aprè« ce (raîtemeat, qui a pour effet île durcir le vilel- 
lu<, il est lacilc, sur l'œuf iiréalJblcineQt dcpouillù de sa iiiejubrane vitcUiiie, de dëta- 
cber des lambeaux ioperficicls d'une pellicule !iranuletii>e mini-c, qui n'est autre rhom 
que la partie plastique de l'uaif. 
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reste à parler du su disposition au pAle postérieur de l'œuf et de 
ses rapports avec ta masse polaire logée dans cette régioD. 

En examinant IceuF à la lumiùre transmise, on aperçoit pres- 
que toujours très'facilement, soit àla loupe, soit même à l'œil nu, 
vers son bout postérieur, un espace généralement coloré eo vert, 
de forme à peu prés circulaire, qui contraste par sa tran^rence 
avec l'opacité desparties environnantes. A la lumière incidente 
cet espace apparaît, au contraire, comme une tache obscure, 
tandis que le fond se colore d'une manière plus ou moins vive 
en jaunâtre, en brunâtre, etc. Cet espace du pôle postérieur, 
tantôt clair, tantôt obscur, suivant la nature de l'éclairage, 
marque le point occupé par la masse polaire. Pour mieux appré- 
cier ses rapports avec les parties environnantes, on peut dimi- 
nuer l'opacité de l'œuf en soumettant celui-ci à une cooiprea- 
sion modérée. On choisira surtout pour cette oliservation les 
espèces où ce corps présente le moins d'épaisseur possible, telles 
que, par exemple, le Drepanotiphum platanoidea. Mais c'est 
encore par l'étude attentive des premiers phénomèues embryo- 
géoiques que l'on parvient le mieux à se former une idée 
exacte des rapports des parties dans la région postérieure de 
l'œuf. Ajoutons, enûn, que la comparaison analogique avec les 
phénomèues du développement chez les Pucerons vivipares 
aide aussi beaucoup à l'intelligence des faits observés chez leurs 
congénères ovipares. 

Pour éviter de trop longs détails descriptifs, je me conten- 
terai d'appeler l'attention du lecteur sur nos Qgures 19, 32, 
26 et 37, qui sont assez parlantes par elles-mêmes pour per- 
mettre de saisir immédiatement le mode de conformation de 
l'œuf à son pôle postérieur. On voit que la masse polaire (tnpo) 
est placée dans l'intérieur d'une espèce de poche formée par 
la portion postérieure de la couche embryogène, invaginée 
dans l'intérieur du vitellus. En avant et sur les côtés, cette 
poche est entourée par les granulations du jaune, tandis que 
sa paroi postérieure est immédiatement recouverte par la 
membrane vitelline. Cette paroi est formée par le rapproche- 
ment des bords de l'ouverture qui donne accès dans Tinté- 

AnTrci.E w l. 
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rieur de Ih cavité logeant la masse polaire, ouverture com- 
plètement oblitérée dans les condilioDs ordinaires. Ce n'est 
que dans de rares exceptions que, par suite d'une réuDion 
iDcomplète des bords, la poche reste plus ou moins targe- 
mmt ouverte dans sa partie postérieure. On peut voir un 
exemple de ce genre dans la figure 19, d'après le Drep. 
flatanoidet. La partie droite de celte figure montre l'extrémité 
postérieure de la deniière chambre d'une des gatuesovariques, 
avec la portion correspondante de l'œuf qu'elle renferme. On 
coDsIate facilement sur celui-ci la manière dont la couche 
embryogène {cemb) se réfléchit au pôle postérieur autour de la 
masse polaire (mpo), de façon à former à ceUe-oi une espèce de 
bourse (eemy) ouverte en arrière, par suite du rapprochement 
incomplet de ses parois dans cette région. Cette disposition n'est 
pas sans analogie avec la manière dont l'embryon des Vertébrés 
supérieurs est renfermé dans la cavité de l'amnios, avant la 
fermeture complète de l'ombilic amniotique. 

Hais si celte dernière apparence n'est qu'un accident dans le 
développement de l'œuf ovarien, l'ouverture de la poche pré- 
cédente et la mise à nu de la masse polaire dans une portion plus 
ou moins grande de son étendue sont au contraire des pfaéno- 
m^es normaux du début du travail embryogénique, comme 
nous le décrirons par la suite. Nos deux figures 26 et 27 ont été 
prises dans ces dernières conditions. 

\près avoir indiqué les rapports de la couche germiuative 
avec la masse polaire, rapports qu'il était essentiel de bien con- 
naître pour l'intelligence des phénomènes qui vont se passer 
dans cette région pendant le développement de l'embryon, il 
nous reste, pour compléter la description de la masse polaire, 
à examiner les modifications survenues dans sa constitution 
intime, dans l'oeuf complètement développé et mûr. 

A cet effet, il est nécessaire de l'isoler en déchirant les 
enveloppes de l'œuf et faisant écouler le contenu à l'aide 
de pressions ménagées sur la lamelle de verre qui recouvre 
la préparation. Hais diverses précautions sont indiquées pour 
réussir dans cette (dtservation. Il fout d'abord se garder de 
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mettre le contenu de l'œuf en contact avec l'eau pure, qui 
exerce une action osmotiquc trop énergique sur les éléments, 
les gonfle et les altère. Le liquide qui convient le mieux est 
une légère solution albumineuse ou saline. Il importe, en 
outre, d'ouvrir largement l'œuf à sa partie postérieure, à 
l'aide des aiguilles, afin que le corps polaire se trouve parmi 
les premiers éléments qui s'échappent au dehors; par là on 
obvie à la déformation qu'il ne manquerait pas de subir s'il 
était ohligé défaire un trajet plus ou moins long dans l'intérieur 
de l'œuf pour gagner l'orifice de sortie, et l'on empêche eu 
outre qu'il ne soit masqué par de trop nombreux granules vitel- 
iins, se précipitant en même temps pour sortir par la déchirure 
des enveloppes. Cependant, même avec louscessoins, il est rare 
qu'on obtienne )a masse polaire dans toute son intégrité. Sa 
consistance molle, le peu de cohésion deses éléments constituants 
sont presque toujours cause qu'elle se divise en fragments plus 
ou moins nombreux pendant les manœuvres destinées à l'isoler. 
Lorsqu'on a réussi néanmoinsà la faire sortiràl'état intact, elle 
se présente sous la forme d'un gros globule coloré en vert, dans 
lequel on aperçoit d'une manière confuse des corps sphéroïdaux 
nombreux, pâles et incolores, empâtés dans une substance fine- 
ment granuleuse, qui est le siège de la coloration vei-te de la 
masse. Le diamètre de celle-ci varie suivant le volume total de 
l'œuf dans chaque espèce. Chez le Lachnus lioboris,où ce dernier 
atteint souvent une longueur de {",11^, le diamètre du globule 
polaire, mesuré sans compression aucune, peut aller jusqu'à 
0-",38. 

Pour étudier la structure de ce corps, il est essentiel de le 
rendre transparent en l'aplatissant plus ou moins sous le poids 
d'une lamelle de verre mince. Les éléments sphériques clairs, 
entrevus dans l'état d'intégrité, se séparent alors les uns des 
autres et apparaissent avec plus d'évidence. On arrive à les isoler 
tout à fait à l'aide de petits coups donnés sur In lamelle qui les 
recouvre, et on les voit alors flotter pfile-mèle avec les granula- 
tions vitellines dans le liquide ajouté à la préparation. Ainsi iso- 
lés, on reconuatt que ce sont des sphérules transparentes et inco- 

ARTICLE H* 1. 
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lores, larges de fl''",02 en moyenne, tiiais pouvant atleiudre 
jusqu'à O^-.Où, et même au delà. L'action de la compression; 
aidée, au besoiu, de celle de l'acide acétique, ne laisse aucune 
incertitude sur leur structure cellulaire, en les montrant formées 
d'une membrane d'enveloppe extrêmement ténue, et d'un noyau 
pAle, à contour délicat, qui devient lé^rement granuleux sous 
l'action de l'acide acétique, sans laisser néanmoins reconnaître 
UD corpuscule intérieur on nucléole (Gg. 37) (1). Quant an con- 
tenu, il se compose entièrement d'une agglomération de très- 
petitscorpuscutesrondset pâles, larges de 0"'",002!à0'"°003. Ces 
corpuscules sont faiblement cohérents entre eux, et se dissémi- 
nent dans tous les points du champ du microscope, lorsqu'on 
écrase ta cellule qui les contient. ^Observés dans l'eau albumineuse 
ou une solution légère de sel marin, leur aspect est complètement 
homogène ; mais mis en contact avec une faible solution d'acide 
acétique, ils montrent très-distinctement une partie centrale, 
claire et arrondie, relativement large, entourée d'une mince 
couche de suhsiance protoplasmique (fig. 37 a). 

D'après cette apparence, je n'hésite pas à voir dans ces petits 
corps de véritables cellules nées par génération endogène dans 
l'intérieur des sphérules de la masse polaire. J'ai pu m' assurer, 
en outre, que ces petites cellules-filles étaient elles-mêmes suscep- 
tibles de multiplication. Si on les examine, par exemple, chez le 
Lachnus agilis, où elles offrent des dimensions relativement plus 
considéra ttles que chez les autres espèces, on trouve un grand 
nombre d'entre elles offrant ie.s diverses phases d'une division fin 
deux, trois ou quatre cellules nouvelles (ûg. 38 a). Traitées par 
racideacétique,elles se gonSenl, deviennent vésiculeuses, et un 
petit globule brillant, ayant probablement la signification d'un 
nucléole, devient visible au centre de chacune de leurssubdivi- 

M] Il vt (irobablc qu'ù rcicmplc île ce qui se fuse, ilaus un grand nombre Ju 
jfunet cellules, le nucléole délient te résout, Du««itôt i|u*il est en contact avec le réac- 
tit, eo un amus ilc flaea p^uulalions qui ec dîspersenl dnns la rnvité du noynu. Ci? 
qui JuMiOi' cette présomplion, c'est qu'il une époque ultérieure île l'éiolulion, lescel- 
Inlel iIddI il s'agit ici, ayant pris plus de consistance, présentent un nucléole bien 
diatinct, apparaissant conim..- un globule brillaiil au centre du noyau, à la suili' du 
Imileiuent par l'acide ncétique. 
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sioDS (fig. 88 b). Plusieurs, outre l'étranglement médian annon- 
çant une division plus ou moins avancée du corps cellulaire, 
présentent un élément oucléiforme, alloogé suivant l'axe de la 
cellule et aminci àson milieu, caractères bien connus des noyaux 
cellulaires en voie de soission spontanée. 

En outre des cellules que nous venons de décrire, on trouve 
dans la masse polaire une substance visqueuse, amorjihe, peu 
abondante, constituant comme une sorte de gaogue aux aphé- 
rules précédentes, qu'elle maintient agglutinées entre elles. Cette 
substance est toute pénétrée de fines granulations moléculaires 
vertes auxquelles elle doit sa coloration, et qui paraissent d'une 
nature identique avec celles contenues dans la couche embryo- 
gène, sauf ta couleur, qui est presque toujours brunâtre ou jau- 
nâtre chez celles-ci, tandisquecelles-làsont, comme nous venons 
de le dire, généralement colorées en vert plus ou moins franc. 
Cependant, chez quelques Pucerons, le I/tchnus agitU, par 
exemple, les granulations ont la môme teinte verte dans la masse 
polaire et dans la couche embryogène, et l'on en trouve eo outre 
de semblables jusque dans l'intérieur des spbérules polaires, où 
elles sont interposées entre les petites cellules-filles qui forment 
le contenu de ces dernières (fig. 3S). 

Le moment est venu de nous demander quelle est la significa- 
tion du corps que nous avons décrit dans les pages qui précèdent 
sous le nom vague de masie polaire, et dont la prince simul- 
tanée avec les parties fondamentales ordinaires de l'œuf chez les 
A()hide8, c'est-à-dire le vitellus et la vésicule germinative, con- 
stitue un caractère si exceptionnel ,chez ces animaux. 

Jusqu'ici les seuls êtres qui aient ofiiert dans l'orgaulsalion 
do leurs corps reproducteurs femelles quelque chose d'analogue, 
sont les Pucerons vivipares, où Huxley fut le premier à signaler, 
sous le nom de pseudovitellus, un corps particulier, qu'il sup- 
posa destiné à l'alimentation de l'embryon (1), et dont la com- 
position ofi're eu effet la plus grande analogie avec notre masse 
polaire de l'œuf des Aphides ovipares. Plus tard M. Mecznikow, 

(I) Huilci, On Iht Agamk KeprodvctiiM and llorp/ialogy o/ Âphù [TrtmMKt. «flh* 
liitn. Soc., iS58, t. XXU, p. 308). 
IBttCLI a* t. 
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ado)itaDt les vues de Huiley sur la signification de œ corps, 
n'y vil aussi qu'un dépAt de matière nutritive, qu'il désigna sous . 
le nom de vUellut leeondaire ou définitif, par opposition avec le 
viteUut primaire, destiné, suivant lui, à disparaître sans profit 
pour l'embryon (1). Aux deux auteura précités, il faut joindre 
H. Claparède, qui, dans sa Note mr la reproduction des Puce- 
rons, publiée en 18G7 dans les Annale» des sciences natureltes, 
a cru devoir se rallier à l'opinion de MM. Huiley etMecznikow, 
Une manière de voir bien différente de celle des auteurs pré- 
cédents fut soutenue dans mon travail présenté en 1866 & 
l'Académie des sciences, sous le titre de : IVote sur la reproduc- 
tion et l'embryogénie des Pucerons (2). Dans ce mémoire, je rev^ 
nais à ropinioD que quelques observateurs anciens s'étaient for- 
mée sur la nature des Aphides vivipares, en considérant ceui-(H 
comme des animaux réunissant sur un môme individu les attri- 
buts des deux sexes, et je caractérisais comme un organe de 
fécondation le corps auquel MM. Huxley, Mecznikow et Clapa- 
rède n'ont attribué que des fonctions purement nutritives. J'ai 
exposé et discuté d'une manière sommaire les éléments de U 
question dans l'introduction historique de mon travail, publié 
en 1869 dans les Anna/es des sciettces naturelles (3). Mon inten- 
tion n'est pas de me livrer ici à cette controverse, qui sera mieux 
placée lorsque nous traiterons de la génération des Pucerons vivi- 
pares, à propos desquels elle a été surtout soulevée. Je rappellerai 
seulement cette circonstance, que j'ai déjà signalée comme une 
objection grave aux vues de mes adversaires, savoir : que le coips 
en litige ne se comporte nullement u la manière d'un jaune nutri- 
tif, puisque, loin de diminuer au fur et à mesure des progrès du 
développement, il prend au contraire un accroissement propor- 
tionnel avec celui de l'embryon lui-même, ce qui est absolument 
inconciliable avec la définition physiologique d'un vitellus de 
nutrition. Remarquons, d'ailleurs, que le corps en question 

(1) Hecioikmr, Unlersuchungen ùberdit Embrgologû tJer Htmipteren {ZeiltcJir. f. 
tritf. Zoot., 18S6, t. XVl, p. 130}. — Embryologuclie Stitdiên an Aitfffcn. Die 
Enliuirklimi/ der oniipartn Aphidert (même recueil, t. XVI, p. AA3). 

(3) Couplet rendus de rAcad. det k., 1860, t. LXU, p. 1381, 13S5 et ISH. 

(3) Arutfilea des ifiences natureUts, V tint, ISOS, t, XI, p. tS et HIt. 
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accompagne, dans l'œuf des Apliides ovipares, un véritable vitel_ 

' lus ou jaune nutritif, conformé comme chez les autres Insectes^ 

ainsi que cela ressort sufQsamment de la description suivante. 

La partie la plus volumineuse de l'oeuf d'Apbide est eJlective- 
ment formée par un corps qui remplit indubitablement le rAle 
d'une masse alimenlairepourl'embryoa. La tache claire et arron- 
die, visible encore naguère vers la partie centrale de cette masse, 
el qui marquait la place occupée pendant les phases antérieures 
par la vésicule germinative, a entièrement disparu dans l'œuf 
arrivé au terme de sa maturité (6g. 6 et 21 ). Cette disparition, soit 
qu'on l'interprète comme un effet de la fécondation, ainsi que le 
fonlquelqiiesphysioli^istes,soit qu'on ne veuille y voir qu'un iu- 
dicedu développement achevé de l'œuf, a été notée un trop grand 
nombre de fois pour que je croie nécessaire d'insister beaucoup 
ici sur les précautions que j'ai prises pour m' assurer de la non- 
existence de cet élément dans l'œuf mûr des Apbides. Ni l'obser- 
vation faite sur l'œuf intact et éolairci à l'aide de la compression, 
ni la recherche de la vésicule germinative dans le contenu préa- 
lablement isolé, ne m'ont laissé de doute à cet égard. Huxley 
ne paraît pas avoir été plus heureux que moi chez le Facuna 
dryophila (\). Quant au professeur Claus ('2), û ne s'explique 
pas positivement sur le sort de cet élément k la période d'évolu- 
tion qui nous occupe, mais ses figures font foi qu'il ne l'a pas 
constaté non plus dans les espèces étudiées par lui (â). 

La masse même du vitellus se compose de deux sortes d'élé- 
ments granuleux, intimement mêlés les uns aux autres, et tenus 
eu suspension dans une substance hyaline et visqueuse, ou liquide 
vilellin. Ces éléments diffèrent sensiblement par leurs propriétés 

(1) Huiley, On tlie Agamic Heproduction of Aphii(loc. cit., p. 20S). 

(2) Clius, Beobathfuugm ùber lia Bild. </« Imecl. {toc. cit., pi. 6, flg. 7, 8, 17). 

(3) Leuckort dît avoir réuni ù apercevoir encore II vésicule germiaaiiye iloai l'œuf 
de VAphi» Padi presque arrivé i mnturitc, et déjà long de OBOgâ (Zuc Kenntiiîss det 
GaierntioiDvfrlisels, p. 13). Ncvqiurt seul s'exprime trcS'CatéifariquemeDtsurla per- 
*i)Uace de la vésicule àantlieat pondu ûeVAptiit{Siplnriiophora)Hos<p: nllic vesicleu, 
dil-il, ■ is sa pcriisleul, thut iii ouc instance, in vrhich 1 examinrd un t^g •borll]' ador 
» il cime from tbe bodj or Ihe .\phis, it not disnppear fur severnl seconds «ner the 
» cffg was cruilied undcr Ihi' microscope, a {Noie on Ihr Gfni-ralioii n/ Aphiilei, d.iiis 
r,-aH«.ct. of Ihe LuiB.Soc., 18f.),t. ,\X, p. 282.) 

ABTICLE N* 1. 
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physiques et chimiques. Les uns, de beaucoup les plusabondaals, 
sont des globules réfractant fortement la lumière, d'un volume 
variant depuis celui de simples granulations moléculaires jusqu'à 
celui di! petites sphères larges de 0"",008. Cependant, la plu- 
part mesurent de 0"°" ,002 à 0'°°,004. Ils ne sont attaqués ni 
par les réactifs acides, ni par les solutions alcalines de polasseet de 
sou<le, et ne prennent aucune coloration au contact des solutions 
colorées, telles que le carmin ammoniacal ou la teinture alcooli- 
que de rosaniline. Ces caractères indiquent que nous avons aHaire 
.à des gouttelettes graisseuses, d'une existence si générale dans 
le jaune de l'œuf chez tous les animaux. Incolores chez ta plu- 
part des espèces, ces gouttelettes offrent une teinte jaunâtre 
ou brunâtre chez quelques Pucerons, comme, par exemple, 
VJphis Persicœ, le fMchnus Roboris, etc. ; plus rarement elles 
présentent une coloration louge-bruo assez intense, rappelant 
celle du vitellus de certains Coccides {^phis Acerù). 

La seconde sorte de corpuscules vitellins mêlés aux premiers, 
est formée de globules réfractant beaucoup plus faiblement 
la lumière que les précédents, et se comportant à l'inverse de 
ceux-ci dans les différents réactifs avec lesquels on les met en 
coulact, c'est-à-dire qu'ils se dissolvent rapidement dans les 
liqueurs alcalines et se teignent d'une manière intense dans 
les solutions de matière colorante. L'eau pure ou acidulée par 
l'acide acétique les rend brunâtres, granuleux et opaques, et fait 
apparaître dans leur intérieur de nombreuses vacuoles claires, 
dues à l'absorption du liquide aqueux qui tes baigne. Ces pro- 
priétés ne laissent aucun doute sur la nature aihumineuse de ces 
derniers corpuscules. Leur diamètre dépasse en général celui 
des gouttelettes graisseuses qui leur sont associées dans une 
même espèce; il est notablement plus grand chez certains 
Pucerons que chez les autres, mais on peut estimer à 0"",005 
leur dimension moyenne chez la majorité des espèces de cette 
famille; les plus petits m'ont été présentés par divers Lachnus 
(L. agitiSy etc.) 

La masse foi'inée par le mélange des deux sortes d'éléments 
vitellins que nous venons de décrire s'avance jusqu'au contact 
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de la couche embryogène étalée à la surface de l'œuf, sans ioter- 
positioD d'une couche exclusivement formée par te liquide 
hyalin intergranulaire. Il en résulte que las granules grossiers 
et brillants de la partie centrale ou nutritive font brusque- 
ment place, vers la périphérie, aux granulations plus fines et 
plus p&les de la partie corticale ou germinative, et qu'une ligne 
nette, parallèle au contour de l'œuf, marque la limite récipro- 
que des deux parties. Ce contraste est rendu encore plus appa- 
rent par la transparence et la coloration jaune, brune ou verte 
de la couche périphérique, opposées à l'aspect blanchâtre et 
opaque de la partie centrale (6g. 21 et 22). 

La substance homogène, incolore et transparente, qui tient les 
granules vitellins agglutinés ensemble, ou liquide intei^ranu- 
lalre, n'est autre chose que la masse protoplasmique formant 
primitivement à elle seule le contenu de l'ovule, et qui a 
augmenté de quantité pendant l'accroissement total subi par 
celui-ci. Ses caractères physiques et chimiques sont à peu près 
les mémesqueceuxdes globules albumineux qu'elle tient en sus- 
pension , et qui ne paraissent être autre chose que des particules 
plus condensées de la substance homogène primitive de l'œuf. 

Pour terminer l'histoire de la génération des Aphides ovi- 
pares, i! nous reste à nous occuper du développement de l'œuf 
après la ponte : c'est ce que nous ferons dans la suite de ce 
travail. 

{La suite au prochain cahier.) 
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( Dit-acuiièue article.) 



Description de nouveaui genres : Megabrackima, Macroiraekinu$, 
Bémt^ite, Metoponanaphrùaotae», Metopocatacoteitaa, Megataonyx, 
el des Crustacés, non encore connus, appartenant aux genres Doro- 
pygu$, BotryUophile, Ciratrichode, Biocrypte et Pinnotère. 

Les Crustacés dont uousatlonsnousoccuper sont tous incon- 
nus et Douveaui pour la science. T.es uns appartiennent à des 
genres déjà établis; les autres serviront de types pour en fonner 
de nouveaux. 

Certains de ces Crustacés sont de véritables parasites ; ils 
vivent sur les branchies des Poissons, où leur extrâme petitesse 
les a probablement dérobés jusqu'à ce jour à l'alteatioa des 
carcinotogistes. 

Us sont uon-seulemeut remarquables par l'étrangeté de leurs 
formes, mais encore par les ornemeats dont ils sont décorés. 
Malheureusement ces caractères si distinctifs, et qui servent à tes 
foire reconnaître lorsqu'ils sont vivants, sont d'une grande fragi- 
lité, et disparaissent, pour ta plupart, dès qu'ils sont morts, ou 
que, pour les conserver on tes plonge dans l'alcool. Il est donc 
indispensable, lorsqu'on veut en garder un fidèle souvenir, de 
profiler du moment où ils en sont encore ornés pour en retracer 
exactement tes formes et tes couleurs. 

Les autres Crustacés dont nous nous occupons ne sont pas, 
comme ceux-ci, des parasites complets ; ils se bornent à s'impo- 
ser, en qualité de gamisatres, à des Mollusques bivalves ou à 

AHTICLR n* % 
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des Aicidies phalusiennes. lis s'inlroduisenl chez eux furtivement, 
pour proBter du courant artificiel que ceux-ci produisent à 
1 aide du mouvement de leurs valves ou de leurs cils vibratiles, el 
attendre, à l'abri du danger, la proie qui est amenée à leur 
hdie, et sur laquelle ils prélèvent un droit de redevance. 

En6a, parmi ceux qui se réfugientdans l'intérieur des Ascidies, 
il en est qui ne se contentent pas d'habiter la cavité respiratoire 
de ces Tvniciers; ils pénètrent jusqu'au milieu de leurs viscères. 
Dans cette situation se conlenlent-ils des objets apportés du 
dehors, ou y adjoignent-ils un tribut direcleuienl perçu sur leur 
amphitryon? C'est ce que nous oe saurions dire. Toutefois on 
peut constater qu'ils sont munis de lous les organes nécessaires 
pour ne pas se borner aux seuls avantages de l'hospitalité, et que, 
s'ils n'en réclament pas d'autres, c'est qu'ils n'en veulent pas 
ou n'en sentent pas le besoin. 

Gehbb MIîGABRACHINUS, Nobis (1). 

MeUABRACUIHUS SUBOCULB. — M£6ABRACHINDS SDBOCDLATUS, Nobis. 

Mâle inconnu. 

Femelle (2). — Elle a tmil au plus 2 à 3 millimètres de long, 
sur un dcmi-millimèlre de large. Son corps, vu en dessus, pré- 
sente les dispositions suivantes : 

Le bouelier céphatique est à lui seul au moins aussi long que 
tes quatre anneaux tboraciques qui le suivent, et qui vont en 
diminuant successivement de dimension en approchant de l'ab- 
domen. 

Le bord antérieur de ce premier anneau est plus étroit à son 
sommet qu'à sa base; il est divisé en trois lobes, dont les deux 
latéraux sont arrondis et celui du milieu est étalé en éventail. 

On remarque au milieu de cet anneau c<''phalii|uc une éléva- 
tion arrondie en forme de carène, qui s'étend également aux 
autres anneaux tboraciques jusqu'à la base de l'abdomen. 
(j;itx-ci, en outre, ont les bords latéraux arrondis et relevés de 

(1) l>c (ii'^aE.grauiI; ^faxim, Lms. 
iJ) Pliuclic 1,1*»;. I. 

ARTICLE N" 3. 
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telle sorte qu'ils foraient, de chaque côté de celte élévation dor- 
sale, une gouttière qui la suit dnns toute son étendue. Le bord 
inférieur de tous ces anneaux présente en outre trois échan- 
crures en forme de dents de feston. 

Le premier anneau abdominal est beaucoup plus étroit que les 
précédents; il est cylindrique au lieu d'être plat, et porte de 
chaque côté une patte plate, courte, spatuli forme, qui sert à 
protéger et donne attache aux sacs ovariques, lesquels sont 
fusiformes, assez gros, et ont une longueur qui dépasse d'un tiers 
celle de l'extréuiité des appendices abdominaux. 

L'anneau suivant, qui est à lui seul aussi long que les trois 
autres, lesquels terminent l'abdomen, est légèrement élargi au 
milieu, et ses deux extrémités sont du môme calibre que celle 
des anneaux qui le précèdent et le suivent. 11 est de plus orné 
de deux petites lignes courtes, en relief, qui sont disposées en 
forme de parenthèse. 

Le dernier anneau qui termine le corps présente, à son extré- 
mité inférieure, deux appendices assez longs, qui finissent car- 
rément et sont armés de deux longues tiges minces, cylindriques, 
tronquées au bout et accompagnées latéralement à leur base de 
trois poils courts et divergents. 

Le corps, vu en dessous (1 ) , offre les dispositions suivantes : 

Il est extrêmement épais, et, par suite du renflement des-bords 
latéraux, il présente au milieu un creux longitudinal, profond, 
qui correspond à la saillie en forme de carène que vous avons 
signalée à la face supérieure. C'est dans ce sillon que se trouvent 
logés ïœil et la bouche. 

Les antennes (2), qui sont de moyenne grandeur et assez 
grêles, sont placées à peu de dislance et de chaque côté du bord 
frontal. Klles sont deuticulées en dessus et garnies de poils nom- 
breux, mais minces et courts. Elles sont formées de huit ou de 
dix articles peu distincts. 

A la base de celles-ci on aperçoit l'appareil oculaire (S), qui 

11) PI. 1. %. 2. 
(2) PI. 1, Og. 5. 
{3) PI. l.Ag. 3 et t. 

se. DAT., JANTIER-AfniL 1871, ARTICLE H" 2. S 
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est remarquable non-seulement par sa position en deisous du 
corps, mais encore par sa forme en écusson. 

Au bord supérieur de celui-ci on voit, antérieurement et de 
chaque côté, deux petits globules au-dessous desquels se trouve 
une autre protubérance, arrondie, relativement très-fçrosse, la- 
quelle est divisée en deux parties égales par une dépressiou 
profonde et verticale. Enfin ou aperçoit au-dessous de celle-ci 
un petit appendice triangulaire formé de deux pièces, dont l'in- 
férieure est terminée |)ar une pointe tronquée. 

Un peu plus bas on voit les premières pattes tkoraciques, qui 
sont très-remarquables par leur excessive longueur. Leur extré- 
mité atteint, lorsqu'elles sont déployées, la base de l'abdomen. 
Elles se composent de trois articles, dont le premier, le fémoral, 
est le plus gros et le plus court; le deuxième est le plus long ; et 
ledernier, qui est à peu près de la même taille, mais plus mince, 
se termine par une griffe légèrement recourbée el pointue à son 
extrémité. La partie cubitale de ces pattes est consolidée par un 
relief saillant qui en augmente l'épaisseur (i). 

La bouche se trouve placée un peu plus bas, à l'extrémité d'un 
tube arrondi. 

Nous n'avons pu en bien observer la conformation, à raison 
de l'épaisseur et de l'opacité de la carapace ; mais nous voyons, 
par le profil que nous en donnons (2], qu'elle est saillante et 
placée à la base du premier anneau thoracique, et qu'elle est 
environnée de plusieurs petites patles-mâchoires. 

Lespattes natatoires sont biraraées; elles sout au nombre de 
quatre paires, composées d'un article fémoral, qui sert de point 
d'atlache aux appendices biraniés, qui sont plats, divisés en 
trois articles hérissés au bord d'épines et de poils as.sez longs. 

Les au/s sont relativement assez gros ; ils sont, comme nous 
l'avons dit, reufermés dans une enveloppe fusiformc, dont la 
longueur dépasse de beaucoup l'extrémité de l'abdomen. 

Les embryons (3) ressemblent entièrement ïi tous ceux dos 

(1) PI. 1, fig. 2 Cl 6. 

(a> PL I, flg. 3. 

(S) PI. i, flg- 7. 

ABTICLE K" 3. 
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attires Crustacés du même genre ; loiir corps esi ovale ; ils ont 
un œil frontal, et de chaque côté trois paires de pattes, dont la 
première est simple et tes deux autres biramées. Il est à remar- 
quer cependant que l'extrémité du corps est dépourvue de soies 
caudales, dont, d'habitude, cette partie du corps est munie. 

Coioraiùm. — Le corps est d'un blaoc de lait mat en dessus et 
en dessous; le bord inférieur des quatre derniers anneaux tho- 
j-aciques est également décoré de points noirs et de dessins de 
cette œuleur, dont notre planche donne une exacte représenta- 
tion. Les dessous des tmndes noires ornent aussi le contour 
inférieur des anneaux thoraciqucs et abdominaux. Les œufs, 
lorsqu'ils sont près d'éclore, et les embryons, sont d'un bleu 
trt's-vif. 

flaéitoi.— Trouvé, Iel"octobre4860 et ]el7juillet 1862, sur 
tes branchies du Muge ou Mulet capiton (Afujft/capitodeCuvier), 
où il s'accroche fortement à l'aide de ses grandes pattes. It est 
assez vif dans ses mouvements; et sa coloration, qui est blanche 
lorsqu'il est vivant, se ternit et devient jaun&tre lorsqu'il est 
mort. Ces œufs sont blancs avant leur iDcubatîoQ ; ils ne pren- 
nent la couleur bleue que lorsqu'ils sont près d'éclore. 

Ce Crustacé est remarquable non-seulement par la longueur 
excessive de ses premières pattes, mais aussi par la position de 
ses yeux, qui sont placés en dessous de la carapace, au Ueu de 
t'étre au-dessus, commedans les autres espèces. Cette particula- 
rité ne se produit pas dès le début de leur orguiisation, car elle 
n'existe pas dans les embryons, qui ont un œil médian placé 
destus et au milieu du bord frontal. La forme de l'œil, chez les 
adultes, est également très-singulière : elle se compose, ainsi 
que nous l'avons dit, de deux globules placés latéralement au 
sommet de l'écusson qui forme l'ensemble de l'appareil oculaire, 
et\a grosse protubérance arrondie qui les suit présente au centre 
une dépression verticale qui, par l'effet du miroitement, semble 
offrir une solution de continuité, mais qui n'est cependant que 
le résultat de ce chatoiement. 
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GBtiRB MACROBRACHINUS, Nobis (t). 
Macrobraciiinus ponctué. — MACHOBRAcniNus PUNGTATcs, Nobîs (2). 

Mâle. — laconnu. 

Femelle. — Elle est environ d'un tiers plus petite que celle de 
l'espèce précédente, c'est-à-dire qu'ellen'aqueloiillimètre i/2 
à 2 millimèlres de long sur un demi-miltimètre de large. Son 
corps est épais, bombé, allongé et fusiforme dans sou ensemble. 

Vu en dessus, il offre les dispositions suivantes : 

Le premier anneau céphalotkoracique est étroit et arrondi à sa 
partie supérieure; il s'élargit ensuite successivement jusqu'aux 
trois quarts de sa longueur, de manière à former de chaque côté 
une pointe arrondie, puis il diminue encore de diamètre, et se 
termine en demi-cercle. Il est, à lui seul, aussi long que les 
deux anneaux suivants. 

Vœil est relativement très-petit et géminé. Il est placé au 
milieu du front et près de son bord supérieur. 

I^ deuxième anneau tkoracique est infiniment plus petit et 
plus étroit que le précédent. Il forme, sauf la partie en contact 
avec celui-ci, ud cercle complet Son pourtour est, comme celui 
du précédent, environné d'un liséré en relief. 

Le troisième anneau tkoracique est encore bien plus petit que 
le précédent; il est presque cylindrique et de la moitié plus 
court que l'antérieur. Il est orné, de chaque côté, d'un relief 
étroit, linéaire, en forme de V, dirigé obliquement de dehors en 
dedans. 

Le premier anneau abdominal est un peu plus long que les sui- 
vants, lesquels sont au nombre de quatre. Le dernier est ter- 
miné par deux appendices longs et plats, tronqués au bout, sui- 
vis d'une lige très-mitice, cylindrique, arrondie au bout, garnie 
de petits poils courts. Ces tiges sont placées en dedans des 
appeudices, et ont, à leur base, quelques poils rigides et diver- 

(1) De tiufoc, graud; pfax'<*''> bra». 

(2) PI. i.flg.S. 

ARTICLE N° "• 
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gcots. Elles OQt trois fois la longueur des appendices qui leur 
senenl de poiot d'attache. 

Vu en desious (1), od remarque les dispositions suivantes : 

Près du bord frontal et de chaque cûlé d'un écusson placé 
au centre, on aperçoit lesantennes (ï), qui sont simples, courtes, 
assez minces, tronquées au sommet, formées k la base de 
Donibreux anneaux rapprochés, parallèles, terminés par cinq ou 
six autres plus épais, hérissés de pointes fortes et très-aiguës. 

A la naissance de celles-ci, ou remarque un appendice (3) 
composé d'une tige courte, formée de plusieurs articulations, 
qui sont disposées de manière à lui permettre de se mouvoir 
dans tous les sens avec une grande facilité. L'extrémité de cet 
appendice se termine par deux tiges minces qui, appliquées 
l'une contre l'autre, semblent destinées à former une pince 
propre à saisir les objets. 

Un peu au-dessous des appendices que nous venons de décrire, 
et à la base des grandes pâlies tboraciques, dont nous allons 
donner la description, se trouvent deux petites pattes composées 
seulement de deux articles et terminées par une griffe crochue. 

Celles qui suivent sont d'une longueur excessive, puisque, 
déployées et dirigées en bas, leur extrémité dépasse le bord 
inférieur du deuxième anneau tboracique. Elles sont formées 
de quatre articles, le fémoral (/r), qui est le plus court et le 
plus large, suivi de deux autres articles, à peu près de la même 
longueur, et le dernier, qui est très-court et est armé d'une 
forte griffe qui, en se rabattant sur son bord inférieur, qui csl 
cannelé, peut serviràsaisirforlement les objets (5). Le deuxième 
article de ces pattes est consolidé par une bordure en relief et 
par de petits contre-forts d'une matière cornée. 

On remarque en outre, à la base de ces paltes,deLix cavités 
relativement assez larges, et desquelles elles sortent, qui sont 

(1) PI. I, %. B, 
i2) PI. 1, fig. 13. 

;3) PI. 1, ùg. 11. 

(4) PLI, Bg. 8, Set 10. 
'b) PI. I, Br. 11. 
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probablement ilestinées à remplir les fonctions de ventouses, ou 
du moins de points d'adhérence, attendu qu'elles sont munies 
circulairement de cercles cornés et de pointes aiguës qui, en se 
contractant ou en «'enfonçant, peuvent saisir les objets et s'y 
maintenir. Peut-ôtre aussi cet espace circulaire qui entoure la 
base de ces pattesdoit-il servira en favoriser les évolutions. 

La bouche (1) est remarquable par sa position au milieu et au 
bas du premier anneau tboracique et à la base d'une protubé- 
rance piriforme qui la met en relief. Elle est composée (2) d'un 
labre supérieur triangulaire, des deux c6tés duquel sont deux 
mâchoires latérales arrondies, et d'un labre inférieur, qui, dans 
. leur ensemble, entourent l'orifice buccal, lequel peut lui-même, 
en s'allongeant, former nne sorte de trompe. On remarque en 
outre, de chaque côté, trois paires de petites patles-màchoires 
terminées par des griffes crochues et convergentes. 

Le dewoième anneau ikoracique est pourvu de deux paires de 
pattes biramées, reliées entre elles par une bande transver- 
sale en relief, qui les réunit k leur base (3). 

Les deux anneaux suivants sont également munis d'une paire 
de pattes semblables. Enfin celui qui suit ceux-ci donne attache 
à une petite patte plate, unie, articulée, terminée par des poils 
courts et divergents, qui sert k protéger et à maintenir la base 
les sacs ovifères, qui sont fusiformes. 

Coloration. — Le corps en dessus et en dessous est d'un blanc 
mat très-pur ; il est agréablement orné de gros points noirs 
carrés, disposés sur des lignes qui parcourent diagonalement 
les anneaux ou en suivent les contours, et dont notre dessin in- 
dique la disposition exacte. L'œil est rouge. Les œufs sont 
assez gros, ovales, blancs avant l'incubation et tachetés de bleu 
ensuite. 

Habitai. — Trouvé, le 15 juin 186&, sur les branchies de la 
Daurade vulgaire (Chrysophrys aurata de (luvier), sur lesquelles 
il s'accroche fortement à laide de s^s grandes pattes. Il est peu 

(1) PI. 1, lig. 9 et m. 

(2) PI. l,fi|[. 12. 

(S PI. t, âg. 9elI5. 

ARTICLR K" 2. 
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agile et naf^e peu ou poini, mais il est très-vivaœ. Nous l'avons 
facilement conservé quinze jours, et il aurait probablement 
vécu bien davantage si nous l'eussions voulu. 

Le mâle doit nécessairement difiiërer par la forme de la femelle, 
maisoous n'avons pu nous le procurer. 

Gerre HÉMAPHILE, Nobis (1). 

HÉHAPBILE ROSE. — H^.MAPRILUS ROSEUS, Nobis (2). 

Mâle. — Inconnu. 

La femelle n'est guère visible qu'à la loupe. Sa longueur est 
d'environ un demi-millimètre ou d'un millimètre au plus. Le 
premier anneau céphalothoracique forme àlui seul plus du tiers 
de toute la longueur du corps. Il est arrondi et un peu plus étroit 
à sa partie antérieure qu'à sa base. Il préseute cette particula- 
rité remarquable qu'il est entouré dans toute son étendue d'une 
membrane mince et étroite, semblable à celle dont sont pourvu! 
les Caligiens et les Pandariens. 

Vœit est petit et géminé ; il est placé au milieu et non loin 
du bord supérieur de la carapace, à l'extrémité inférieure d'un 
épatement triangulaire qui occupe le centre du bord frontal. 

Les anneaux qui suivent celui que nous venons de décrire 
sont au nombre de trois et complètent ta région tboracique. Ils 
sont infiniment moins larges que le précédent, dont ils se dis- 
tinguent facilemenlparcette différence de dimension. Ils forment 
dans leur ensemble un cercle complet dont la partie supérieure 
est légèrement recouverte par le bord inférieur du premier 
anneau cépbalotboracique. 

Vabdomen est non moins distinct de la région qui le précède, 
par la diminution considérable de son diamètre et par sa forme 
cj'lindrique. 

Son premier anneau porte une paire de pattes biramées; le 
deuxième anneau donne attache à une petite patte plate qui sert 

(1) De olfui, rang ; tOwi ■rai. 
(2> PI.I.Bk. 16. 
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à protéger et à fixer les tubes ovifères ; enfin les trois amicaux 
suivants vont en diminuant de longueur ainsi que de calibre, et 
le dernier est terminé par deux appendices longs, plats, bor- 
dés de deux longues soies divergentes, et de deux plus courtes 
placées latéralement. 

Vu en dessous, ce Cruslacé présente les dispositions sui- 
vantes (1) : 

Les antennes sont assez longues et relativement assez fortes ; 
elles sont Tormées de huit à dix anneaux assez peu distincts. La 
base est large, striée de raies nombreuses circulairtis et rappro- 
chées. Elles sont hérissées dans toute leur étendue de pointes 
aiguës. 

On aperçoit près du bord frontal et au milieu ua écusson, à la 
partie inférieure duquel on voit par transparence la position de 
l'œil placé sur l'autre surface. 

Un peu au-dessous sont des pattes d'une force et d'une lon- 
gueur moyenne, composées de trois articles dont le dernier est 
terminé par une griffe crocbue. On voit aussi à la même hau- 
teur et extérieurement deux crochets, comme il en existe chez 
les Cdigiens. 

Plus bas, et sur la hgue médiane, se trouve la bouche, qui a 
la forme d'un écusson, et à la partie supérieure de laquelle on 
aperçoit une ligne transverse, qui, de chaque côté, donne attache 
à une petite paire de pattes étroites et grêles. L'ouverture de cet 
organe est placée à .son extrémité inférieure, qui est conique. 
Elle est environnée de chaque côté de deux petites pattes-mâ- 
choires biartieulées et terminées par une griffe crochue. 

En dessous de la bouche se trouve une plaque plate, assez 
grande, écliancrée à son bord inférieur, qui présente deux 
pointes aiguës. 

De chaque cAté de celte plaque, on aperçoit latéralement une 
longue griffe crochue, dont la pointe est recourbée en bas, et 
un peu en dessous, une paire de pattes très^rêles et composées 
d'un article fémoral et de quatre articles à peu près égaux en 
longueur, terminés par un angle recourbé. 
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Au -dessous de cette plaque et sur la ligue im^iliatie, et à la 
base du premier anneau cépbalolhoracique, on remarque un 
petit écussoQ ovale, au bord inférieur duquel sortent deux spi- 
cules divei^eots, courts et très-pointus. 

Des deux côtés on aperçoit une paire de pattes, auxquelles II 
sert de base, qui ont une lige grêle, cylindrique, allant horizon- 
talement atteindre les lurds de la carapace, qu'elle ne dépasse 
guère. Ces tiges sont divisées en trois articles, qui vont en diiiii- 
Duant progressivement de longueur et de grosseur jusqu'à leur 
extrémité, qui est terminée par cinq ou six petits articles. 

Les trois premiers articles sont pourvus en dessous d'autant 
d'expansions plates et ovales, garnies au bord iuférieur de pointes 
fortes et divergentes. Des pointes de rnème nature hérissent aussi 
l'extrémité de ces pattes, et servent dégriffés. 

Les autres anneaux de la région thoracique qui suivent sont 
munis chacun d'une paire de pattes natatoires biramées, com- 
pcsécs d'un article fémoral qui sert de point d'atlache à deux 
appendices composés de quatre autres articles plats, hérissés sur 
les bords d'épines solides et garnis de longues soies divergentes. 

L'anneau suivant est également pourvu d'une paire de pattes, 
qui est aussi biramée et conformée comme les précédentes. 
ÊnQn, celui qui vient ensuite est muni d'une patte large, plate, 
spatuliforme, dont les bords sont denliculés et garnis de poils 
et d'épines. 

L'anneau qui lui succède est au moins deux fois plus long que 
le précédent el que les deux suivants, et l'on y apen;oit lalérale- 
menl les ouvertures des ovaires. 

Fnfui, le dernier anneau est terminé par deux appendices 
plais, assez longs, garnis à leur exirémilé par trois longues soies, 
et accompagnés à leur base, extérieurement, d'une ou de deux 
soies très-courtes et divergenles. 

Coloration. — Le corps est en entier d'un blanc mat, orné de 
larges plaques roses qui recouvrent presque en entier la cara- 
pace, et qui sont découpées en croissant, à leur bord supérieur, 
sur le céphalothorax, et présentent à leur hase deux taches 
blanches arrondies. 
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Une large ligue rose descend également sur la partie médiane 
du corps jusqu'à l'exlrémité de l'abdomen ; en6n celte ligne 
s'élargit beaucoup sur les aoneaui tboraciques,et présente des 
découpures, dont les pointes extérieures se terminent eu taches 
arroudies, légèrement relevées du côté de la tèie. 

I>es yeux sont rouges. 

Habitat. — Trouvé, le 29 avril 1853, sur les branchies de la 
Loche de mer {Motella vulgarù de Cuvter). Nous avons en 
Bretagne une variété de ce poisson, dont la couleur est presque 
noire. C'est sur cette variété, qui est assez commune, que nous 
l'avons rencontré. 

Ce Crustacé est rare, paralt-il, car nous ne l'avons trouvé 
qu'une seule fois. 11 doit nager avec facilité, à raison de l'orga- 
nisation de ses pattes ; mais nous ne t'avons pas vu à l'œuvre. 

Gehrk METOPONANAPHRISSONTES, Nobis (1). 

METOPONANAPHfilSSOHTES ORNE. — HETOPONANAPHRrSSONTES OBNATtS, 

Nobis (3). 

Mâle. — Inconnu. 

Femelle. — Elle a tout au plus 1 millimètre et demi à 2 milli- 
mètres de longueur. Son corps^ qui est bombé et assez épais, est 
à peu près divisé en quatre parties égales, dont la région Ibora- 
cique forme le tiers. 

Vu en dessus, il présente les dispositions suivantes : 

ijd bouclier cépkalothoracique, qui est la plus grande de ces 
quatre parties, est presque carré. Sa partie supérieure, ou fron- 
tale, s'avance en [lointe arrondie; elle présente latéralement 
une légère échancrure, suivie d'un élargissement qui se rétrécit 
encore, pour, en s'écartant de nouveau, former deux pointes 
arrondies, qui atteignent la base et le bord inférieur de cet 
article, lequel est découpé en trois dents médianes. 

Tout le bord de cet article est entouré de liséré étroit et en 
relief. Le milieu du céphalothorax présente en outre une Ugne 

(1) De (itTami, (rODl; àiofpEaaovTK. h^risKi^. 

(2) PI. a, tlp. 1. 

ARTrCLt W 2. 
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étivik', vertipate, en œlrel', se leroiitiaiit en poiole, et en liaut 
de laquelle od aperroit près du bord frontal Vœil, qui est relati- 
vement très-pelit. 

De chaque côlé de cette ligne médiane, on voit une saillie 
formée par une légère élévation en forme d'écusson, dont la 
partie la plus étroite est arrondie et dirigée en bas. 

Le devanème anneau thoracique, beaucoup plus petit que le 
précédent, forme un ovale assez régulier, dont les pMes sont 
dirigés borizontalement. I^ bord de cet anneau est environné 
comme l'autre d'un liséré en relief qui en suit les contours. 
On remarque au milieu une échancrure, au-dessus de laquelle 
se trouve un autre liséré en croissant, dont les pointes sont diri- 
gées en bas. 

I^ troisième article est encore plus petit que le précédent ; il 
forme un cercle à peu près parfait, dont la partie supérieure 
est engagée sous le bord inférieur de l'anneau précédent. Il est 
aussi, comme le précédent, orné d'un relief qui en suit le contour 
extérieur, et de deux bandes étroites, également en saillie, qui 
sont placées en haut et de cbaquo côlé en forme de parenthèse, 
dont les pointes sont dirigées en bas l'une vers l'autre. 

La région abdominale est obscurément divisée en deux parties. 
Le premier anneau est court et cylindrique ; il donne attache h 
deux petites pattes plates, destinées à soutenir et à garantir la 
base de tubes ovifères qui sont ovales, et dépassent peu en lon- 
gueur l'exlrémité inférieure des appendices abdominaux. 

Le dernier anneau abdominal est environ trois fois plus long 
que le précédent; il est un peu plus large au milieu qu'à ses 
extrémités supérieures et inférieures. Les appendices qui le ter- 
minent sont armés d'une forte pointe ayant une fois et quart 
la longueur de ces appendices, et accomplies à leur base d'une 
autre petite pointe aiguë et divergente. 

Vu en dessous (1 ], on remarque les dispositions suivaiites : 

Le bord frontal (2) est occupé par les antennes, qui sont divisées 



(1> PI. 2. Bb. 2. 
<2) PI. 2, f>%. 3. 
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en huit ou dis articles, ilont les deux premiers, placésà la base, 
sont striés de nombreuses raies rapprochées et parallèles. Ces 
premiers articles sont hérissés de poils rigides, pectines, au milieu 
desquels on aperçoit des pointes longues, aiguës, qui dépassent 
en hauteur tes autres. 

On voit aussi à la base de ces antennes une paire d'appendices 
gros, courts, composés de trois artticles, dont le dernier e»l ter- 
miné par deux pointes aiguës, très-fortes, pectinées, et par deux 
lames plates écbancrées, dont les deux pointes sont dirigées l'une 
vers l'autre. Le bord de ces lames est renforcé par un liséré en 
relief. 

Un peu en dessous et au milieu de ces deux appendices, on 
aperçoit l'appareil buccal (1) en forme de tube arrondi à ses deux 
extrémités, à la partie supérieure duquel, et de chaque cAté, su 
trouvent deux petites pattes grêles, pointues, bifurquées, et nou 
loin aussi, et desdeux côtés, deux petits reliefs circulaires indi- 
quant probablement l'orifice d'une ventouse. 

De la partie inférieure du tube buccal, qui parait s'invaginer 
dans le tube supérieur, sort une espèce de trompe rétraclile, 
d'un calibre moins fort, àl'extnïmité de laquelle on voitl'orifice 
de la bouche placé entre deux pointes formées par le bord du 
labre supérieur. 

Un peu au-dessous de cet orilice se trouve une petite bnrre 
horizontale en relief, avec une pointe verticale à ses deux extré- 
mités, constituant une fourche stemale. Elle sert de point d'at- 
tache aux premières pattes natatoires biramées, dont nous allons 
donner la description. 

Ces pattes, au nombre de quatre paires, sont placées, les deux 
premières à la base du céphalothorax, et les deux autres sur les 
deux anneaux suivants; elles sont remarquables par l'article 
fémoral, qui est très-large et très-fort, et qui est terminé, à l'en- 
droit de la génuflexion, par quatre fortes griffes (2) légèrement 
crochues, l^s deux rames qui sont attachées à cet article crochu 



(l) PI. 3, ag.i. 
[i/ PI. 2, fig. Sol 6. 
AtiTici.r N' 2. 
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sont plates, composées de trois articles bordés de pointes aiguës 
et de poils assez longs. Toutes ces pattes sont réunies entre elles 
à leur base par un relief transversal en forme de Irait d'union. 

Coloration. — Le corps ainsi que les œufs sont d'un blanc 
jauoàtre clair et mat; tes yeux sont rouges. 

Habitat. — Trouvé, le 8 septembre 186ft, sur les bran- 
chies du Scorobrésoce canipérien {Scombre$oœ eamperianus de 
Cuvier). 

Gesbe METOPOCATACOTEINUS, Nobis {I}. 

MXTOPOCATACOTEINDS HÉIIISSÉ. — hlETOFOCATACOTEIHCS DIBïiDTUS (3). 

Mâle. — Inconnu. 

Femelle, — Elle n'a pas plus d'un millimètre de longueur. 
Son corps est très-épais et bombé au milieu ; il est piriforme, et 
se compose de neuf articles, dont trois thoraciques et six abdo- 
minaux. 

Le céphalothorax est près de trois fois plus grand que les deux 
autres anneaux ; il est plus étroit au sommet qu'à la base. 

Le bord frontal (3) présente quatre échancrures, dont les deux 
du milieu sont destinées à fuciliter le passage et le mouvement 
des antennes. 

Le bouclier céphaliçue va en s'élargissant, on partant de son 
extrémité supérieure ; il se rétrécit ensuite près de sa base. 

L'<Bi7, qui est très-petit, est placé au centre, et près du bord 
frontal. L'anneau qui suit celui-ci est assez étroit dans sa hau- 
teur -, mais il a la longueur du premier dans son diamètre, et ses 
deux extrémités sont arrondies. 

Le troisième anneau est un peu moins large et moins haut 
que le précédent. 

Le premier anneau abdominal est de la même hauteur que 
l'antérieur ; mais il est infiniment plus étroit de diamètre, et 
donne attache des deux côtés aux pattes, qui sont destinées 
à supporter les sacs ovifères. 

(Ij Di. (ijtuff». Iront) x«;«ftE.Tii;, dccoupé. 
(3) PI. 2, flg. 7. 
3) PI. 3,11;, 9. 
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L'anneau suivant osl k peu près aussi haut quo le précédent ; 
il est élai^i vers le milieu do sou rfiamètre, et présente latérale- 
ment deux écbancrures, dans lesquelles se trouvent les orifices 
des ovaires. 

Les quatre anneaux qui suivent sont cylindriques et du même 
calibre; ils ont aussi la même longueur. Le dernier présente 
deux appendices de moyenne dimension, qui sont armés à leur 
extrémilé de deux pointes très-forfes, très-longues et Irès- 
aiguës, juxtaposées, à la base desquelles il y a extérieurement 
une autre petite pointe divergente (l). 

Les sacs ovifères sont fusiformes, et dépassent de beaucoup 
l'extrémité des pointes des appendices abdominanx. 

Vu en dessous (2), le corps présente les dispositions sui- 
vantes : 

Au milieu et près du bord frontal, on voit un petit écusson, 
des deux côtés duquel sont fixées les bases des antennes; elles 
sont formées du six ou sept articles. 

Elles sont de moyenne grosseur (3), et très-remarquables par 
les cils nombreux e( pennés dont elles sont couvertes. Au troi- 
sième anneau, on en aperçoit deux qui sont beaucoup plus 
longues, et dépassent les autres; elles ont les pointes dirigées 
l'une vers l'autre en manière de parenthèse, et ne sont pas 
pennées comme les autres. 

Un peu au-dessous de l'écusson dont nous venons de parler 
s'aperçoit la bouche, qui, elle aussi, a la forme d'uo écusson, et 
qui présente à son extrémité inférieure rorifice buccal, ayant 
de chaque côté de petites mâchoires. 

On voit encore latéralement une paire de petites pattes grêles, 
terminées par un angle crochu, et de chaque côté une très-forte 
et très-large paire de pattes, très-remarquables, qui sont com- 
posées d'un article fémoral plat el robuste, suivi d'un article 
court, mais lai'go, duquel sort une tige étroite arrondie, ter- 
minée par une forte griffe. 

(1) PI. a, ttf. 10. 

(2) PI. a, flg. 8, 

(3) PU 2, llg. 9. 

ARTICLE n° 2. 
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Celle patte est double à son exlrémilé fémorale ; elle pi^senle 
ua appendice qui est en tout semblable au premier. Le bord 
extérieur de ces deux pattes est garni de fortes épines diver- 
gentes relevées en arrière, et dont la tige est pennée. 

Un peu au-dessous, on aperçoit sur la ligne médiane une ou- 
verture circulaire qui est celle d'une ventouse, et plus bas un 
relief ovale, terminé latéralement par une pointe légèrement 
éi'hanorée et arrondie au bout. Enfin au-dessous, et toujours sur 
ta ligne médiane, une autre ouverture circulaire, probablement 
celle d'une ventouse ; puis un écusson assez fort, partagé verti- 
calement par une raie perpeodtculatre. Tous ces organes sont à 
la base de trois fortes pattes natatoires, dont l'article fémoral est 
large et plat, et qui sert de point d'attache à deux tiges bira- 
méës, également plates, divisées en trois articles, qui sont armés 
sur les ciMés de fortes épines et de poils divergents. 

L'abdomen, que nous avons décrit en dessus, ne présente en 
dessous rien de particulier à signaler. 

Coloration. — Tout le corps ainsi que les œufs sont d'un 
blanc jaunâtre p&le. L'œil est rouge. 

Habiuu. — Trouvé, le 7 septembre 1861 , sur les branchies 
de rOrphie vulgaire {Belone vulgaris'àe Cuvier, ou Esoco vtU- 
garù). Son corps, relativement très-épais, et conséquemment 
opaque, rend les observations microscopiques par transparence 
Irës-difficiles. 

Genre MÉGASANOIXB, Nobis (1). 

MËGASAIfOlVB BIMACtLl — MBOASANOIXDS BIHACULATDS (2). 

Mdlt. — Inconnu. 

Femelle. — Elle a environ un millimètre de longueur sur un 
demi-millimètre de large. Son eorps est légèrement bombé sur 
le dos, et plat et creux en dessous. 11 se composede cinq anneaux 
thoraciques et de cinq abdominaux. 

Vu en dessus, le premier anneau, qui comprend le céphalo- 

(1) De [Jii'xa;, grand; ïici^i;, nuterturt. 

(2) PI. 2,flg. 11. 
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thorax, esl à peu pr^s aussi grand que les trois suivanls ; il est ' 
pointu à sa partie supérieure, et va ensuite en s'élargissaut à sa 
base, qui est de )a même dimension latérale que les trois autres 
anneaux suivants, lesquels sont entre eux de la même hauteur et 
de la même largeur. 

A la suite de ceux-ci, il se produit un étranglement considé- 
rable et Tort brusque pour le dernier anneau thoracîque, qui est 
très-étroit, et qui est suivi du premier anneau abdominal ; 
celui-ci donne attache à une paire de petites pattes, courtes et 
plates, qui est destinée à retenir les tubes ovifères. 

Immédiatement au-dessous de ce dernier, on aperçoit le 
deuxième anneau abdominal (1), qui est excessivement remar- 
quable par ses dimensions latérales, qui excèdent d'une assez 
grande largeur celle des premiers anneaux du thorax. Ol 
anneau, qui est cordiforme. présente sur les bords extérieurs 
trois découpures et trois autres aussi en dessous. Il est attaché 
au premier anneau tboracique par le sommet, et va en s' élar- 
gissant à sa base, à laquelle sont fixés de chaque côté deux 
appeudices très-larges et très- gros, bombés et de forme globu- 
leuse, dans lesquels sont pratiquées les très-larges ouverturi-â 
des oviducles et dos organes de la génération. 

En dessous de cet énorme grossissement, Tabdomen re- 
prend sadlmension précédente, et son cylindre arrondi est divisé 
en tmis anneaux courts et d'égale dimension, dont le dernier se 
termine par deux appendices larges, d'une longueur médiocre, 
terminés à leur extrémité par deux pointes pennées, d'une lon- 
gueur considérable, à la base desquelles sont deux petites pointes 
extérieures très-courtes et divergentes. 

Vu en dessous (2), le corps offre les dispositions suivantes : 

Les antennes (;^) sont fortes, longues et assez grosses; elles sont 
placées de chaque côté et près du bord frontal ; elles sont coni- 
posées de cinq ou six anneaux, qui vont en diminuant de calibre 
en s'approchant de l'extrémité. 

(1) PI. 2, fiï. 12. 

(2) PI. 2, %• 12. 

(3) PI. 2, fig. 12. 

ARTICLE a" S. 
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Le premier est gros et court ; le suivant est un peu plus long, 
el divisé par de nombreuses raies parallèles et concentriques ; 
le troisième est plus long du double, ainsi que le quatrième ; les 
autres sont infiniment plus courts. Le troisième et le quatrième 
présentent sur le bord extérieur une dentelure assez prononcée; 
ils sont garnis, comme tous les autres, de poils serrés et assez 
forts. 

A la base des antennes (1), on aperçoit une petite paire de 
pattes très'gréles et biarticulées, et prés d'elles, et extérieure- 
ment, une autre paire, beaucoup plus forte et plus longue, qui 
est double à son extrémité, et se compose d'une tige formée de 
trois articles, dont le fémoral est te plus graud et le plus petit se 
trouve à l'extrémité, laquelle est garnie de poils rigides et pa- 
rallèles. 

La partie de la patte placée en dessous de celle-ci est arrondie 
et spatuliforme ; elle est terminée par de longues et nombreuses 
soies rigides, qui sont courbées à leur extréunté en forme de 
crochets. 

La bouche (2) est ovale ; la partie antérieure est partagée en 
deux par une ligne perpendiculaire qui s'arrête à la moitié de sa 
longueur, et sépare entre eux deux lobes arrondis à leur extré- 
mité ; ceux-ci sont suivis de deux petits appendices également 
arrondis au bout, puis enfin viennent deux mâchoires latérales, 
au milieu desquelles on aperçoit l'oriBce buccal. On remarque 
encore, mais en dehors, deux petites expansions plates et arron- 
dies, età la base de celles-ci une paire de petites pattes biarticu- 
lées, terminées par une griffe longue qui est couverte de poils. 

Un peu plus bas on voit quatre paires do pattes biramées, 
qui sont bordées d'épines très-fortes et de poils lougs et diver- 
gents. 

La première de ces pattes est fixée sur le premier anneau 
tboracique, et les trois autres sur les anneaux qui le suivent. 

Les griffes (â) extérieures de ces pattes sont singulières par 

;i) PL 2,liB. 13. 

(2) PI. 2, flg. li. 

(3) Pt. 2, «g. IS. 
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leur conforaiatioD ; elles ont la Tonne d'une feuille, dont la 
griffe forme la nervure du milieu, et doot les contours sont 
minces, membraneux, el bordés de poils fias. 

Le premier anneau abdominal porte de chaque c6té une patte 
courte, spatuliforme, garnie sur le bord d'épines très-fortes et 
très-aiRuës (1 ). 

Il ue nous reste plus, pour compléter la description que nous 
avons donnée de la face supérieure du deuxième anneau abdo- 
minal, qu'à faire connaître celle du dessous (2). 

Les contours extérieurs sont évidemment les mêmes, mais ou 
aperçoit sur le côté les ouvertures génilates, qui ne se voyaient 
pas en dessus. 

Ces oriBces sont d'une dimension extraordinaire et tout à fait 
insolite ; ils sont du reste eu proportion avec ceux de cet 
anneau, qui est aussi d'une largeur tellement exceptionnelle, 
qu'elle semble démesurée. Les bords de ces ouvertures sont en- 
vironnés d'un liséré en relief, qui leur donne quelque ressem- 
blance avec celles de certaines coquilles, les Cydostomet par 
exemple, dont la boucbe est environnée d'uu bord rabattu en 
dehors. 

Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous venons de dire de 
(rois anneaux suivants, qui ont été décrits antérieurement. 

Coloration. — Le corps est entièrement d'un jaune clair uni- 
forme. On voit sur le milieu du dos une ligne noire ponctuée, 
fusiforme, qui part d'un peu au-dessous de l'œil pour se rendre 
perpendiculairement à l'extrémité inférieure du corps; elle est 
large au milieu et étroite à ses deux extrémités. On aperçoit éga- 
lement des deux côtés du deuxième anneau thoracique une tache 
ronde, d'un jaune orangéassez vif, qui se reproduit à la surface 
inférieure. 

L'œil est rouge. 

Habitai. — Station douteuse. Nous avons trouvé ce petit 
Crustacé , le 15 novembre 1867, dans une soucoupe contenant 



(1) PI. 3, tig. 16i-tl7. 

(2) PI. 2,flR. 15. 

ARTICLE K- % 
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un Pdyelinum comtellatum. Vivait-il sur cette Ascidie com- 
posée, ou élail-il fortuitement dans ce vase? C'est ce que 
nous ne saunons dire. Toutefois nous l'avons conservé vivant 
plus d'un mois, dans l'espoir de le voir avec ses œufs, état dans 
lequel il doit avoir une physionomie étrange, à raison de la lar- 
geur extrême de son deuxième anneau abdominal. Notre espoir 
ne se réalisant pas et craignant de le perdre, nous l'avons plongé 
dans l'alcool. 

Il nage avec une grande vivacité et par saccades et soubresauts. 
Il parcourt rapidement d'un trait une certaine distance, puis 
s'arrfile, et recommence encore à nager ; il est évident que le 
diamètre considérable de son abdomen doit être un obstacle qui 
entrave ses mouvements. 

Oehre DOROPYGUS, Thorell. 

DOROPVGUS A CBGtE. — DOROPTGUS CRISTATCS, Nobîs (1). 

Efpèce^oDtrtttrémUéaMoiDiBaleeit terminéa en paimle*rr«nilte, armée d'apiwDdices 
(Iroiti, ipennea. ivec on md* poil» ; prolongement poetérieur nul {i) . 

A/dIe. — Inconnu. 

FemeUe. •» Elle a environ 1 millimètre cl demi à 2 milli- 
mètres de longueur. Son earps, qui est cylindrique, va, en dimi- 
nuant de grosseur, de la tète à l'extrémité inférieure. 

Sa (Aeest assez grosse, et, vue de proGI, elle présente sur 
l'occiput une élévation conique, dont la pointe est arrondie. Les 
anneaux tboraciques suivants n'atteignent pas la hauteur de ce 
point culminant ; cependant le premier présente une gibbosité 
arrondie qui fait saillie, et qui est aussi plus forte que tes autres 
qui vont succeasivement en diminuant de diamètre- 
La transition des anneaux du tkoraœ à ceux de Yabdomen est 
insensible ; ceux-ci vont, comme nous l'avonsdit, en diminuant 
de calibre, jusqu'à l'extrémité du corps, qui est arrondie, et qui 



(1) PU s, ag. la. 

(8) Vof, Annale* dtn leteneci aatarelUs, 1866, t. VI, p. &4, 
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se termine par deux appendices droits et inermes, garnis de 
quelques poils courts et presque invisibles. 

Vœit est assez Tort, et placé au milieu et près du bord 
frontal. 

Les antennes ont un très-fort et grand pédoncule termioé 
par une tige cylindrique, divisée en cinq ou six auneaux d'une 
égale graudeur. 

Le bord frontal est terminé en pointe recourbée. 

La bouche présente, à sa partie supérieure, une mâchoire 
crochue et recourbée en bas; elle est, en outre, accompagnée en 
dessous de plusieurs pattes-mâchoires, dont la plus grande est 
l'inférieure, qui se relève du côté de la tête et est garnie de nom- 
breuses pointes aiguës. 

La première patte tkoracique est petite et grêle ; elle est cy- 
lindrique et est formée de trois articles, dont le dernier est armé 
d'une griffe crochue. 

Les pattes natatoires sont au nombre de quatre. Elles vont en 
diminuant de grosseur en allant de la tête à l'extrémité du 
corps. Elles sont biramées, très-fortes et très-longues. 

La tige eitenie, qui est cylindrique, est divisée, outre l'ar- 
ticle fémoral qui sert de base aux deux appendices, en quatre 
articulatiws qui sont garnies de longs de poils divergents. 
Toutes les autres pattes ressemblent à la première, qui est cepen- 
dant plus forte que les autres. 

EnGn, on aperçoit, à la base de l'abdomen, une expansion 
ronde et cylindrique de peu de longueur. 

La partie la plus curieuse de ce Crustacé est sans contredit 
àa crête qu'il porte sur, le dos. 

Celle-ci est membraneuse, mince, transparente» mais ayant 
cependant assez de consistance pour se tenir dans une position 
verticale. Elle commence à la base du premier anneau thora- 
ciquc et finit aucommencementdelarégion abdominale. Son bord 
supérieur est dentelé, en forme de feston et bordé d'une sorte de 
liséré qui parait destiné à la consolider, et qui n'est peut-être 
que le profil de l'épaisseur de celle membrane. On remarque 
aussi, sans doute appropriées aux mêmes tbuctions, six nervures 

ARTICLE R° 3. 
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qui partout de la ^ui'facti dursale pour se rendre per|>ei)dicu- 
lairemeot à ce bord supérieur; ces nervures peuvent être des 
plis de cette expansion. 

CoioToiion. — Le corpsest d'un beau jaune vif, orné au milieu 
d'une double raie verte, formant une anse du côté de la télé, et 
dont les bouts ne dépassent pasl'extrémité inférieure du thorax. 
Une raie rouge qui part de ce point se rend à la partie inférieure 
de l'abdomen. 

L'œil est rouge. 

Habitat. — Trouvé deux exemplaires, le 14 décembre 1869, 
dans une Ascidie phaliusienne {Ascidia canina). Les mouvements 
de ce Cruslacé sont leuls et peu répétés. La forme extraordi- 
naire de la membrane transparente qui est placée sur la région 
dorsale nous a engagé à en donner la représentation dans notre 
plancbe. Il est probable que cette expansion membraneuse est 
destinée à contenir les œufs pendant leur incubation. 

DOROPYGCS A POSTÉRIEUR GLOBCLEUX. — DOROPIGUS P0STREH0GL0B0SD3 , 

Nobis (I). 



Eiprru <li>iil l'entrémilo abdomiDalr est terminée en pointe Birundie, trmée d'appendice» 
ilroih inlerneî. avec on sans poils; prolongement poitéricur Krand. 

Mate. — Inconnu. 

La femelle est d'une taille relativement assez forte. Elle a 
presque 5 millimètres de longueur, sur un demi-millimètre de 
lai^. La région tboracique esl à peu près de la même grosseur 
dans toute son étendue- 

Sa léle est relativement très-forte ; l'occiput, vu de prolil, se 
termine en une pointe arrondie qui .se rabat sur l'anneiiu suivant. 
Les quatre premiers sont d'égale largeur et divisés chacun par 
un pli arrondi en forme de bourrelet. Le quatrième est le pins 
grand, et le cinquième l'est presque autant, mais il est remar- 
quable par sa forme sphérique; il vient s'ajouter aux anneaux 
précédents et terminer la région Ihoraciqne. 

(1) PI. i, flK- la. 
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L'oWomen est d'un calibre relativement Irès-étrolt; il est fixé 
à l'avaDt-dernier anneau thoracique. 

Le premier anneau est très-long; les (rois autres sont de la 
même grandeur; le dernier se termine en pointe arrondie, et il 
est armé d'appendices très-longs, droits, inermes et glabres. 

I/û!t7 est petit et est placé au milieu de la tète. 

Le front se prolonge en une grande pointe aiguë et recourbée 
en forme de grilTe, comme la mandibule supérieure d'un bec 
d'oiseau. 

T^s antennes ont uq pédoncule très-fort, très-long et très- 
gros, qui dépasse de beaucoup les côtés de la boucbe. Elles 
sont terminées par une tige grêle multiarticulée et garnie de 
pcîils nombreux et divergents. 

La première patle thoracique est grêle et cylindrique ; elle est 
assez longue et composée de trois articles, dont le dernier est 
terminé par une griffe crochue et réflexe. 

Le&pattes nataloires, biramées, thoraciques, sont relativement 
petites et courtes ; elles sont garnies de soies membraneuses. 

I^ premier anneau abdominal donne attache à une expansion 
cylindrique et courte, qui no dépasse pas le bord inférieur de 
cet anneau. 

Coloration. — Le corps entier est d'un jaune fauve éclatant; le 
milieu est d'une couleur rougeàtre, et l'on aperçoit en outre, au 
centre, deux lignes noirâtres qui sont parallèles, et qui, après 
avoir formé une anse près de la tête, descendent jusqu'à l'ex- 
trémité de l'avant-dernier anneau thoracique. 

L'oeil est rouge et petit. 

Habitat. — Trouvé, le 14 décembre 1859, un seul exemplaire 
dans une Asciâia canina draguée à une certaine profondeur. Ce 
Crustacéades mouvements très-lents et sur place. Nous l'avons 
vu, en se reployant sur lui-même, engager l'cxtrémiié de 
son abdomen entre ses antennes, et s'en servir comme d'une 
brosse ou d'un peigne, probablement dans l'intention de net- 
toyer cette partie inférieure du corps, et de la débarrasser des 
objets qui pourraient faire obstacle ou nuire à ses fonctions ou 
à ses mouvements. 
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tJENRE BOTRYLLOPHILUS, Nobis. 

BOTBYLLOFHILE VOISIN. — BOTRYUOPHILDS FROPIRQODS. 

Nous Tenons ajouter une nouvelle espèce à celles que nous 
avons déjà fait coonattre et qui font partie de notre genre 
Botryllophile (1). 

Mâle. — Inconnu. 

Femelle. — On ne peut guère l'apercevoir sans le secours 
d'une loupe. Elle a loul au plus un millimètre de longueur. Son 
corpst assez dégagé et étroit du côté de la tète, est au contraire 
très-large à la base de la r^ion thoraclque. 

La f^ est petite et arrondie au sommet. Les antennes sont 
doubles, très-courtes, cylindriques et garnies seulement de poils 
mincâs. On aperçoit à la base un petit appendice plat et arrondi, 
garni de griffes divergentes et très-fortes. 

La première patte est longue, grêle, composée de trois ar- 
ticles, dont les deux derniers sont de la même grandeur; 
ceux-ci sont garnis d'épines et de longues soies, et l'extrémité 
du dernier article est terminée par quatre ou cinq épines très- 
longues, très-fortes et divergentes. 

La deuxième patte thoraciqve est au contraire tràs-forte, 
très-grosse, garnie à son extrémité d'une petite grifTe crochue 
qui peut se rabattra sur la parUe inférieure de la dernière arti- 
culation, et par ce moyen servir à saisir les objets. 

Les quatre paires de pattes thoracïques miivantes sont com- 
posées de la manière ci-après : 

Elles ont trois appendices fixés sur use seule tige, par patte. 

i* IjB première tige, qui est interne, est conique; elle est ter- 
minée par une longue pointe dirigée en baut vers la tète et pré- 
cédée d'une petite griffe crocbue, en forme d'ergot. 

2* La deuxième tige est fixée en dehors, à la base de celleci ; 
elle est arrondie, très-courte, et garnie au bord de cinq griffes 
puiasuites, divergentes et légèrement recourbées au bout. 

(1) Vojei le tome IV des Ânnaki det science) nalurellet de 1B61, p. 223-335; 
I. V, 1864, p. 8i3-3t8,pl. IS.fif. 1-12. 
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3° EQfiu, l'autre api^eiidice est plus étroit, mais plus oiig et 
armé à son extrémité de cinq épines assez longues et très-aiguës, 
mais droites. 

A la base du thorax, à ses bords inférieur et postérieur, sont 
deux tiges plates, légèrement recourbées en bas et terminées 
à leur extrémité par une pointe très-forle, très-aiguë, ayant 
à la base deux soies rigides et divergentes. 

L'orifice des ouvertures vaginales est placé des deux côtés 
à la base de l'abdomen, qui est cylindrique, d'nne moyenne 
longueur. Il est formé decinq anneaux qui, sauf le dernier, qui 
est le plus grand, sont tous de la même longueur. 

L'extrémité de l'abdomen est terminée par deux grosses tiges, 
assez courtes, mais armées de quatre très-fortes griffes crochues, 
dont la pointe est relevée en haut du côté du corps. 

Coloration. — Le corps est blanc ; l'oeil est rouge. Une bande 
de cette couleur, partant d'un peu au-dessous de l'cpil, se conti- 
nue jusqu'à l'extrémité de l'abdomen, où elle arrive en dimi- 
nuant de grosseur. On voit aussi, près de cette extrémité, de 
petits vaisseaux injectés de rouge, qui forment un réseau vascu- 
Jaire dichotome. 

Les CEu/Jt sont relativement assez gros; ils sont d'une cou- 
leur vert-pomme très-vif. lis étaient encore dans la capacité 
tboracique lorsque nous avons trouvé l'individu que nous déeri- 
voDS. Il y en avait deux autres individus plus jeunes et qui 
n'avaient pas encore d'œufs. Dans cette situation, leur corps 
paraissait plus long et plus étroit, mais la taille était la même ; 
ce qui nous fait penser qu'ils étaient parvenus à l'état adulte, 
mais qu'ils n'avaient pas été fécondés. 

Habitat. — Trouvé, le 15 janvier 1870, dans une Ascidie 
composée, pédiculée et palmée, Gxée sur une valve de Peclen 
muximus. Cette Ascidie était de couleur jaunâtre, poinlillée de 
Doir. Trois individus femelles, de différents âges. 

Les mouvements de ces Crustacés sont très-lents, et sur des 
corps lisses, comme le verre et la porcelaine, les pointes et 
les griffes dont ils sont armés n'ayant pas de prise, ils restent 
presque toujours à la même place. Mais il est évident que dans 

ARTICLS B" 2. 
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les œiidilioiis où ils se trouvent habituellurueut placés, ils peu- 
vent s'en senir avec avaotage en les enfonçant dans le tissu des 
Ascidies pour exercer une traction puissante, soit en avant, soit 
en arrière, et changer ainsi facilement de position, et même 
pénétrer dans les cavités les plus étroites, ofi ils éprouvent de la 
résistance. 

Ce Crustacé, qui a du rapport avec notre Botryllophile court, 
s'en distingue néanmoins par plusieurs caractères qui lui sont 
propres, et qui ne se retrouvent pas dans lesautres espèces : tels 
que.par exemple, les antennes, qui sont composées d'un pédon- 
cule conique, hérissé d'épinesqui sont droites eldivergentes; les 
pattes thoraciques, et enfin l'habitat. 

Genbe CËRATHICHOnE, Nobis. 
Cérathichode jaune. — Cerathichodbs flavus. 

Cette espèce ressemble beaucoup à celle que nous avons dé- 
crite sous le nom de Céralrichode blanc {!). 

Le mâle a à peine un millimètre de long. Son corps, qui est 
en forme de massue, va en diminuant de largeur de la tête ù 
l'extrémité inférieure, et se compose de cinq articles pour lu ré- 
gion thoracique, y compris le bouclier céphalique, et de sept 
articles abdominaux, en tout douze articles. 

Le bouclier céphalique égale en longueur les deux anneaux 
suivants. Il est arrondi à son bord frontal, el son extrémité infé- 
rieure s'appuie sur quatre anneaux àpeu près de la même gran- 
deur, mais dont la laideur va successivement en diminuant jus- 
qu'au premier anneau abdominal, qui est cordiformc, et est à lui 
seul presque aussi long que les six autres qui le suivent. On aper- 
çoit de chacun de ses côtés les ouvertures des orifices génitaux. 

Le dernier anneau de cette partie du corps est do la longueur 
au moins des deux précédents. 11 est terminé par deux appen- 
dices plats, munis de (rois longs poils forts, rigides et divergents, 
qui ont à leur base extérieure une pointe courte mais très-aiguë. 

M) Voï- .<nn. rf" vc. „nf., 1864, I. VI, p. 75-78, pi. 4, «n A, A i «AH. 
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Les anneaux (le l'abdomen sont, (ïoinme dans l'autre espèce, 
très-courtsettrès^^pprocbés, et comme iuibriqués les uns dans 
les autres; mais les bords sontUssesetsaillanls, sans être garnis 
de poils courts et rigides, comme cela a lieu dans notre Cera- 
trichodes albidus. 

L'œil est placé en dessus, au milieu et près du bord frontal. 

Les antennes sont extrêmement remarquables ; comme dans 
l'autre espèce, elles sont très-grosses, courtes et garnies de 
mamelons et de poils courts, rigides, en forme d'épine; elles sont 
munies à leui" base, et en dessous, d'une expansion arrondie et 
bombée, assez large, formant une sorte de pelote hérissée de 
poils eu forme de cils. 

L'appareil buccd est placé au milieu et un peu au-dessous des 
antennes. Il a la forme d'un écusson et est pourvu d'une mâ- 
choire inférieure et m&choire supérieure, au milieu desquelles 
se trouve son orifice. 

De chaque côté de cet organe on aperçoit d'abord une patte 
abdominale, longue et grète, terminée par plusieurs griffes diver- 
gentes, dont ta base touche à celle des antennes. Puis autour de la 
bouche, deux paires de pattes, plus courtes, armées de griffes, 
et eu dessous de celles-K;i une autre paire de pattes un peu plus 
longues, dont l'extrémité est multiarticulé et garnie de pointes 
crochues dirigées du côlé de la bouche. 

La deuxième patte thoracique est Irès^rossc et très-forte. Elle 
est composée de deux articles à peu près de longueur égale; 
mais le dernier est terminé par une pince formée par deux 
griffes se rabattant l'une sur l'autre. 

Viennent ensuite quatre pattes fortes et biramées, dont la 
première est fixée à la base de la région thoracique, et les autres 
aux trois anneaux suivants. Ces pattes sont bordées d'épines et 
de poils rigides et divergents. 

La femelle est d'un tiers plus petite que le mâle, conséquem- 
ment difficile à apercevoir sans le secours d'une loupe. Comme 
celui-ci, elle a le corps en massue, mais il est beaucoup plus 
plat et plus large, lui ressemblant, du reste, pour toute son or- 
ganisation, mais en différant néanmoins par un point remar- 
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quable el essentiel : la teroimaison de l'abdomen . dout lus deux 
appendices, au lieu d'être munis de soies longues et divergentes, 
sont armés de trois fortes griffes recourbées et crochues. 

Coloration. — Le mâle et la femelle sont de la même couleur, 
qui est d'un jaune pâle, avec une bande étroite de rouille fon- 
cée, qui se trouve au milieu et descend de l'œil à l'extrémité 
inférieure du corps. L'œil est rouge. 

Habitat. — Trouvé, le 99 mars 1869, dans une Asditie sociale. 

Le mâle est extrêmement vif et nage avec facilité. La femelle 
est au contraire pesante et inerte ; elle ne se meut qu'à l'aide de 
ses pattes, dont elle se sert pour ramper dans l'intérieur des 
Ascidies, et des crochets de son abdomen qu'elle emploie pour 
rétrograder ou se fixer sur un point.; 

GsnnE BIOCRYPl'E, Nobis 

BlOCRTPTE SOUCI. — filOCHYPTUS CALTHAEUS (t). 

Mâle. — ■ Inconnu. 

La femelle ressemble beaucoup, pour la forme du corps, à 
celle de noire Biocryple jaune, dont elle a aussi la taille, d'en- 
viron un millimètre. Son corps est gros et trapu et comme tumé- 
fié, lorsqu'il est contracté. Sa télé est à peu près de la même 
largeur que celle du corps : elle est cordiforme lorsqu'on la voit 
en dessus et du côté du dos ; mais elle est légèrement séparée du 
thorax par un étranglement en forme de cou, lorsque le corps est 
allongé. Les divisions qui en séparent les diverses parties sont 
faiblement indiquées, et paraissent être au nombre de quatre 
Uioraciques et d'une abdominale. Le bord du dernier anneau 
thoracique s'élai^it d'une manière considérable, de façon à con- 
stituer par son évasement une large capsule qui sert à loger la 
base des sacs ovifères. 

Ceux-ci sont, comme dans l'autre espèce, gros, courts et re- 
levés en croissant du côté de la tète; de plus, vus de face, ils 

(1) Vojei l«* descriptiODi que noiu avnns déji données de» autre* Biocryptfi dtn» 
]ti Ànna/es dfi scien<:ei nfilure/ki, 1864, t. IV, p. 2J2-25Ï, el pi. 6, %. 1 B, 10 B, 
IC, A D 
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sont caiiiLréseiiJedaiisile telle façoQ qu'ils laissent entre eux ur 
vide qui est conséquemoient plus lai^e au milieu qu'aux eitré- 
mités. 

Les œufs sont très-gros et au nombre de six ou sept dans 
chaque lube. 

La partie abdominale du corps est infininicnl plus étroite que 
la région thoracique. Vue de proûl, elle se relève à son extré- 
mité inrérteure, de manière à former un creux entre elle el le 
bord du dernier anneau du thorax. L'abdomen est terminé par 
deux petits appendices plats et arrondis au bout. Les autres par- 
ties du corps sont entièrement conformées comme celles de notre 
Biocrypte jaune, duquel il ne diffère que par la coloration et 
l'habitat. Nous nous bornerons donc à renvoyer à la description 
que nous avons donnée en parlant de cette espèce. 

Coloration. — La femelle est d'un jaune foncé très-vif, et les 
œufs d'un rouge pourpre éclatant. Les yeux sont également 
rouges. 

Habitat. — Trouvé, le 3 décembre 1869, plusieurs individus 
renfermés dans une Ascidie composée très-coriace, assez mince, 
d'un blanc sale, tachetée de jaune et de noir, enveloppant la 
fronde d'un Fvcus vesiculosus. 

Mouvements lents et indolents ; ne nage pas, se trahie au fond 
du vaseoij il est placé. 

Genre PINNOTÈRE (1). 

PlNNOTÈRE ASCIDICOIE. — PlKNOTERES ASCIDICOLA. 

Tous les Piunolères qu'on a décrits jusqu'à ce jour ont été 
trouvés vivant dans l'intérieur des coquilles bivalves (2), oi'i 

(1) Voïfi, pour ce qui ronccroe ces Cruslacéî, Ict Observa lient -iiif la classificalion 
ilet Cruslnn't, par M> Milae Edwards, publiées danilnAnnalei da scieiu-es nalurellu, 
1853, l. XX, n* k, p. 210-217, pi. 10, fig. 1 ii 1 C, et pi. 11, Ûg. 6 \ 9. 

(2) Dnni It liste des Intertcbm marini de l'Augiclerrc [drcsscc par lu Cninité de 
drainage île l'Asiociallon Brilooniqur), cïtrailc du Kt}iort of Iht thirtieth mreling of 
Ihe Brilitk Attociation for Iht advaaeemml of scientx, lield al Oifonl i« Jaae and 
Jiily 1860-1861. Nos voisiiu dp cnnoaissent encore que Ir' dent etpèr»* de Pionii 
tèrps : les P. pitiiia et P. vfl'i-mi.. 

ARTICI.K \" 2. 
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la fragilité de leur carapace leur donne l'instinct de chercher un 
refuge. L'espèce que nous allons faire connaître déroge à ces 
habitudes (1). Elle pénètre dans la capacité qui sépare t'enve- 
loppe extérieure des Ascidies phatlusiennes de celle qui contient, 
intérieurement, la partie viscérale de ces animaux. C'est dans 
cet étroit réduit que s'écoule leur existence. Mais cette particu- 
Wité ne nous paraîtrait pas suSisante pour considérer notre 
espèce comme nouvelle, si nous ne trouvions dans sa conforma- 
tion des caractères spéciflques qui nous semblent jusIiOer cette 
opinion. 

Elle est un peu moins grande que le PInnotère pois ou des 
Moules. Son corps, qui ressemble, pour la forme, à celui des 
Crustacés compris dans ce geure, est cependant d'une consis- 
tance plus résistante, et la carapace est beaucoup plus solide 
que celle de ses congénères. 

Le mâle est d'un tiers plus petit que la femelle, dont il se dis- 
tingue en outre par la partie saillante de son front, et par la 
longueur relative des pattes ambulatoires, qui, chez les deux 
sexes, sont très-fortes et garnies, surtout à leur avant-dernier 
article, sur le bord iulerne, d'une longue bordure de petites 
houppes de poils tomenteux qui forment une frange épaisse et 
entremêlée de poils pennés. La deuxième et la cinquième patte 
sont presque glabres. 

Les yeux, dans les deux sexes, sont pédoncules, mais l'appen- 
dice qui les porte, et qui peut s'allonger ordinairement, est telle- 
ment enfoncé dans leur orbite, qu'on les croirait sessiles; ilssont 
cependant placés de telle sorte qu'ils aperçoivent non-seulement 
devant eux, mais encore obliquement en dessus et en dessous, 
et latéralement. 

L'antenne extérieure est composée de trois articles, dont lo 
basilaire est large et conique, et un peu plus long que l'inter- 
médiaire, qui va en diminuant de calibre pour atteindre la base 

(1) Nou» devons cependant ucnlionDer ici que Savigo;, dans le iteuxième volunic 
du ses Mèmoirei mr let Iitceilétirés, signale, aux pagi;s 1A2 et IH? de cet ouTrage, lu 
présence de Crusrarfs, ri noIaiDinent des Pionolèret, dans rinlérieur ilu Cijalhia 
momu Cl du Pkalhita monochvt, qui ton! dem eapèces de U mer Ronge. 
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de celui qui le suit et qui est traloé pur dum petites pointes 
divergentes. 

h'antenne interne est composée de quatre 'articles à peu près 
de la même longueur et se termioaut en pointe au sommet. 

La carapace est presque arrondie, légèrement bombée en des- 
sus et en dessous; elle est glabre et n'a pas cet aspect lomeo- 
teux qu*on remarque chez les autres espèces, et particu- 
lièrement chez le Pinnotère des anciens {Pinnoteres veterum). 
Va sillon circulaire formant une ligne de démarcation au- 
tour de la partie antérieure du fiunt indique la limite de la 
tète. 

Les pattes-màchoires externes, ou faectognathes, sont placées 
obliquement. 

Le prognathite et le dactyloguatbite sont de la même lon- 
gueur, mais le premier est presque la moitié plus large que 
celui-ci; ilsontle bord intérieur droit, tandis que l'extérieur est 
recourbé, et ils peuvent, en s'appliquant intérieurement l'un 
contre l'autre, former une sorte de pince qui, au besoin, pour- 
rait saisir les objets. 

Le carpc^athite est, relativement an gnathostégito, très- 
court, tandis que le premier est très-loug, beaucoup plus large 
en haut qu'en bas, et fortement écbancré à son bord interne, 
qui forme, au milieu et un peu au-dessous du prognathite et du 
dactyl(^nal|)ite, une dent assez forte, mais arrondie à la pointe. 

A la base du gnalhostégite et derrière celui-ci on aperçoit le 
scaphognathite, qui est ovale, plat et large, et atteint, en lon- 
gueur, presque la moitié de celle de celui-ci. Il est terminé par 
son flagelle, composé de deux articles, dont le dernier, qui est 
moins long et moins lai^e, est terminé par des poils longs et Bns. 

Les p^tes antérienres sont plus courtes que les autres; les 
mains des deux côtés sont d'une égale grosseur. Elles présen- 
tent, à leur base, des pinces denticulées, et sur la surface 
extérieure une rangée de petits tubercules placés sur une ligne 
courbe. 

La femelle, sauf les exceptions que nous avons signalées, res- 
semble au mâle. Son plastron sternal est exeessivemeot large, et 
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l'âxtréDiité de son bord ioférjeur atteintlecadro buccal. Il est en 
outre entouré d'une largegarniturede ces petites houppes de poils 
tomenteux dont nous. avons déjà parlé, et qui sont beaucoup 
plus longs sur Ifi portion latérale de cette partie du corps. 

Coloration. — Le corps est d'une couleur sépia plus ou moins 
foncée, suivant les parties du corps, pointilléc de petites taches 
noires rondes. Les pattes sont d'une teinte plus claire, et l'extré- 
mité des pinces des mains ainsi que les petits tubercules qui sont 
à leur base sont blancs. En dessous la, carapace est de la même 
couleur ; une bande d'une teinte rouille foncée occupe le milieu 
de l'appendice abdominal. 

Les yeux sont rouges, pointillés de blanc. 

Habitat. — Trouvé généralement seul, mais quelquefois par 
couple, dans l'intérieur, plus généralement, de l'Ascidie pballu- 
sienne {Ascidia canina), et quelquefois dans l'Àtcidia iniestinalis , 

Les mâles, surtout lorsqu'ils sont jeunes, sont très-agiles et 
nagent avec facilité; nous croyons que les bordures ciliées qui 
garnissent l'avant-dernier arlicle de leurs pattes doivent, en leur 
donnant plus d'action sur l'eau, leur fournir un point d'appui 
et contribuer à ce résultat. Plus tard, lorsqu'ils ont atteint leur 
dimension normale, ils sont heaucoiip moins agiles, et alors, 
comme les femelles, ils ont des mouvements lents. 

Le premier de ces Crustacés que nous avons trouvé était un 
mâle, et ce fut le 33 novembre 1 867 que nous le rencontrâmes ; 
depuis Iprs, dans les mois do novembre et de décembre 1869, 
nous nous eu sommes procuré plusieurs, q.ue nous avons con- 
servés en les nourrissant de petits Crustacés et d'Annélides, qu'ils 
ne lardaient pas à dévorer, mais dont les débris, néanmoius, 
corrompaient bientôt l'eau dans laquelle ils étaient plongés. Il 
fallait donc veiller atlentivement à ce qu'ils ne restassent pas 
longtemps dans ce milieu dangereux, dont ils supportaient ce- 
pendant les inconvénients, et, suivant l'état de la température, 
pendant plusieurs jours. 

Nous nous somnjes dcmaJtdé ceoimeul ces Crustacés pou- 
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vaieiit pénétrer dans l'inlérieur des Ascidies, celles-ci n'jtyanl 
que deux oriGces assez étroits, et d'une contractililé qui leur 
permet de fermer hermétiquement ces ouvertures; et, d'autre 
part, étant protégées contre les attaques du dehors par une 
enveloppe coriace capable de résister à toute agression. 

Lorsque les Ascidies sont plongées dans une eau tranquille, et 
que le calme règne autour d'elles, on voit leurs deux ouvertures 
s'épanouir, et c'est dans ces conditions que les objets de petites 
dimensions dont elles font leur nourriture, appelés par le cou- 
rant artificiel qu'elles produisent, pénètrent facilement dans l'in- 
térieur, et c'est aussi probablement de cette manière que les 
petits Crustacés parasites, les Annélides et d'autres animaux 
qu'on y rencontre, s'introduisent dans leur cavité respiratoire; 
mais ces admissions n'ont lieu, il est à croire, qu'à la condition 
qu'elles n'occasionnent ni choc, ni violence, car alors la sensi- 
bilité de ces Tuniciers ne tarderait pas à se manifester par la 
construction du sphincter qui ferme complètement ces oriQces. 
et, dans cette situation, il leur serait impossible d'y pénétrer. On 
doit donc supposer que ce n'est que lorsque tes Ptnnolères sont 
encore de très-petites dimensions, consétiuemmenl très-jeunes, 
qu'ils franchissent ces détroits sans provoquer de résistance, car 
nous ne pensons pas que plus tard ils puissent, en employant la 
violence, forcer ces obstacles. Il faut cependant, et nous le ver- 
rons à l'occasion du Pinnolèrc que nous allons décrire après 
celui-ci, que ces Crustacés, qui sont de nature très-lente et très- 
indolente, aient, à l'occasion, assez de vivacité et de prestesse 
pour saisir le moment favorable pour s'introduire dans la de- 
meure qu'ils convoitent, et dont ils seraient sans cela exclus, 
non sans péril pour leur vie. 

Quant à la sortie de la prison étroite dans laquelle ils se sont 
Tolontairemenl renfermés, nous croyons que la pression exercée, 
de dedans en dehors, pour franchircesobstacles, rencontre moins 
de résistance que dans le sens contraire, et que, conséquem- 
ruent, ils peuvent avec plus de facilité recouvrer leur liberté. 

Enfin, il n'est pas inutile de faire remarquer que les Pinno- 
tères qui habitent les Ascidies sont placés, sous le rapport de 
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leur alimentation, dans les mdmes conditions que leurs coDgé- 
nères établis dans les coquilles bivalves des Pinnes marines ou 
des Houles, et que c'est probablement pour cela qu'ils les ont 
choisies. En effet, le courant qui leur apporte leur nourriture 
existe dans l'un et dans l'autre cas, qu'il soit provoqué par l'agi- 
lation des valves ou des cils vibratoires qui bordent les feuillets 
branchiaux des Mollusques, ou par l'action du sac branchial des 
Ascidies, qui, par sa contraction ou sa dilatation, produit l'aspi- 
ration ou l'expulsion de l'eau. 

Nous avons, à plusieurs reprises, conservé, dans l'intention 
de voir l'éclosion des œufs et d'en suivre les développements des 
embryons, des Pinnotères des anciens, ainsi que celui que nous 
décrivons; mais jusqu'à ce jour notre tentative est restée in- 
fructueuse. Ces Crustacés supportent très-longtemps la priva- 
tion d'aliments, et l'on peut les garder facilement pendant un 
temps assez long, sans d'autres soins que de les maintenir dans 
de l'eau pure, et encore vivent-ils quelques jours dans celle qui 
n'est pas complètement fraîche. Hs sont, comme ions l'avons 
dit, généralement indolents, et lorsqu'on les touche, ils restent 
quelques instants immobiles, les pattes antérieures ramenées 
contre le bord frontal, et les autres contractées et serrées l'une 
contre l'autre; le dernier article, qui est terminé par un ongle 
crochu très-aigu, replié sur le bord inférieur de cet article. 

On voit souvent le mâle de notre Pinnotère ascidicole fixé 
sur la surface dorsale de la femelle, qu'il tient étroitement serrée 
entre ses pattes ; ce sont probablement les préludes ou l'acte de 
raccouplemeot. Ils s'accrochent aussi voloutiers aux objets sur 
lesquelsils veulent se fixer par les dernières pattes, et, dans cette 
situation, ils ont les pattes antérieures disponibles pour saisir les 
aliments qui passent à leur portée. 

Nous avons désiré savoir comment ils s'y prenaient pour s'in- 
troduire dans les Ascidies, et, à cet effet, nous en avons placé 
une dans le vase où nous avions plusieurs de ces Crustacés. Notre 
expérience n'a pas réussi ; ils se sont contentés de se réfugier 
sous ce Tunicier pour s'y cacher, mais sans y pénétrer. C'est 
donc une expérience à recommencer. 

9C. HAT. MAt-IOlLLET 1871. À 
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PiRnoriiiE SES Pétoncles, — PnraoTBiiKS Pectdnguu, Nobis. 

Voici encore un nouveau Pinnotère qui, ne suivant pas les 
habitudes de ses congénères, choisit sou domicile dans une co- 
quille oïl il paraîtrait impossible qu'il p(kt pénétrer. En effet, 
les Pétoncles sont peut-être de tous les Bivalves ceux dont les 
coquilles ferment le plus hermétiquement. Leur lest est exces- 
sivement épais, et les bords sont taillés en biseau; de sorte que, 
lorsqu'elles sont closes, il est matériellement impossible que rien 
n'y entre ou n'en sorte ; et si nous ajoutons à cela que ces Mol- 
lusques vivent assez profondément enfouis dans le sable ou dans 
un terrain vaso-sablonneui, on sera, comme nous le sommes, 
surpris que ce petit Crustacé ait i'adi'esse et l'instinct néces- 
saires pour vaincre tous ces obstacles. Il n'en est pas de même 
des deux autres espèces déjà connues depuis longtemps : le 
P. pisum {^) et le P. veterum. Celles-ci peuvent s'introduire 
facilement dans les coquilles qu'elles habitent, attendu que leurs 
charnières laissent toujours un passage par lequel sort leur 
byssus, et que d'ailleurs, dans les Pinncs marines, les valves 
sont tellement béantes à leur partie supérieure, que l'accès en 



(1) n mt Munit itre ialifférent, pou l'Hude de rhiitoire luttmlle, de ligaakr, 
miau quand on n« peut l'eipti^er, la pritireace que pluiieurs e*pèc«i «ccordent 
à certaines tncalîtés. l«i Moules sont aussi ronimunes, et peut-être même plui com- 
munes inr les cêtes de la Brotn^e que partout ailleurs, et cependant le Pmnol-rra 
pinan ne *'j rencontre, pour tiad dire, JmimU»; tandis qa'au cenltairc, d«M la 
SaiatMife, où ces UoUu-((ues Mot éleié* artificielteiaenl, il est rare dt ne pas ea 
trouver au moins uo dans cbaque coquille. Est-te dQ à l'eflel du inilieu où on Ici i'IcTe ? 
Cela nous parait probable. En Bretagne, en effet, les Montes, qui peuienl choisir les 
localités qui leur conviennent, aOectionnent lurtoul les rochers sur lesquels le* IMs d» 
la Hcr licBBent se briser. Elles s'attachent antsi i la carène de« navires, au bnlÎMi et 
euSni tous les oMict>qui sont places au milieu des courants rapides, qui sertent • leur 
apporter les aliments dont elles se nourrissent. En Sainlonge, au contraire, on les obli^ 
i se fixer sur des pieui enfonciis dans la inse, où elles Tiient dans uu milien calme, 
qui permet ani PimMitèret d« les atteindre Cicilement et di s'; loger. Voilà, lekn 
nous, ce qui explique pourquoi ils sont communs dans une localité, at rares dan* 

L'ahseiice île ivs Crustati;? diitis les Moules de notre {lays roumil anssi un arf^ment 
ABTICU n° 'i. 
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est d(W plus focilm. Notre Crustacé mérite donc, à plus d'un 
titra, de fixer l'attentioa des carcinologi^s. 

Le Pinnotère des Pétoncles est d'une dimCDsion plus forte que 
celui des Moules, auquel il ressemble beaucoup par la cou- 
(«irture de sa carapace et par les couleurs dont elle est ornée. 

La femelle, qui est d'uQ tiers plus grande que le mâle, a en- 
Tîron 1 centimètre de large sur 7 millimètres de hauteur. Son 
corps, presque cylindrique, est recouvert d'une enveloppe mince, 
luisante, à travers laquelle on aperçoit ses viscères. 

heideux pattes antérieures ont les mains de la même gros* 
spur ; elles sont longues, effilées, et garnies à leur bord inférieur 
d'une rangée de poils longs, touffus, inclinés en avant du côté 
de l'extrémité des pinces. I^e pouce présente au milieu, et inté* 
rieurement, une dent triangulaire dont le bout est arrondi. 

Les quatre pattes sont, comme les premières, assez longues et 
Irès-minces ; elles ne présentent que quelques poils très-rares. 
Leur dernier article est court, avec deux petites tubérosités sur 
le bord interne, et une griffe petite, recouri>ée et crochue, qui 
les termine. 

Vues en dessous, les antennes internes sont très-courtes, et ne 
dépassent pas le bord frontal. Les externes sont plus longues, et 
formées de cinq articles d'une lor^ueur à peu près égale et d'un 
calibre qui va en diminuant de la base au sommet, lequel est 
pointu, et terminé par quelques petites soies divergentes. 

Les yeux sont portés sur un pédoncule gros et court, qui se 
dirige obliquement eo dessous. Vkeaognathe est de grandeur 
moyenne ; le gnathostégite est assez large, et le palpe, relative* 

de ploi contre l'apinioa, partAg^ encore par' qoelques pcrsanaes, qu'ils occoftonneut 
Im aecUent* d'enpotaoniMiMiit qnj ont Ucu de ttinpf en lempe. Cei iatoucalloiu K 
prodwMiil ta BreUpic,coiniDi> lillews; mtia connoe oa cbercbe tot^iHin me eipU' 
cation ■ toutei cbotes, on les a altribuées à rMjdalioo qui s'opère sur les carènes des 
natires doublés de cuifre. Celle solution ne sourait être admlM, dans tous les eu, que 
pour les Moules recueillies Mr ces Uiineafs; malt evinnie celles récoltées ailleurs 
orcasioooent lei mêmes eSets, qui sont aussi, du reste, commun* ani Uuitres, il nom 
parait évident qu'il y a un* antre cause k cas accidents que celle que l'on attribue à 
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trois ûchaocrures en feston. Gïlte partie antérieure du corps au 
moins aussi grande à elle seule que les quatre anneaux thora- 
ciques qui suivent, et qui vont en diminuant successivement de 
dimension. Abdomen étroit, cylindrique, pret^que aussi long que 
la région thoracique, divisé en cinq anneaux, d'une taille à peu 
près égale, sauf le deuxième, qui est beaucoup plus long. Appen- 
dicté caudaux armés d'une épine divergente et de deux tubes 
longs, étroits et cylindriques. Antennes courtes, grêles, dente- 
lées, garnies de poils courts et fin.s. Œil placé à la face infé- 
rieure de la carapace près dti bord frontal, et composé d'un 
appareil en forme d'écusson; composé d'un globe gros, hémi- 
sphérique, des deux côtés duquel sont deux petits globules. 
PaUei antérieures du IhoratB grêles, excessivement longues, pou- 
vant atteindre et au delà le bord inférieur du dernier anneau 
thoracique. Bouche placée à l'extrémité d'un tube arrondi, et 
descendant jusqu'au bord inférieur du céphalothorax. Les autres 
anneaux de cette région garnis de quatre paires de pattes bi- 
ramées, hérissées d'épines et de poils divei^ents. Œuft ren- 
fermés dans deux grands sacs fusiforraes. 
Habitat. — Sur les branchies des Poissons. 

Ctni MAGROBRACHINCS. 

Les Macrobrachinus, quoique rappelant beaucoup les Méga- 
bracAiniens par l'ensemble de leurs formes, celle de leurs organes, 
ainsi que par leur manière de vivre, s'en distinguent néanmoins 
par certaines différences que nous allons signaler, et qui nous 
ont déterminé à en faire un genre à part. Chez ces Crustact's, 
le céphalothorax est extrêmement allongé. I! est étroit à sa partie 
antérieure, et il est élégamment découpé latéralement. Son 
bord inférieur s'arrondit en demi-cercle. La région thoracique, 
y compris ce premier anneau, n'en contient que qucUre, au lieu 
de cinq que présente l'autre espèce. La région abdominale n'en 
présente que le même nombre : guo/re au lieu de cinq, qu'ont 
les ASégabrachiniens. L'extrémité de l'abdomen se tei-mine delà 
même manière ; seulement les deux tubes cylindriques sont 
beaucoup plus longs. Uœil, qui est infiniment moins gros que 
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dans l'autre espèce, est placé, comme d'habitude, à la surface 
du corps, ail milieu et près du bord frontal, au lieu de l'être 
eu dessous. Nous signalons en outre la présence, à ta base des an- 
tennes, d'une sorte de patte, grosse, courte, formée de plusieurs 
articulations, dont la dernière est terminée par deui pointes 
algues, qui, en se rapprochant l'une contre l'autre, peuvent 
former une pince propre àsaisir les objets. La 6ovaAe est, comme 
dans l'autre espèce, placée à la base du céphalothorai ; mais ici 
elle se trouve sur une protubérance très-«a)llante, piriforme, au 
lieu d'dtre à l'extrémité d'un tube, comme cela a lieu dans les 
êtégabraehittieiu. 
Voici comment nous systématisons ce genre : 

ann> UAcaoBRAfsmus. 

Mâle. — Inconnu. 

Femelle, — Corps allongé, étroit, formé de quatre anneaux 
thoraciquet et d'un nombre égal d'aiineaux abdominawo. Le 
céphal<Akoraao très-grand, étroit et arrondi à sa partie inférieure, 
découpé en demi-cercle. Les autres anneaux allant en dimi- 
nuant de grandeur, et terminés de la même manière, et garnis 
d'un liséré étroit en relief. AWomen cylindrique, terminé par 
deux appendices divergents, armés à leur extrémité extérieure 
d'une épine aiguë, et intérieurement d'un tube long et étroit. 

Antennes mîuces, courtes, multiarlicuiées, garnies de poils 
fins et courts. Œil double, placé en dessus, au milieu de la cara- 
pace et près du bord frontal. Patlu thoraciques antérieures 
grêles et d'une longueur excessive, atteignant l'extrémité infé- 
rieure du troisième anneau thoracique. Bouche placée à la base 
du céphalothorax, à l'extrémité inférieure d'une forte protubé- 
rauce médiane, piriforme. Quatre paires de pattes biramées atta- 
chées aux anneaux thoraciques, et reliées entre elles à la base 
par un trait d'union formé par une ligne transversale en relief. 
Œufs contenus dans deux grands sacs fusi formes. 

BabitM. — Sur les branchies des Poissons. 
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Voici 6DCora un Grustacé qui vit sur les braocfaies des Pois- 
sons, mais quif malgré cette conformité d'exisleoce, n'appar- 
tient évidemment pas au même genre que ceux que nous venons 
de décrire, bien que cependant il fasse partie de la sous-classe 
des Crustacés suceurs. 

Si nous accordions à la présence de la membrane mince, qui 
entoure le céphalothorax, toute la valeur qu'elle doit avoir comme 
caractère distinctif des Catigiens et des Pandariens, nous n'hé- 
siterions pas à le ranger dans un des genres compris dans ces 
deux tribus, d'autant plus que nous y serions engagé par la pré- 
sence des premières pattes tlioraciques, qui ont une grande ana- 
logie avec celles des CiUigtens^ ainsi que les crochets qui sont 
placés eu dehors de ces deux pattes, et qui ont beaucoup de rap- 
port avec ceux qu'on rencontre chez ces Crustacés, et aussi à 
raison de deux forts crochets qu'on aperçoit de chaque côté de 
son plastron sternal ; mais nous voyons immédiatement que ce 
rapprochement se base seulement à ces caractères, tandis que 
le uombre des dissemblances l'emporte de beaucoup sur celui 
des affinités. 

Les Caligiens, comme les Pandariens, ont en effet la partie 
frontale garnie de lames très-lai^es, dont les extrémités laté- 
rales servent de bases à leurs antennes, qui sont U'ës-courtes et 
plates, tandis que dans notre espèce le bord frontal est réduit à 
une petite lame qui n'est que la continuation de la mince mem- 
brane qui environne le bord du céphalothorax, et les antennes 
sont très-gréles, très-longues, cylindriques. Le bouclier cépha- 
lique des deux espèces précitées est divisé en dessus en compar- 
timents, par des sillons linéaires. Enfin ils n'ont que trois 
anneaux ihoraciques, dout le premier et le dernier sont séparés 
profondément entre eux par celui du milieu, qui est extrême- 
ment court et étroit. 

Dans notre espèce, il n'existe rien de semblable. Le bouclier 
eéphalique est entier, sans divisious linéaires. 11 est suivi de trois 
anneaux tlioraciques qui, bien que fort distincts, diminuent suc- 
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cesDtvement de diamètre, et forineat daas leur ensemble un rond 
presque parfait. L' abdomen, étroit et cylindrique, est formé de 
quatre anneaux. 

L'appareil buccal s'éloigne aussi complètement de celui des 
Pandariens. Il aurait plus de rapport avec celui des Caiigtens ; 
mais il ressemble encore davantage à celui des Ergasiliem, avec 
lesquels, du reste, notre espèce a le plus d'analogie. Elle formera 
donc un genre mixte entre \p,sCaiigiens et les Ergasiliens, des- 
quels il participe. 

Voici comment nous systématisons ce genre : 

«EKKE HÉUAPHILE. 

BiiUe, — Inconnu. 

Femelle. — Corps ovale assez large. 

Bouclier cépbalique très-grand, presque le double, à lui seul, 
de la longueur des trois autres anneaux ihoraciques, qui sont 
beaucoup plus étroits, et forment dans leur ensemble un rond 
assez régulier. (Mil petit et double, placé en dessous de ta cara- 
pace et près du bord frontal. 

Bouclier céphalique environné en entier à ses bords extérieurs 
d'une membrane mince et plissée, semblable à celle des Caii- 
gtens et des Pandariens. A bdomen long, étroit, cylindrique, divisé 
en cinq anneaux, allant, en diminuant de grosseur, de la base 
au sommet. Appendices caudaux de moyenne longueur, garnis 
de soies longues et divergentes. 

Antennes longues, grêles, cylindriques, muUiarticulées, hé- 
rissées de poils courts et roides. Premières pattes thoraciques 
courtes, de grosseur médiocre, composées de quatre articles et 
terminées par une griffe crochue. En dehors et près d'elles, de 
chaque côté, un appendice court, fu>mé d'une gnÎTe. En dessous, 
la bowhe formée d'un appendice plat, ovale, en forme d'écus- 
soD, portant à sa partie supérieure une paire de petites tigelles, et 
de chaque côté deux peiilesp&ires de pattes-mâchoires. Plus bas, 
un plastron sternal, écbancré à son bord inférieur, qui pré- 
sente deux pointes des deux côtés de ce plastron, une paire de 
griffes crochues, et plus bas une paire de petites pattes grêles e( 
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niultiarticulées. Au-dessous de cette plaque, et toujours sur la 
ligue médiane, se trouve un petit écusson ovale qui sert de point 
d'attache à une paire de pattes grêles, multiartioulées, et por- 
tant en dessous trois plaques plates, découpées en feston, et gar- 
nies au bord de fortes épines divergentes. Celles-ci sont suivies 
de trois autres paires de pattes biraoïées, fixées aux anneaux 
thoraciques, et h l'article suivant on voit encore une paire de 
pattes également biramées qui vient après, et enfin à l'article 
suivant deux appendices plats et courts servant de point d'at- 
tache aux sacs ovirères. 
Habitai. — Sur les branchies des Poissons. 

Génie MËTOPONANAPHRISSONTES. 

Ce petit Crustacé présente pour la classification des difficultés 
qui résultent de ce qu'il réunit à lui seul des caractères que 
l'on trouve disséminés chez plusieurs individus appartenant à 
diverses espèces. Asamanièredevivre, à la forme de sa bouche, 
on reconnaît qu'il doit être rangé parmi les Crustacés suceurs; 
mais on s'aperçoit aussitôt que, si, par ces caractères, il se rap- 
proche des Caligiens, il s'en écarte par la conformation des 
autres parties du corps : par ses antennes ; par ses sacs ovifères, 
qui, au lieu d'être réduits à un tube long et cylindrique, ne con- 
tenant que des œufs superposés un à un, sont au contraire des 
poches ovifères, fusiformes, dans lesquelles ceux-ci sont accu- 
mulés en grande quantité. Enfin, on ne voit pas qu'il soit pourvu 
de celte membrane fine et pHssée qui environne le céphalo- 
thorax des Pandariens et des CaUgiens, et qui est un caractère 
distinctif de ces Crustacés. 

Si nous la comparons aux ErgasUiens, desquels il semble se 
rapprocher davantage par la forme de ses antennes, celle de sa 
bouche ot la disposition de ses œufs, nous voyons qu'ici encore 
il s'en écarte considérablement par la forme générale du corps, 
par l'absence des deux paires de pattes antérieures, générale- 
ment très-loogues, qui n'existent pas, et sont remplacées par 
unesorte d'appendice gros et court placé près du bord frontal, 
et qui est composé de pointes obtuses, dont l'usage nous est 

ARTICLE n* 3. 
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rest(! iucoDDU. 11 faudra doue faire, seion nous, uu genre à part 
pour ce Crustacé, et c'est d'après ces motifs que nous proposons 
de le caractériser comme suit : 

GntBB UËT0P0NANAPHRIS80NTES. 

3We. — Inconnu. 

Fem^le. — Corp$ assez allongé, mais lai^e, composé de trois 
articles thoraciques et de deux abdominaux. Le céphalothorax, 
aussi grand que les deux anneaux suivants, est un peu plusétroit 
antérieurement qu'à sa base. Les deux anneaux suivants du 
thorax allant eu diminuant de grandeur, et étant tous les trois 
bordés d'un liséré formant relief. Abdomen terminé par deux 
appendices divergents, armés d'une épine courte et oblique et 
d'une longue épine verticale. Œil très-petit, placé en dessus, 
près du bord frontal en dessous. Antennes très-longues et grêles, 
multiarticulées, hérissées de poils pennés, à la base desquels 
sont deux appendices gros et courts, armés de pointes mousses. 
Bouche placée à l'extrémité inférieure d'un tube cylindrique, 
terminé par une mâchoire supérieure en croissant, et par une 
sorte de trompe. Deux épines bifurquées et une petite ventouse 
placée de chaque côlé et au haut de la bouche. Quatre fortes 
paires de pattes natatoires, biramées, reliées entre elles : la pre- 
mière par uue sorte de croissant en relief, et les autres par une 
raie transversale ; ces pattes placées, les deux premières à la base 
du céphalothorax, et les deux autres sur les anneaux thora- 
ciques suivants. L'article fémoral de ces pattes présente, à l'ar- 
ticulation, avec les appendices biramés, trois ou quatre grifles 
aiguës et parallèles. 

Le premier anneau abdominal ayant de chaque côté un appen- 
dice destiné à protéger la base des sacswifères, ceux-ci ne dé- 
passent pas les pointes des appendices caudaux. 

Habitat. — Trouvé sur les branchies des Poissons. 

Gehri METOPOCATACOTEINUS. 

Le petit Crustacé pour lequel nous proposons d'établir uu 
nouveau genre vit aussi sur les branchies dos Poissons ; consé- 
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queriiineiU il a^tparlient ii la famille des Crustacés suceun. Il tie 
peut, par les raisons que j'ai données, faire partie des trois tribu s 
qui comprennent les Caligieru, les Pandariens et les Ergasiltent; 
mais cependant il se rapproctm plus de ces derniers que des deux 
autres par la conformation de ses aitlennes, de sa bouche et de 
ses sacs ovifères. Mais, ici encore, on constate l'absence de ces 
longues pattes antérienres qui se font remarquer chez ces petits 
Crustacés. 

Voici les csu'aclères principaux qui serviront à systématiser 
ce genre : 

GEiin UETOPOCATAGOTEINUS. 

Corp* piriforme, légèrement bombé en dessus, plat et creux 
en dessous. Œil petit, placé en dessus, près du bord frontal. 
Thorax formé de Irois anneaux, dont le premier, le céphalo- 
thorax, est beaucoup plus grand que les trois autres qui suivent, 
et qui vont en diminuant de dimension jusqu'à ]& région abdo- 
minale, laquelle est assez longue, composée de cinq anneaux 
cylindriques, terminés par deux appendices plats, divergents, 
armés de deux pointes très- Ion gués et très-fortes. En dessous, les 
antennes sont très-longues, grêles, cylindriques, multiarticu- 
lées; elles sont couvertes de nombreux poils pennés, dont deux, 
beaucoup plus longs que les autres, ont les pointes dirigées l'une 
vers l'autre en forme de parenthèse. Ces antennes partent d'un 
écusson situé au nilllen du corps ot près du bord frontal. Bouche 
plate, formant un petit lobe ovale, des deux côtés de laquelle 
sont deux petites pattes très-grèles , et de leur base sont deux 
fortes pattes Irès-larges, de l'extrémité de la partie fémorale 
desquelles parlent deux autres appendices ayant chacun un petit 
article large et plat, suivi d'une très-longue griffe crochue. Le 
bord externe de ces pattes est hérissé de pointes robustes et cro- 
chues, retournées en haut. Un peu plus bas, sur la ligne mé- 
diane, se trouve une ventouse, puis une autre, séparée par un 
petit relief ovale, dirigé horizontalement, et placé à la base de 
trois fortes pattes natatoires et biramées. Ijî premier anneau 

ARTICLE K" 2. 
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abdominal doime attache à uoe petite paire de pattes qui sert 
à protéger tes tubes ovifèret. 
Habitat. — Sur les branchies des Poissons. 

GiKSE MÊGASANOIXE. 

Nous éprouverons moins de difficulté pour classer le Crustacé 
que Dous proposons comme type de ce nouveau genre, que nous 
n'en avons rencontré lorsqu'il s'est agi des autres. En effet, sauf 
quelques différences que nous allons signaler, nous trouvons 
qu'il se rapproche beaucoup des Ergasitiens par la forme gé- 
nérale du corps, par les antennes, par la bouche; mais il eu 
diffère essentiellement par le nombre des anneaux thoraciques, 
parle développement anormal du deuxième anneau abdominal, 
ainsi que par leur nombre ; mais il s'en distingue surtout par 
l'absence des longues pattes antérieures, armées d'une forte 
griffe, qui caractérisent ce genre, et qui, dans le nôtre, sont 
remplacées par une paire de pâlies beaucoup moins grandes, qui 
sont terminées par deux appendices plats et divergents, dont l'in- 
térieur est garni de griffes crochues assez courtes, placées l'une 
à câté de l'autre, et l'cxlL^rieiire armée de très-longues griffes 
séliformes recourbées en forme de crochets à leur extrémité. 
Notre genre aurait aussi beaucoup de rapport avec celui établi 
par M. Thorell pour les Lichomologus; mais ici encore nous 
trouvons des différences dans la longueur des antennes et la con- 
formation des pattes antérieures, celle de la bouche, et surtout 
du deuxième anneau abdominal, ainsi que dans les appendices 
qui terminent cette partie du corps, qui, dans notre espèce, est 
armée de quatre soies pennées, dont les deux externes sout 
courtes et les deux internes très-longues. 

Voici, du reste, comment nous formulons tes caractères de 
ce genre. 

Gn» HËGASANOIXE. 

Corps ovale formé de cinq anneaux thoraciques et de cinq 

abdominaux. Bouclier céphalothoracique très-grand, pointu à son 
sommet, près duquel on aperçoit un ail unique, doid)le; ce 
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premier anntuu étant à lui seul aussi ^rand que les quatre sui- 
vants, qui, sauf le dernier, très-étroit, sont à peu près de la 
largeur du premier. Premier utneau abdomioat du même ca- 
libre que le dernier anneau thoracique ; deuxième anneau élargi 
latéralement et d'un diamètre plus grand que celui de la cara- 
pace Iboracique. Cet anneau portant en dessous et de chaque 
côté deux appendices ronds et creux, à larges ouvertures, envi- 
ronnés d'un bord saillant. Les trois autres anneaux abdominaux 
de la même laideur que le premier; ceux-ci terminés par deux 
appendices courts, plats, largos et divergents, garnis de quatre 
soies, dont les deux extérieures sont courtes, les deux intérieures 
sont très-longues et pennées. En dessous, près du bord frontal, 
les antenneSy qui sont longues, multiarticulées, striées à La base, 
garnies de poils courts et serrés. Plus bas, deux pattes de lon- 
gueur moyenne, terminées par deux appendices ovales, doot 
l'intérieur est garni d'épines courtes et serrées, et l'externe par 
de très-longues griffes sétiformes, recourbées au bout eu f^me 
d'hameçon. Bouche plate, arrondie, composée de petites mâ- 
choires plates, paiement arrondies, précédées d'une paire de 
petite patte-mâchoire très-grèle, et accompagnée latéralement 
d'une autre paire formée de (rois articles, dont le dernier est 
suivi d'une longue griffe effilée et recourbée, couverte de poils 
fins. Pattes ihoraciques très-fortes, au nombre de quatre paires 
biramées, composéesd'un \aj%e article fémoral, donnant altadie 
à deux appendices plats, et divisés en trois articles, bordés 
d'épines et de poils divergents. Un appendice plat, armé de 
griffes et de poils, est fixé de chaque côté du premier anneau 
abdominal, où il sert de point d'attacbeaux sacs ovifèree. 

Babitat. — Station douteuse; trouvé dans uo vase contenaot 
un PoltfcUnum eorut^tatum. 

liXPUCATION DES PLANCHES. 

FLAUCBE 1. 
n|. 1. ii^br^ekitm tubteulaba, «upUOé 3* foia, tu «b itmui. 
Fi(. 3. Le ntea, 1 I* mtmt gr wi J t ar, n en rieinou?, pour monlMT la poiiliofi 
de vm ippurril atukure, plicé mu» la ^rtic nàéiaiM et «Htéricnn ie la canpaco ; 
ihticle H" 2. 
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la point d'imertion de ses antennes et de sei deux première! pattes Ifioradquet ; le 
tDbe bacral, et enfln la partie biramée et c«Un q)il lertent de point d'attwiie 1 te< 
ucs oTJtère*. 

Fig. 3. Le mènie Cmstacé, mail à uu grosiisKineDl bien moUis tort, m de proBI, pour 
roonlrer la dispMition du sistème buccal, raisaol saillie i la base du céphalothorax . 

Fig. t. Appareil oculaire très-grossi. 

fi%. i. Antenne du même, très-ampli fiée. 

Fig, 8. Partie cubitale de la première patte, trë«-gros.iie. 

FIg. 7. Bmbrjoii du même, Irès-ampliflé, tu en dessus. 

Fig. 9. Macrobraeliiiiut punclalus, amplifié 3Q Tois, >u eu dessus. 

Fig. 9. Le même, à la même grandeur, tu en detsous, pour montrer la disposition de 
te* antenoes, dont la base est appuyée sur un petit écusaoD au-dessus de chaque 
c4té duquel sont deux pattes courtes, terralnées par uae sorte de pince. Au-dessoas 
de l'êcuison, on «perçoit la base des premtÈrei pattes, tosqualles éatergent d'une 
large caiité entourée de nemires, d'une substance cornée destinée à les consolider. 
Plus bas, à l'eitrémité inférieure du premier anneau tborncique, on aperçoit la 
bouche environnée de petites palles-mAchoires ; puis, enfin, gualre paires de pattes 
biramées reliées entre elles par un relier étroit et trunstersal, et enfin, ou premier 
anneau abdominal, les pattes qui servent de point d'attache aux tubes otitères. 

Fig. 10. Le même Crustacc, mais à un grossissement moindre, vu de profil, pour 
montrer la disposition de la bouche: 

Fig. 11. Première patte, courte, très^mtisie, terminée par une sorte de pince dont 
la baw: repose dans une articulation dont les bords, élai^s, forment un godet, pour 
en faciliter les mouTemenIs. 

Fig. ]3. Extrémité du Inbe buccal, très-amplifié, rnootrant les micboires et les man- 
dibules qui l'environnent. 

Fig. 13. Antenoe du m£me, très-grossic. 

Fig, It. Extrémité inFérleure, très-grossie, de la deuxième patte tlioracique, montrant 
la grilTe qui la termine, et qui peut deieoir préhensile en se rabattant sur le bord 
inférieur. 

Kg. IS. Patte biramée du même, trèt-grosaie. 

Fig. 16. HémapMle rose, amplifié environ 100 Tois, tu eu dessus. 

Fig. 17. Le même, tu en dessous, au même grossissement, pour montrer la disp»- 
!t des divers appendices qui 

PLANCHE 2. 

Fig. 1. Métùpoaaaapbrissoatef omi, amplifié 20 fois, nt en dessus. 

Fig. 3. Le même, représenté aumèmegroasissement, vu en dessous, pour montrer la 
disposition de la bouche et du pattes-mâchoires. 

Fi^ 3. Uaitié du bord frontal, très-araplifié, tndiqnant la disposition de divers appen- 
dices et des poils pennés qui gnruijscut cette partie antérieure de h ti''ir. 
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Fig> A> Bouche, très-groMif , de ce Cnist«cé. 

Fig:. . S at S. Pattet du rotmi, trèi-groHia). 

Fig. 7> MetapaeataeoUbmâ bérùti, ampIiBé enrïron 80 rois, tu en deiia*. 

IHg. 8. Le même, i 1> mèoifl tmplificttiaD, ni en denoui. 

Fig. B. Antenne du méms, très-groHie. 

Figr 10. Un ippendioe ctudal Ir^amplîflé- 

Fig. 11. Mégnstmoixe htmaciili, amplill 70 (ois, tu en dessus. 

Fig. 13. Abdomen du méoH, iTès-groHi, vu eu deuoui pour montrer lei oriflee* gêDî- 

Fig. 13. Antenne du même, très-groiiiie.' 

Fig. ik. Boucbe du mémo, Irèvgrouie, accam|MKnée de« pâlies qui IVnTironueul. 

Fig, 15. Patte, Irès^Tossie, qui sert de point d'atUche auiracioiii/èi^e;. 

Fig.' IS. Griffe», très-grouiva, qui bordent les pattes birainées. 

Fig. 17. Lei mêmes, mais à ud moindre grossissement. 

F^. 18. Dorvpggus aiatatus, amplitii 30 ton, tu de profil. 
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DOCUMENTS 
SERVIR A L'HISTOIRE DE LA BALEINE DES BASQUES 

{ BÀL€fsA BISCA YESSIS] 
Par m. P. PISCHBB. 



La pècbe de la Baleine, loDgtenips pratiquée par les Basques 
dans les eaux du golfe de Gascogne, a peu à peu diminué d'im- 
portance, et depuis le xvi' siècle a cessé complètement. Les 
Baleines, chassées à outrance, ont vu leur espèce presque 
détruite; quelques rares individus la représentent encore, en 
attendant une extinction absolue, qui ne peut tarder beaucoup. 

Nous assistons aujourd'hui à plusieurs de ces disparilious 
d'espèces zoologiques : je ne citerai, comme exemples, que celles 
de la Rhf tine, du Dronte, du Solitaire, du grnnd Pingouin, etc. 
Il est donc important de i-éunir tous les documents relatifs aux 
animaux dont ta durée spécifique est comptée, et dont les 
moindres débris seront plus tard recherchés soigneusement dans 
DOS musées. 

Toutes les Baleines franches semblent d'ailleurs vouées à une 
fin prochaine. La Baleine du Groenland (liatœna mysHcetus) 
n'babite plus que des mers inaccessibles; les Baleines du Sud 
{Bakena auslralis et antipodum) deviennent de plus en plus rares; 
la Baleine du Japon, attaquée sans trêve ni merci par les balei- 
niers américains, partagera bientôt le sort de ses congénères. 
Les baies oîi ces animaux vont mettre bas sont visitées, et la 
mort de chaque femelle est suivie nécessairement de colle du 
Baleineau. 

G. Cuvier n'a étudié que deux vraies Baleines : celle du 
Groenland, dont il avait vu nue tMe en Angleterre, et la Baleine 

8C. BAT., HA1-AO0T 187(, 
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australe, dont deux squelettes lui furent envoyés du cap de 
BoQoe-EspéraDce par Delalaude. 

Guidé uniquement par les caractères ostéologîques, Covier 
réforma la cétologie, encombrée d'espèces fantastiques établies 
par des compilateurs, tels que Klein, Brisson, Bonnaterre, Lacé- 
pède, qui o'avaient jamais vu un Cétacé, et qui décrivaient leurs 
caractères, leurs mœurs, leurs combats, avec une assurance 
démesurée. Mais l'exagération de ta critique conduisit Cuvier à 
repousser l'existence d'espèces légitimes, comme la Baleine des 
Basques et la Baleine du Japon ; disons à sa décharge qu'il ne 
possédait aucune partie de leurs squelettes. 

La révision des Baleines franches est toute moderne. Elle, est 
due, en grande partie, aux recherches patientes et sagaces 
d'Eschricht (1), qui inaugura un nouveau système d'études de 
ces animaux, en démontrant, de la manière la plus nette, que 
leurs migrations sont constantes, qu'elles n'ont jamais varié 
depuis les premiers jours où des observations ont été faites. 
Chaque espèce se meut dans un espace limité, qu'elle ne fran- 
chit qu'accidentellement; par conséquent, une distribution géo- 
graphique distincte indique une espèce distincte. 
. Cette méthode, appliquée maintenant par la plupart des cé(o- 
logues, et en particulier par M. Van Beneden (2), permet d'espé- 
rer dans un avenir prochain une connaissance parfaite des cinq 
ou six Baleines franches qui sillonnent les mers du globe. 

Eschricht, en établissant, à l'aide des matériaux que lui avait 
fournisle capitaine Hotbdll,les migrations du Balœna myilieelus, 
remarqua que cette espèce ne quittait jamais les glaces du Nord ; 
par conséquent, elle ne devait pas être identique avec la Baleine 
des Basques, qui passait l'hiver dans le golfe de Gascogne, et 
retournait en été vers l'Islande. D'autre part, les aacieas balui- 



' (1) EKhrichl,TorAdii(//.Sianrf. Nnfurf. KiSbeneh, IStS.— EechricM cl RcinhtrdI, 
Kôiij. Dansk Videruk, 1881. — Enchricht, Complea rendus dt rintlilut, 18B8. — 
Coiiiples reitilus de ClMlilal, 1860, •» Déveluppemeiil rfu i/aesUonnnire relatif aitz 
Cétacés {Actes d« la Société Linnécnnt de Bordeaux, 1859, l. XXlf, p. Ï35}. 

(2) Vtn Bcaeden, Let Baleines et fcw dùtribuUon géographique {Bulletin de ràca- 
dintit ntyal* d* Beigique, ISOfl, t> SXV). 
, UIICU H* 8. 
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DÎers basques et hollandais, de même que les Islandais, distin- 
guaient les deux espèces. 

On pouvait donc réfuter déjà l'opinion de Cuvier, qui, faute 
de preuves suffisantes, réunissait la Baleine du Groenland et 
celte des Basques sous un même nom. 

Enfin, une circonstance inattendue vint justifier toutes les 
prévisions d'Escbricbt : une Baleine accompagnée de son Balei- 
neau se montra en 1&5& dans la baie de Saint-Sébastien, au , 
fond du golfe de Gascc^ne. Le Baleineau fut harponné et envoyé 
à Copenhague, où l'examen le plus superficiel montra à Escbricht 
combien étaient grandes ses différences avec la Baleine du 
Groenland. Bien plus, la Baleine des Basques n'appartenait pas 
au groupe zoologique du Mysticelus; elle n'avait d'affinités 
qu'avec les Baleines australes. 

g I. — Historique. 

Les anciens n'ont connu que la Baleine de la Méditerranée, 
qui est un Rorqual ou Balénoptère. Juvénal, cependant, fait 
allusion à la grandeur des Baleines de l'océan Britannique (1). 
Elles étaient pêcbées sur les côtes de Flandre en 875, ainsi qu'il 
résulte du récit de la translation et des miracles de saint Waast. 
Au xr siècle, une Vie de saint Amould parle de la pêche 
à la Baleine au moyen du harpon (2). Albert le Grand (3) et 
Vincent de Beauvais {h), au xni° siècle, nous ont transmis le 
récit de la pêcbc aux Baleines par tes habitants de ta Basse- 
Allemagne; on se servait de harpons lancés à la main ou à l'aide 
de batistes, et les animaux harponnés étaient achevés à coups de 
piques et remorqués sur te rivage. Plusieurs barques étaient 
employées à cette pèche; des marins faisaient un grand bruit de 
timbales et autres instruments. L'usage des fanons de Baleine 



(() ■ Quanio Delphi'iis Balitna brilannica major, t (S«t. X, v. 14.) - 

(1) ^'oél de !■ Uoriaièret Bitioire ginéraU dts pêchet aiteiennes et modcrnts, 1815, 

(3) De Animaiihiu,tiil. 

^i) dpeeulmm mivtrt., 1, 1373.. 
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comme panaches de guerre au xiii' siècle est attesté par deux 

passages de Guillaume Breton (1), le poëte de la bataille de 

Bouvines. 

Mais c'est surtout dans le golfe de Gascogne que la Baleine 
était abondante ('2). Au moyen ftge, les mœurs des Basques se 
rapprochaient de celles des Normands ; ils suivaient le long des 
côtes, et, quand la|)èche était improductive, ils pillaient les vil- 
lages voisins. Ils attaquaient les Baleines qui s'approchaient des 
baies pour mettre bas, les remorquaient à terre et les dépe- 
çaient. On a trouvé, sur plusieurs points du littoral, des restes 
de tours ou de vigies et de fours à fondre le lard. 

Peu à peu les Basques dépassèrent au sud le cap Finisterre ; 
dès 999, d'après Cerqueyra, ils avalent conquis Porto et fondé 
des colonies dans le voisinage. 

Aux xii' et xiu° siècles, cette pèche côlière est à son apo- 
gée, comme l'indiquent nombre de documents. Jusqu'alors elle 
était favorisée par une entière liberté. D'après les jugements 
d'Oléron, les pêcheurs de cap Breton, du Plecb ou Vieux- 
Boucaiit, de Biarritz, Guétary, Saint-Jean de Luz, du pays de 
Labourd, des eûtes de Saintonge et d'Aunis, avaient été déclarés 
exempts de tous droits. Ils donnaient aux églises les langues 
de Baleines et Baleineaux, mais volontairement. Les rois d'An- 
gleterre, en quaUté de ducs de Guyenne, exigèrent par usurpa- 
tion des droits seigneuriaux (3). 

En 1199, Jean-sans-Terre, roi d'Angleterre, fait don à Vital 
de Biole et à ses héritiers de cinquante livres angevines à prendre 
chaque année sur les deux premières Baleines capturées à Biar- 
ritz, en échange de la renie que le roi Richard, son frère, lui 
avait donnée sur une pêcherie à Guernesey (A). 



(1) Wlllelm Brito, Philipp., IX, SID.XI, 321. 

(2) La Hanche éUit liiJlée par des troupe* de Baleines. Les chraoii]acuH rappnrlenl 
que, en lOOi, plusieurs bïlimenli périrent dans ces parages, clioqués par des Baleines, 
[Mabilion, Ad. lancl.ord. S. Bened., aeel. vi, 10.) 

(3) Tableau hittor^w de la p^i-M de la Baleine, par Noîl, p. 13, Uiermidortn VIII. 
.— Glcirac, Vteic<mlunu:$de lamer, 1601, p. 140. 

(1) Archive* de la Timr de Londret. — Noiil, Hittoire générale deifMri, 1616. 
AMiaE «• 3. 
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En 1268, cette rente fut rachetée par Thomas d'Yperague, 
sénéchal de Gascogne, moyennant une somme de quinze cents 
sous morlaos payée à Vital de PolhoD. citoyen de Bayonoe, 
ayant droit de Vital de Biole (1). 

La même année (1268), un règlement fixe les droits que les 
pécheurs de Biarritz devront payer au roi pour chaque Baleine 
prise par eux à quarante livres de monnaie de Morlaas par Baleine 
et uue livre par Baleineau (2). 

Un acte de l'abbaye de la Honce [vill^e situé à six lieues de 
Bayonne), daté de 1:261, énonce qu'il est permis de payer la 
dtme eu Baleines. Cette dtme était une conversion du don que 
faisaient les pécheurs des langues de Baleines et Baleineaux (â) . 

Quatreaus auparavant (1257), Guillaume Lavielle avait donné 
à l'évéché et au chapitre de Bayonne ta dtme des Baleines 
péchées h l'Océan par les gens de Biarritz. En 1281 , on eut des 
difBcultés à recouvrer celte preslatioD. Le 30 août 1/198, con- 
vention entre les chanoioes représentant le chapitre et l'évèque 
de Bayonne, d'une part, et les habitants, d'autre part, pour 
réduire la dlme au vingtième, en choisissant le meilleur de la 
langue et du gras, sans y comprendre le maigre. En 1566, les 
habitants refusent la redevance, d'oîi procès devant le sénéchal 
de Bayonne et appel devant le parlement de Bordeaux. Par une 
transaction du 1" septembre 1566, on substitue à la dtme un 
capital de neuf cent vingt livres et une rente de quatre-vingt 
douze livres bordelaises jusqu'à parfaite libération. Les habitants 
n'acceptèrent pas cet arrangement, et dès le 15 novembre 1567 
revinrent à l'ancien mode de payement (A). 

Des échouemenls de Baleines portant des harpons sont 

(1} Fraoïoit SiiDt-llaur, Qaelquis mais sur la pêche de la Baleine ù Biarritz. Pita 
(mu dite}. 

(2) Francoi* Saint-Unur, lot. cit. 

(3) Gofetche, Saint-Jean de Lui hiilorii/ue et piltoretqve. Bajonne, 18&6. — 
FruKtfqne Hlcbel, Lepayt batque, Paris, 18G7. 

(1) Françoi* Sainl-Haur, Itx. cil. — U. Oarracq, Hépome aax diaertes guettions 
poiees par M. BKkridit de Copenhague, relatives à faneienne pèche de la Baleine 
daitt le golfi de Gateoyne {Àctet de la Société Litntéeiuie de Bordeaux, 1859, 1. X&U, 
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constatés par plusieurs actes. En 1^0, lorsque le seigneur Have- 
riiig était sénéchal de Guyenne, une Baleine morte fut jetée à la 
c6te, ainsi que les harpons dont on s'était servi pour la percer. 
Ces harpons furent suspendus à l'une des poutres de la grande 
salle du ch&teau, en signe de la possession où était le roi de ces 
côtes. 

Dans le temps que Raymond du Mirail était gouverneur du 
château de Lège (1290), la mer jeta deux Baleines sur les côtes 
de Lège et de Saint-Vincent de Buch (1). 

Ces droits de naufrage devaient être assez importants, puis- 
que, en 1315, Edouard II, roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine, 
passe un acte avec Yolande de Solier, dame de Belin, par lequel 
il se réserve le jet et échouement des Baleines sur les côtes de 
Biscarosse et de Sort, terre des Basques (2). 

Edouard III, en 1338, voulant dédommager Pierre de 
Poyanae de ses frais pour équiper à Bayonne la flotta dont il 
était amiral, lui délègue les droits qu'il percevait à Biarritz, 
savoir : 6 livres sterling sur chaque Baleine prise et amenée au 
port (3). 

Sur un acte de 1335, le sceau de Fontarabie représente 
une barque montée par des pécheurs qui harponnent une 
Baleine (/i).En 1870,j'ai constaté que les armes de Fontarabie. 
peintes dans l'église de la ville, représentaient un poisson que 
tous les habitants appellent encore Baleine. 
. A cette époque, on vendait la chair, et surtout la langue de 
Baleine, considérée comme un mets délicat dans les marchés de 
Bayonne, Cibourre, Biarritz, etc. (5); les côtes servaient à faire 
des clôtures de jardins (6) ; les vertèbres étaient utilisées comme 
sièges (7); enfin, les mâchoires inférieures étaient placées à la 



(1) Charte du i février 12S0, apud Rymer, t. I, p«r« 3, p. 87. 

(2) Rjmer, ioe. cil., 1315, pars 3, p. 614 et 5ia. 

(3) Rymer, loc. cit., put 5, p. AS. 
(A) Fruifoi* Sainl-llHur, loc. dt. 

(5) Novl, Tableau hitloriqne de ia pi'the de la Bnlcinc, thermidor an Vlll. 

(6) Rondelet, Hittoire entiirt det foiiaons. Ljoii, 1508. 

(7) Thore, Promenade >ur kt dt^ du golfe de Gafco;n«, Bardeaux, 1810,. p. 338. 

ARTICLE V- 3. 
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porte des églises (1). Il y a quelques années encore, une m&choiro 
inférieure de Baleine se voyait devant la chapelle d'Arcachon: 

Rondelet n'a eu que des notions incomplètes sur la Baleine; 
i) remarque cependant que la Baleine des Basques n'est pas la 
vraie Baleine des anciens, qui ressemble plutôt à son Gibbar; 
qui est un Rorqual. 

La Baleine vulgaire qu'on prend, dit-il, sur la côte des 
Basques, est longue de 36 coudées et épaisse de 8 ; ^le n'a pas 
d'aileron dorsal ; son estomac ne contient pas de poisson, « d'où 
I) paraît qu'elle n'est point mange-cbair » (2). 

D'après Detalande, l'estomac de la Baleine australe ne con- 
tient jamais de restes de poissons (â), ce qui la rapproche de la 
Baleine des Basques. 

Du temps de Rondelet, la Baleine était encore assez commune, 
puisqu'il parle de « ceux qui tous les ans en la coste de Baïone 
» font le guet à ces bestes pour les prendre, puis les partissent 
B en pièces ». 

La pèche était pratiquée en hiver. Dès que les guetteurs aper- 
cevaient une Baleine, ils sonnaient le tambourin. Les pêcheurs 
s'embarquaient sur des nacelles à dix rameurs, et attaquaient le 
Cétacé avec des harpons munis de cordes ; lorsque la Baleine 
avait perdu son sang, on la remorquait à terre. 

Au XVI* siècle , André Navajero , ambassadeur vénitien , 
de passage en France et en Espagne, parle de la p^he à 
Bayonne et à Saint-Jean de Luz. Une Baleine valait alors 
200 ducats (ù). 

(1) A Biarrib, le* oa mulUurea iotérieun de Baleine ont été eniplojét aui BH|e« 
le* plus diien. Ils sierTaienI de pont pour triterter un pelîl rario, de poutrei, de 
lotiTe*, etc. J'en ai trouvé de très-nombreui Tr^nieots en 1870, mai» aucune pièce 
u'élait intacte. Ona portioD de mtchoire inlérieure, appartenant à U. SUbouette, de 
Binrriti, est longue de 1>,75 ; sa plus grande largeur n'e*l que de 80 centimètret : 
dintMition faible par raifort à la largeur des mandibules des Baleines australes. Dan* 
presque tonte* les lieillei ratîsons de Biarritz eiiste une pièce oii l'on fondait l'buile 
de Baleine; les Tsrtèbres servaient de sièges. En démolissant ces maisons, on rencontre 
dans le sol des ossements de Baleine. 

(2) tlondelel, ioc. cil. 

(3) Desmonlins, Dictionnaire elaniqut a histoire nabirtlk, t. II, p. 161 , 
(A) François Saint-Maur,*foc. fiï. 
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Cleirac, avocat de Bordeaux et auteur de l'ouvrage intitulé : 
V s et coutumes de la mer, donne l'indicAtion exacte de l'arrivée 
des Baleines dans le golfe de Gascogne. 

<t La saison du passage des Baleines sur les costes de Guyenne 
» et de Biarris, lesquelles s'attouchent en angle droit ou quart 
a de rond, au lieu nommé la Chambre d'amour, procbe tes 
» masures de l'aDCieD chasteau de Ferragus, en la paroisse de 
» l'Anglet, distant d'environ une lieue de Bayoune, commence 
» après l'équinoxe de septembre et dure presque tout rbyver. » 

11 avance que les Basques distinguent la Baleiue du Nord de 
celle de Guyenne; ils nomment Guelde un insecte dont elles se 
nourrissent, et assurent qu'on ne trouve pas de poissons dans 
leur estomac (1). 

Dubamel rapporte que, de son temps, quelques Baleines 
paraissent encore sur la côte de Bayonne et jusqu'au cap Finis- 
terre, où l'on en abarponné. Il distingue nettement la Baleine 
des Basques, ou Sarde, de la Baleine du Groenland, en soup- 
çonnant toutefois que la Sarde pourrait bien être le Nordkaptr 
des baleiniers hollandais (3). 

g II. — Échouementt de BileioM rraochet lur lei câlei de France et du gtiift 

de GoKci^nt!. 

Un très-petit nombre d'échouements de Baleines franches ont 
été constatés sur nos rivages ; la plupart n'ont été snivis d'au- 
cune observation zoologique détaillée. 

1' Vers le miheu de février 1 680, prèsdu phare des Baleines, 
au N.-O. de l'tle de Bé, on découvrit une Baleine échouée sur la 
plage, de telle sorte que Tœil, une portion du ventre et la queue 
étaient seuls visibles. L'animal fut examiné par Segnelte(3), 
médecin de la Rochelle, qui lui attribua les dimensions sui- 
vantes: 

(1) Q^Ttc, Ut tt coutuma de la mer, Bourdeaui, ISSl, 
(3) Dnliarael, Trniti géairal det petchei, t, 111, 1779. 

(3) HittoriaCeli oui Baiœniead littora Rupella propuUa {Zadiaciu medico-galliau, 
■nnui Kcandtu, autbare NicoUode Bleguj; GenevK, 1683, I. 1, p. G3-fi7}. 
ilITlCU n> 3. 
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D« rcilrëmltf Ju roatre & lu queue IS.as = 17 picJs cl ilcmi. 

□wwitéwnee. 8,77 4 9- = 27à2Bpicd(, 

De l'citrémité du rottrc i l'œil 3,58 ^ 1 1 piedi 3 poucci. 

De l'ail i It aageoire pectorale 0,65 = 2 pieds. 

De U nageoire i li Tente inlvaîre 6,50 ^ 30 pieds. 

Lanceur de la Tenle TulTiiire 0,97 ^ 3 pieds. 

De b fenle vulvaire à l'eilrémilé de la queue. A,60 =i li piedt ipoucct. 

D'une pointe de la nageoire caudale à l'autre. S, 20 = 16 pieds. 

Longueur d« la nageoire pectorale 1,10 ca 3 pied) et quelq, pouces. 

Lirgear de la nageoire pectorale 1,30 = i pieds. 

Ia peau était uniformément noire, lisse et soyeuse ; autour do 
la tète, Seguette observa des sortes de couronnes creusées dans 
les téguments et qui paraissent être des Coronules; en outre, dans 
les chairs de la mâchoire inférieure, existaient des amas de 
coquilles analogues à celles que l'on appelle vulgairement DaiU 
ou Coutelières {i). 

La langue, recouverte d'un tégument blanc, était remarqua- 
blement épaisse. Segnetle décrit avec soin les organes génitaux 
femelles, tes mamelles et même les os pubiens (2). 

Il suffit de lire la relation de Segnette pour être convaincu 
que le médecin de la Rochelle a vu une Baleine franche, el non 
un Rorqual ou Balénoptère. 

Et d'abord remarquons que l'échouement a eu lieu h la pointe 
des Baleines, par conséquent dans une localité visitée de temps 
immémorial par ces grands Cétacés (3). 

Segnette ne parle ni d'aileron dorsal, ni de plis de la gorge, 
qui distinguent si Facilement tes Balénoptères des Baleines fran- 
ches. 11 attribue à sa Baleine une coloration noire uniforme, qui 
est propre aux deux Baleines australes et à la Baleine des eûtes E. 

(I) «Nonuuau rcferentibu* illico apparuere quse'laui itellulK per snperflcicoi 

■ ipaiiœ, ac raiera a roe observahe, nouiinalim cirta caput, nounullai Bgurœ quoii 

■ euculptœ, coronam quamdaDi non maie relerenle»; proxime autem cilremitatein 

■ maiiUs iaterioris reperlus a me cumulus coiicharuni qutrumdam, quas vacant daiU 

■ teu couteliirei, caro: et protunde infliaram. ■• (Segnelle, loc. cil., p. SA.) 

(3) ■ Pneter uteri ligamenta, diMCcantibui obtcrrandH eihibui rino ossa, quorum 

■ aimin tramiemim lerebatar a Tundi illius inilio, alterum » posteriori parte, utrum- 

■ qne coloris flaicttentia, trinm dijilorum crassitudinis, procul dubio ticei ossiuro 

■ pnUi quK ÎDcstenaanimaUbuieiittuntobtinenlia. » (Seguette, loc. cil.) 

(3) Il eitUe CBCore sur la cite de la Cbarente- Intérieure une localité nommée rode 
dei Bat^uei, tn aontenir dei anciennes pèrherieg de Baleine*. 
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de l'Amérique du Nord (1) ; tandis que les Baléooplères sont cen- 
drés ou noirs, avec le ventre btanc; que la Baleine du Groen- 
land est d'un gris noirâtre avec quelques parties blanches, et que 
la Baleine du Japon porte sur la tète des taches blanches ron< 



La longueur de la tète, comparée à celle du corps, esl, chez 
la Baleine de l'Ile de Bé, égale à un quart ; elle est supérieure à 
ce chilTre chez les Baleines australes et la Baleine d'Amérique. 
Chez la Baleine du Groenland, la tète est égale à un tiers de la 
longueur totale ; chez les Balénoptères, la tète ne représenta 
guère plus que le cinquième environ de la longueur du corps, 

L'élai^issement de la nageoire pectorale ne se voit que chez 
les vraies Baleines ; les nageoires des Balénoptères sont allon- 
gées, étroites, en forme de fer de lance. 

Enfin, il n'est pas douteux que la Baleiue de l'île de Ré por- 
tait sur la lète des Cirrïpèdes, que Segnette compare à des cou- 
ronnes et qui devaient appartenir au genre Coronula (2). 

CesCoronules, qui manquent toujours chez la Baleine franche 
et les Balénoptères, se montrent constamment chez les Baleines 
australes, en compagnie de Tubiciuelles. Les Baleines à bosse 
{Megaplera) portent des Diadema. 

11 est très-probable que Rondelet, en décrivant la Baleine des 
Basques, a voulu faire allusion auxlk)ronules qu'on remarque 
sur leur tète, dans le passage suivant : a Rostro est brevi, fUtula 
caret; corio duro, nigro, integitur sine pilis, eut Lepades et OttTea 
hœrentia eUiquando repertuntur (S). » 

2* M. de la Courtaudière écrit, de Saint-Jean de Luz, à 
Duhamel, que, dans le mois de février 176/i, il vint échouer sur 
cette côte une Baleine avec son petit qu'elle portait sur son dos. 
On harponna le petit, qui donna huit barriques d'buile et 

(1) Les btlciniers donnent i ccstroi» eepècea de Btleine» (fialana auatralù, anlipo- 
ditm et cùarclica) le oom commun de Hlack Whaie. 

(1) U, Vbd Beuedea propose pour cette Coropule l'appellation Coranula bwcageniù 
ILeaCélacéi, leurs commensaux et leurs para!Uet,àuu BulUtinde t' Académie rvyale ilf 
0e/$i'^u«,3*téric, 1870,t. XXIX, p. 105); mail nous ne Hvoni pai encore si lespèce 
n'est pu identique a*ec le C. balmnari» des Baleines stutriles. 

(3] Rondelet, De pùcibvi, lib. XVJ, p. 470. Lufduni, 155A, 
ARTICLE 11* 3. 
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cent livres (50 kilogrammes) de fanons; il avait 25 pieds 
(8 mètres environ) de longueur, 17 pieds et demi (6 mètres 
eoTiron) de circonférence dans sa plus grande épaisseur, 
15 pieds du côté de la queue, et 10 pieds 2 pouces à la 
tète (1). 

Ici le doute n'est plus permis, le Baleineau mesuré par de 
la Gourtaudière appartient bien certainement à l'espèce de 
Biscaye. 

3' En février 1811, la mer rejeta sur la plage de l'Herbau-r 
dière, presque en face du corps de garde, une Baleine, consid(> 
rée par F. Piet comme Baleine franche. Il lui fut impossible de 
l'examiner avec beauco^p d'attention, en raison de sa putréfao* 
tioD, qui en rendait l'approche presque insurmontable. La tète 
manquait eutiërement. On Bt mesurer la longueur de la colonne 
vertébrale, et, en supposant que la longueur de la tête de la 
Baleine forme le tiers du corps, non compris ta nageoire cau- 
dale, Piet en conclut que ce Cétacé avait de 28 à 30 pieds 
(10 mètres) (2). 

ft* Le 25 février 1852, une Baleine de [grande taille, mais dé- 
capitée et en pleine putréfaction, échoua sur la plage de Soulac 
(Gironde). L'odeur était tellement infecte, qu'on prit des me- 
sures pour brûler immédiatement sa carcasse. Elle n'a pas été 
mesurée (3). 

n est probable que celte Baleine et la précédente ont été cap- 
turées en mer et abandonnées aux courants, après le dépouille- 
ment desfanons. Elles proviennent certainement de l'Atlantique 
du Nord. 

5* À la fîn de décembre 1853, le gardien du phare de Biar- 
ritz aperçut au large une Baleine ; « la partie supérieure de son 
corps était couverte d'un banc de coquillages qui s'y étaient 
incrustés» (&). 



(1) Duliunel, loc. cit., 1. 111, p. 35. 

(2) F. Piet, HKhereliei nir nie de Noirmouliers, 2» édition, 1B63, p. 233. 

(3) Eichricbl, Développement duquetlUmnaitt (loc, eil., ISftQ, p. «28). 
(A) Frao^ois SaÎDl-Usnr, loc. cit. 
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El) janvier 185/i, des marins de Biarritz, en pèche dans une 
chaloupe près du phare, vimnt une Baleine, accompagnée 
de son Baleineau, se dirigeant vers l'anse de la Chambre 
d'amour(l). Pendant que l'on cherchait des harpons, la Baleine 
disparut dans la direction de la côte d'Espagne, et les marins 
qui la poursuivirent la perdirent de vue à la hauteur du port 



Le 17 janvier, les Baleines entrèrent dans la baie de Saint- 
Sébastien, ofi le Baleineau reçut trois harpons. 

a Quand la Baleine mère vit sou petit capturé, loin de Fuir, 
elle fit des efforts inouïs pour le délivrer, décrivant un cercle 
autour des chaloupes sans leur faire aucun mal : Inotôt elle 
étreignait le Baleineau sous ses terribles nageoires et s'efforçait 
de l'entraîner au loin ; tantôt elle plongeait avec lui, disparais- 
sait, et se montrait bientôt à quelque distance. Mais l'entreprise 
n'était pas facile, les lignes étaient solides et les trois harpons 
bien assurés. » 

Enfin, dans un dernier effort, la Baleine brisa d'un coup de 
queue les lignes de pèche, et emporta au loin le Baleineau, qui 
laissait une longue traînée de sang. Le lendemain, le corps du 
Baleineau, ayant été rencontré en mer par une barque de 
Guetaria, fut remorqué à Saint-Sébastien. 

La Baleine suivit le corps de son petit et entra dans la couche 
de Saint-Sébastien ; elle y séjourna six heures, malgré les coups 
de fusit qu'on lui tira, et disparut le lendemain ('i). 

Le docteur Monedero dessina le Baleineau, dont le squelette 
fut envoyé au musée de Pampelune, où Eschricbt arriva eu 
1858. Il acquit ce spécimen intéressant, qui Fait aujourd'hui 
partie du musée de Copenhague. 

Le Baleineau de Saint -Sébastien diffère radicalement du 
Balœna mysticelvs; mais il se rapproche de la Baleine du 
Cap par la forme de la tète. Le rapport de la tète à la lon- 
gueur totale est de-^ pour le B. myslieetus, ~ pour le B. austra- 



(1) Ces Bateinei tiiivuent euctement la route indiquée par Ici «ocieui auUurs. 

(2) E. Lanuignire, Gtattle de Biarril:, aoni tX Beplembre 18S9. 

iRTICLB H' 3. 
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lis, -7- pour le B. biteayemis (1). Le nombre des vertèbres est 
différent de celui de la Baleine du Cap ; l'omoplate a une forme 
spéciale. On compte quinze côtes ; la première est bifide à son 
extrémité antérieure (2). 

Le dessin que M. Monedero fît exécuter, d'après le Baleineau 
de Salnt-Séba-ttien, est extrêmement précieux, parce qu'il 
conslitue la seule représentation authentique de la Baleine des 
fiasques (8). 

Le Baleineau était entièrement noir. La tête est remarqua- 
blement courte ; les lippes sont larges et relevées ; le rostre est 
assez large. Les nageoires pectorales, élargies, sont échancrées 
vers la partie moyenne de leur bord inférieur, caractère qu'on 
retrouve chez les Baleines australes ; la tête forme à peu près le 
quart de la longueur totale ; la nageoire caudale est très-large. 



De la poiDlc du rosirc > la quciic 7,S6 := 26 pieds poucM, 

Qrcootêrance t,92 = 17 S 

Banleur au aiieau âet éicnls 1 ,69 = G 

Lir^flur de la roudale, d'une pointe à l'autre 2,51 =0 

DiitaoM da roatre i l'œil ] ,15 = 5 2 

Hauteur detamAchoire inréricurc,i m parlie iDOjeune. 0,87—3 1 

Longueur dei nageoirei pectorale) 1,06= 3 

Largeur dei nageoires pectorales 0,7D ^2 6 

CircoDférCQce de la langue 2,30 =8 3 

A la partie supérieure de la tête et du dos, on a recueilli un 
Crustacé parasite, qui, d'après le dessin, se rapporte au genre 
Cyamut. M. Van Beneden l'appelle Cyamus bitcayensis (à). 

Escfaricbt devait donner une monographie de ce squelette ; 

(1) EKhrichl, Sur ki Baleines franches da golfe de Biscaye {Coatplei rendus de 
C Académie des icieaces, 1860). 

(i) Graï, On tke geographical distribulion ofthe Baltenidie (Am. anditag.of nat. 
Hist., London, avril ISSSj. 

(3) CopinalnataraldelBallenatomuertDentapiayadcS. Sébastian, eli7 de Ewi-o 
te 1859, hecha por la» indicacianes y direceion dei D" Monidero. — Celte Bgure est 
reproduite dan» le bel ouTrage de Gênais et Van Beneden sur l'bistoire naturelle dei 
Cctacca. 

(â) Us Citaelt, leurs commensaux et tears parasites (Bulletin de C Académie royale 
de Belgique, 2' série, 1870, t. XXIX, p. 919). 
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malheureusement la mort l'a frappé au moment où il commen- 
çait la publication de son Histoire naturelle des Cétacés. 

§ UI. — Eiùte-Uil pluùcun Baleines fraDchet duu l'oc^tn ÀlitBti<|iM 
septentrioiull 

Celte question est difticile à résoudre, par suite de l'insuffi- 
sance des documents. 

Nous savons que de temps immémorial on a péché sur les 
côtes d'Islande et de Norvège une Baleine distincte de la Baleine 
dn Groenland. 11 est prouvé par plusieurs sagas norvégiennes que 
les Normands avaient précédé les Basques dans ces entreprises, 
et qu'en Islande on mangeait la chair de la Baleine (i)< Un ma- 
nuscrit islandais, Kong-skug-sio (Miroir royal), du xn* siècle, 
distingue la Baleine du Groenland, ou NùrdwaU^ du Sletbag, ou 
Baleine de l'océan Atlantique (2). Les pécheurs islandais distin- 
guaient les deux espèces d'après leur taille et les Cirripèdes 
qui couvrent le dos de la deuxième. 

Le nom de Nordkaper, ou Baleine du cap Nord (Islande), fut 
donné à notre Baleine par les Hollandais, et elle est ainsi dési- 
gnée dans la plupart des voyages et des traités zoologiques. 
Ëgède, Crantz, Andersen, et les autres voyageurs, lui donnent 
pour caractères distinctifs : une têle plus petite et un corps plus 
mince que chez le Mysiicetus; les fanons sont plus courts; la 
mâchoire plus arrondie. Elle ne fournit que dix à trente tonneaux 
d'huile; enfin elle porte des Balanes (Cirripèdes) sur le dos. 
Elle serait ichthyophage (5), circonstance à vériGer, qui est en 
désaccord avec les assertions des Basques au sujet de la Baleine 
de leurs côtes. 

L'histoire du Nordkaper a été singulièrement embrouillée ; il 
semble que plusieurs auteurs ont rapporté à cette espèce une 
variété du B. mystic^us (k). Les baleiniers en ont eu une notion 

(1) Kofi de le Moriniire, Kitloirt géaira/e det péclitt ancieniui tl moderne*, 181S 
(3) Etchtichl, Complu rmt/ru de fAcndémit; dei KÎencet, 1S5S et 1860. 
(3) Andcrson, Histi/ire nalvrelle de Flslande, Groenland, etc., l. Il, 1750. 
(t) La Bgiire da Nordcaper donnée par Luëpède repmcDle un tériliblc Myiti- 
celus. Elle lui aviil été comiDuolquée ptt Joteph Bonk», qui l'avait re^u* de Bach- 
IRTICLE n* 3. 
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plus exacte. On prétend que les Hollandais crurent reconnaître 
leur Nordkaper, lorsqu'ils découvrirent la Baleine australe en 
allant aux Indes orientales (1). 

hd Nordkaper n'existe plus dans les mers du nord de l'Europe ; 
depuis bien longtemps aucun individu n'a échoué sur les c6tes 
de Norvège et d'Islande. En 1789, une Baleine de cette espèce 
fut harponnée par un baleinier danois eutre Terre-Neuve et 
l'Islande ('2]. Mais aucun musée n'en possède un squelette. 

11 est probable que le Nordkaper d'Islande était la môme 
espèce que la Baleine des Basc|ues. Les anciennes relations nous 
apprennent que le Nordkaper arrivait en Islande au moment 
même oi'i la Baleine des Basques venait de quitter ses stations 
d'hiver dans le golfe de Gascogne (3). 

Quelle était maintenant la Baleine des côtes nord-est de l'Amé- 
rique du Nord î 

Lorsque les Basques eurent détruit les Baleines qui arrivaient 
en biver dans leurâ parages, ils cinglèrent vers l'ouest, et attei- 
^irent, en 1372, le banc de Terre-Neuve, oîi ils aperçurent des 
Baleines en abondance- Comme l'espèce qu'ils y trouvèrent était 
différente de celle du golfe de Gascc^ne, ils la nommèrent Sar- 
daco Baleac, qui, en leur langue, sigoiBe Baleine de troupe. Telle 
est l'origine du nom de Baleine de Sarde, ou simplement Sarde. 

iitom. Or Bach«trotn eiécula jod dessin en 1779, d'après une Baleine du Crocnhind. 
Li télc meiure plu* du lien de la longueur totale. «Le duMOUS de la Utc, dit Lacà- 
pède, parait un granil oialc d'un blanc Irès-tclalaul, au centre el à circonférence 
duquel on loil i\fê taches grises ou uoiriires iiri'gullcres, confuses et nuagcuics. d 

Celle coloralioD est précisément celle de la Balcinn du Oroeoland. U intQt d'ailleurs 
de comparer la ûgtue du Bnlœna myslicelus de SCDresby (Arclic Rei/ioiii, I, p. AdS, 
pL 13, Ûg. \) tiec celle du Nordcapcr de LHcépèdc, pour reconnaître leur idéalité. 
D'ailleurs Scoresb) lui-mcinc déclare que les dessins de Dnctistrom cooslituent la 
représenlation U plus eiaclc de la Baleine du Groenland. 

(I) Eschricbt, loc. cU., 18G0. 

(3) EscbrichI, loc. cit., 18G0. 

(3) Les auciens auteurs allribucnt 7 pieds de longueur aui fanons du Sordkapef 
qui t'flk'nt, pnr conséquent, les mêmes diineusians que les fanons des Baleinés 
tu«(rates. Les fiDons de Is Baleine du Grocnliuid sont longs de 3 à i mètres. Les 
Douveau-nés du Nordkaper auraient 6 luèirus de longueur, et cent du B. mj/slicelui 
i mèlrei cl demi tout au p1us4 
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Continuant leurs exploratioos, ils arrivèreut au golfe de Sainl- 
l^aurent; là ils découvrirent une Baleine différente de la Sarde 
ot bien meilleure. Ils lui imposèrent le nom de grtatd Bayaeo 
Baleac, ou Baleine de la grande Baie (1). 

\près l'appauvrissement de la baie de Saint-Laurent, les 
Basques poussèrent vers la mer Glaciale, où ils atteignirent le 
principal repaire de la Baleine du Groenland, qui leur parut être 
la même que celle du Saint-Laurent (2). 

Ils remarquèrent que la corpulence de la grande Baleine du 
Nord était environ double de celle de la Sarde ; les fanons sont 
plus grands; l'huile est plus claire, tandis que celle des Sardes 
est toujours trouble (S). 

On n'est nullement certain que la Sarde de Terre-Neuve ait 
été identique avec la Baleine de Biscaye ; elle en était cepen- 
dant voisine, quoique un peu plus maigre : mais uous savons que 
les Baleines sont très-grasses au moment de l'allaitement, qui 
correspondait à la station d'biver des Baleines de Biscaye. 

Une autre Baleine a été signalée sur les cistes E. de l'Amé- 
rique du Nord ; elle était très-abondante k l'emboucbure de la 
Delawaro. Une lettre de W. Penn, datée de 1083, dit que onze 
individusont été pris cette même année près des caps; cinq ont 
été vus dans le fleuve Delaware depuis cette époque, et deux de 
grande taille ont été capturés sur les côtes du Maryland. 

Les baleiniers américains nomment Btack JVhaU cette espèce 
de Baleine, dont la coloration est par conséquent identique avec 
celle des Baleines australes. 

Récemment trois captures de la Baleine d'Amérique ont été 
signalées par M. Cope. Il y a trois ans, un individu a été pris 
vis-à-vis de Philadelphie, un autre dans la baie de Rehoboth 

(1) Celle Btleinc est inditiuùc ptr Tfaoïnas Edge sous le nom contlmsliquc de 
■ Ihc Grtnd-Bay While ». 

(3) Aujourd'hui 1c B. myslicelus ne descend plu: en )i>laiidc d A la bair de Siiinl< 
■.lurent. On n'en voîl plus i\an» lei paroles dii Spilibrrg, où ta pêche élnH Irè»^ctite 
au ïvii* el «u ivui* sirtk, 

(3) UcniDlrii adressé en 1710 à M, de PUnIhion, s;udic gi-aifral du paj* Jo 
Libourd par lei négociinlt de Sainl-Jean de Lui ri de Ctbourre. [La Giiomle, 39 atril 
1857.) 

ARTICLE N" 3. 
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(Delaware), el le dernier daus la baie de Mobjack (Vii^nie). 
Od en Toit qitelquefois dans les parages de New- York. 

Uti squeletle complet fait partie du musée de l'Académie de 
Philadelphie. Longueur totale, 31 pieds et demi (9°',A5); mais, 
en tenant compte des cartilages, ce chiffre pourrait être porté à 
37 pieds (ll",10)- Toutes les épiphyses ne sont pas soudées. La 
tête, longue de 8 pieds 5 pouces (2"" ,62), est proportionnelle- 
ment au corps aussi lougue que chez la Baleine australe. Ou 
compte cinquante-six vertèbres, quatorze paires de côtes. La tête 
de la première côte est simple, non biOde. L'omoplate est (rès- 
large : 29 pouces de largeur (72 centimètres) et 2S de hauteur 
(57 centimètres). 

En comparant cette espèce, que M. Cope a nommée Balœna 
marcftVaau, Balœna amtralis, on verra qu'elle en diffère il" par 
le nombre des côtes (lu au lieu de 15) ; 2' par le nombre des 
Tertèbres (56 au lieu de 59) ; â° par la laideur proportionnelle- 
ment plus grande de Tomoptate ^^57 centimètres de hauteur et 
72 centimètres de largeur chez le B. cisarctiea, 96 centimètres 
de hauteur et 109 centimètres de largeur chez le B. attslratis). 
Les pariétaux enGn seraient plus aigus (1 ). 

Cette Baleine d'Amérique, incontestablement distincte des 
Baleines australes, est-elle seiublable à la Baleine de Biscaye? 
H. Cope le soupçonne, ainsi que M. Van Beneden (2), qui serait 
disposé à ne voir qu'une seule espèce dans toutes les Baleines 
franches des mers tempérées du Nord Atlantique. M. Gray (3), 
au contraire, croit la Baleine de Biscaye distincte, parce que le 
squelette du Baleineau de Saint-Sébaslien a quinze côtes, et 
que la tète de la première côte est bifide. Je ne sais si ces carac- 
tères ont une valeur spécifique absolue; mats j'ai vu souvent le 
nombre des côtes varier chez les Dauphins et les Marsouins, ainsi 
que le nombre des vertèbres. Quant à la bifidité de la tête de la 
première côte, il m'est impossible d'être édifié sur son impor- 

(i) ope, Noie on a spedes of Whak occiirring m Ihe eoasi of Ihe IniM Slales 
{Procf*d.»fAcad.ofaal. Ilisl. Philaili-lpliio, 186!Ji p. 1(38). 
(■2) VtiiDt;nedi?n, BulMin de F AcadinM royale lie Belgique, l^dl cl tR68. 
(S) Graj. lac. cil. (Aaa. nnd Mag. ofnnl. Hi-it, 186»). 

tr.. «AT., ll*l-AOUT 1S71, *BTICI.F, s° 3. 7 
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tanco. M. Gray, en ne tenant compte que de cette deruière dir> 
féreuce, caraciérise deux eipèces de Baleine du Gap : la pre- 
mière, iJuia/tBna otufraf», s'applique aUx squelettes du Musée 
de Paris i^ppOfté» par Delalande; la accoude^ Hitntmtu Ttm*- 
mincki, est représentée par le squelette d'un Baleineau du musée 
de Leyde (1), dont leti vertèbres sont plus noibbi'euses et dont lA 
première côte est biûde. 

Si cette distinction est ac-ceptée, il mt évident que la Balelue 
des Basques appartient au genre Hunierim. 

Un autre caractère Ifès^remarquable des Hnnteriut est l'ex^' 
trfime épaisseur des côtes, dont là section eA ovelain; el presque 
circulaire. 

j'Ai reçu de M. de Folib un fragment de côte d'une Baleine de 
Biscaye provenant de Binrritc ; l'épai^ur de (»tte ^ièce dépane 
de beaucoup les dimensions des côtes cOi'respondantes chea les 
Bakena MysUmuSi auttrAlit et antipodum, dont les squelettes 
d'individus très-adultes sont conservés au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris : 



plus grand dinmêlre ilc la cftlo. . . s= b",!! 
PIW pallt diaraèln de U cdtc. . . a* a°>,ft8ft 

La section de cette côte est réguliùremenl ovale, saos angle 
ou crête appréciable. 

Il existe une autre Baleine franche» dont les côtes offrent la 
même conformation : c'est le Hunierius Svedenborgi de Lillje- 
borg (2), connu seulement par quelques parties du squelette 
découvertes à l'élat subfossile, en 1709, à Wanga (Gothlanàt 
Suède), et conservées dans le musée de l'Académie des sciences 
de Stockbolm. L'extrémité inférieure des côtes et leur sectIoD 
sont tellemeut semblables à celles de la Baleine de Biscaye, qu'oa 

(i) S.lik|cl, iWrt/j'H., iftil/al — Flrtwcr, firny, »?nW(pj)i« o/ScrtM onrf WAWm 
in IheBrilisli Muscum, c<l. î, IBolS, p. 9B. 

(2) On l<rn.'ahfn^^it llVinfrt ■««■ofC,-p</ m Si<v,/.'« {S;va .ieM rcyi/r B^irt. inrnl. 
rpsniiensit, Z' ter., 1868, I. VI). 
AliTtCLt: M" 3. 
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peut se demander si les deux espèce ne doivent pas 6tre réunies 
soas un seul et même nom. 

n est enHn probable qu'un certain nombre d'ossements de 
B&leines quftternaires se iupportent k 1a Baleine de Bisoaye : tels 
sont deui verièbrés et une côte des dunes d'Oslende {!), un 
groape de vertèbres cervicales draguées à Bridport (-i) en 1860, 
et diverses ftUtres pièces Bgurëra àMhVOHéographit des CéOcét 
âe Gervais et Van Bcuedeu . 

Enfin les restes de la Baleine déterrée rue Dauphine, à Paris» 
décrits et figurés parLanianon,Daubenton et Cuvier (d), pour- 
raient bien appartenir à la Baleine de Biscaye. Ces os sont cer^ 
tainement subfossiles, et personne ne pourrait soutenir aujour- 
d'hui qu'ils ont été enfouis à l'époque tertiaire. 

R^mi. »• Les Baleines franches des régions tempérées du 
Nord Atlautique ont reçu plusienrs noms, suivsint les localités où 
on h» a pèchées ou recueillies : 

1° Batcena Biseayensts, dansle golfe de Gascc^ne ; 
5* Norikaper, en Nor\'égc et Islande ; 
y Baleines de Snrties ou Sardes, au banc de Terre-Neuve ; 
h' Balœna nmrctica, sur les cAies E. de l'Amérique du Nord; 
S* Hunfen'w Swdenborgi, subfossîle de Gothiand ; 
6' fialœna Lamanoni, subfossile de Paris. 
Ces désignations s'appliquent-elles à uue seule espèce? Je ne 
le pense pas, malgré l'opiniou dv leur identité présentée par 
H. YaaBeneden. 

Les 6al<pna Btscayen^s, le Nordcaper des Norvégiens et 
Islandais, et YHimterius Sveâenhorgi, me semblent devoir être 
confondus dans un même genre, sinon dans une même espèce, 
très-voisine de VHunierius Temmincki du cap de Bonne-Espé- 
rance. Ces diverses Baleines ont pour caractères communs une 

(1| V«n Beneden, Notice lur la décowerle d'an os de Baleine ù Fai-nes {Bulletin de 
rAcadémie royale de Belgique, 2* série, 1S67, 1. SXIU]. 

(3; Vm Beneden, Us sqacMUs des Cétacés et les Musées qui les renferment, p. 39. 

[3) l.an«non, yoMrn.rfepAyi.,1721, t. XVn.p. 393, pl.2. — DiubentOD, Jf^in. 
Aead. se, 1782, p. 211. — Cuvior. Ossemciiti fossiles, l. V, piirt. 2; p. 39a, pi. 27, 
f\Z- 16- — Un frngiiient de crà[ic est coiucrvc au iduscu Teiler, de Haartcro; le 
Huiée (le Paris postii'de une \crtcbrc et quelque* autrr« pièros. 
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lête très-petite, une première côte bifide, les exirémités infé- 
rieures des côtes trèsnépaisses et presque arrondies {i ). 

l^s Sardes du banc de Terre-Neuve, et le Bcdœna cisarctiea 
de la côte de l'Aoïérique du Nord, appartiennent à un groupe 
difTérent très-voisin des Balœna auslralis du cap de Bonne- 
Espérance et B. anlipodum de la Nouvelle-Zélande. La tête est 
comparativement plus longue que cbez les Hunlerius; la pre- 
mière côte est simple ; les extréoiilés inférieures des côtes sont 
comprimées. 

Il existe donc dans tios régions tempérées de l'Atlantique au 
moins deux espèces de Baleines franches (2), qui toutes les deux 
n'ont aucun rapport avec la Baleine du Groenland (Balœna 
Mysticettts). 

La démonstration de ces suppositions sera, je crois, encore 
plus évidente, lorsque MM. Reinhardt et Cope auront publié les 
monographies de la Baleine de Saint-Sébastien et de celle de 
l'Amérique. 

En terminant cette note, je remercie M. Geffroy, professeur 
à la Faculté des lettres de Paris, qui a mis à ma disposition plu- 
sieurs notes destinées à M. Elschriclit pour la rédaction de son 
grand ouvrf^e sur les Cétacés, dont quelques feuilles seule- 
ment ont été imprimées. 

(1) M. Gcrviis m'a montré rcxtrcmité inrérieure d'une cAle du Balœna Lama- 
nom', qui, par «on épaisseur, se rapporte à la Baleine des Datqiiei. 

(2) Une autre Baleine <le l'Atlantique est indiquée par les anciens eélolognea soua 
le nom de Baleenn gibbosa ou nodota. U. (ira; suppose qu'elle appartient au groupe 
des Baleines tranclies ; Cuviercroity reconnaître un Rorqual. • 
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LA GÉNÉRATION DES APHIDES , 

Par ■. BALBIAMI. 

Suite (1). 

g III. — DcTrloppcmenl de l'<eut pondu. 

Avant d'aborder cette partie de mon travail, je crois devoir 
avertir le lecteur qu'il ne doit pas s'attendre à trouver ici le ta- 
bleau complet de l'évolution des Aphides depuis le moment de 
la pODle jusqu'à celui de l'éclosion. Il u'a pas dépendu de moi 
de tracer dans son ensemble rbisloire embryologique de l'œuf 
pondu, attendu qu'à partir d'une certaine période du développe- 
ment, l'œuf devient complètement impropre à une observation 
suivie, et qu'il ne se prête bien qu'à l'élude des premières phases 
des phénomènes embryonnaires. Je serai notamment obligé de 
laisser de c6té presque tout ce qui concerne le développement 
oi^nogénique de l'embryon. Mais tout en bornant notre tâche 
à l'étude presque exclusive des premières modifications de l'œuf, 
nous trouverons encore de nombreux faits à recueillir, dont plu- 
sieurs, fort inattendus, sont d'un haut intérêt pour Vembryolo- 
giste. Quant à ceux que les difficultés matérielles de l'observa- 
tion dérobent à notre vue, nous sentirons moins vivem'ent.le 
regret de les passer sous silence, en considérant que nous pou- 
vons y suppléer par l'investigation sur les Pucerons vivipares, 
dont l'évolution présente, comme nous le verrons par la suite, la 
plus grande analogie avec celle de l'embryon dans l'intérieur de 

(I) VojiM les arlick'g n" 3 et 9 du lame précédent, et l'article n" 1 ci-desius. Les 
pUncbci > cousuller soot les 18* ut 19° du dernier volume de ce recueil. 
se i(\T. HAI-AOUT 1871, ARTICLE H" à. 
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l'œuf pondu. Je me bornerai donc ici à exposer les faits qui 
coDcerneut spécialement ce dernier, sauf à compléter plus tard 
l'histoire embryc^énique des Apbides dans un autre travail qui 
formera la seconde partie de ce mémoire. 

Mes recherches n'ont pas porté sur une espèce unique, étu- 
diée à l'exclusion des autres. J'ai examiné l'évolution chez un 
assez grand nombre de types appartenaiit à des genres diffé- 
rents : partout j'ai reconnu une identité parfaite des phénomènes 
du développement, d'oii je me crois en droit de conclure que 
mes descriptions pourront s'appliquer à tous les Aphides indis- 
tinctement. Les seules différences constatées ne concernent que 
la facilité plus ou moins grande de l'observation ; toutefois il 
est peu d'espèces où celle-ci rencontre des difficultés réelles. Je 
citerai parmi ces dernières les Laehnui, où, pnr suite de son gros 
volume, l'œuf n'offre pas une transparence suffisante, et quel- 
ques autres oi!i, bien que doué de proportions moindres, ce corps 
est rendu opaque par l'abondaDoe et la coloration foncée des 
granulations pigmentaires de sa couche superficielle ou germi- 
oative. Parmi les Pucerons plus particuliôremeot aptes à l'étude 
que nous allons entreprendre, je signalerai les suivants, tant à 
raison des facilités que leurs œufs présentent à l'observation, que 
parce qu'ils sont au nombre des espèces les plus communes, et 
pour ainsi dire aussi répandus que les végétaux eux-mêmes dont 
ils font leur séjour, circonstance qui n'est pas à dédaigner dans 
les investigations de ce genre, où l'abondance des matériaux 
d'étude est une condition essentielle au succès des rochurcbes. 
Ce sont : les Siphonaphora Jacea, CicAorii, SolidaginU, MiiU- 
folii; le Drepcaiosiphum ptatanoidet, dont les femelles ovi- 
pares ie reconnaissent facilement à première vue, par leur forme 
et leur coloration, des individus vivipares de môme espèce, et se 
tiennent en abondance, en automne, k la face inférieure des 
feuilles de l'Ërable plaue. Ia plupart des espèces du genre Apkis 
conviennent également bien, à cause de la taille généralement 
moindre de leurs œufs et de la transparence plus grande qui en 
est la conséquence. 
Poursuivre les pbi?nomènes évolutifs dans l'ordre cbronolo- 
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gique de leur apparition à partir de la ponte, il va tant dire qud 
Toburvateur doit avoir à sa disposition des œufe dont il cod*- 
naisse exactement le moment où iti oot été mis au monde. Heu* 
raosement, o'est là une condition facile à réaliser obez les 
Apbides, attendu que leurs pontes sont très* fréquentes et se font 
à toute heure du jour; en outre, la marche de l'évolution est 
assez lente pour qu'aucune de ses phases n'échappe à un obser» 
valRUF un peu attentif. On peut même dire, à cet égard, que ce 
dernier trouve amplement matière à exercer sa patienoe, sur- 
tout lorsque l'observation se fait à une température relativement 
basse, comme cela est )^néralement le cas h l'époque tardive de 
l'année oiî les pontes s'effectuent chez ces Insectes (1). Mais il 
est facile de remédier à cet inconvénient en mettant Tœuf en 

(1} I,e mojten le plus limple de se procurer en abondance le» te\\h de Puci^rani 
contbte h roupcr les branches porlanl les colonies de «es auiinuux àa moment où tei 
hidlTidaf teiuët commenUDl à se montrer, et à es former des bouquet* que l'on place 
ivn dei vues plein* (I'mh, A mesure qoa eus br«ioliei se flétrlHeut, on les remplaoe 
par d autrci plus rraicbei. sur lesquelles le* Pucerons ne (ardent pas i monter en 
abandoonant les tiges anciennes. Pendant cette «orte d'éducalion, on a de fréquentes 
Accarions d'observer des accouplements, bientôt sulvli du dépAt des mat», que les 
lemellcn Suent contre les feuilles et les tiges des rameaux où elles sont établies. 11 ait 
d'ailleurs inutile de prendre des dispositions spi'oiaks destinées i erapcclior leur 
étasioD. Il nu (aul pas, en cflél, une grande etpériciicc des mceurs de ces nnimaui 
pour avoir coDsIaté la dilTérence qni eiiste sous ce rapport entre les Pucerons semés 
et In vivipare*. Tout le monda a dB remarquer que ces damier* *« bttent d'abandon- 
ner le* branche* où il* »c sent tenus jusque-là dè| que de* signes de Odlrissure 
iudiquent que la nourriture va leur manquer, abandon toujours annoncé à l'avance par 
la Iranxformalion des larves en njmphcs, puis eu Insectes ailés. Dans ces circoustanees. 
Il m'est arrlvif tréqucmiuent de trouver les carreaur des fenêtres de mon opparle- 
iBuil couverts d'Innombrables Pucerons ailés qui avalent déicrté ainsi les brancbes 
qu'ils couvraient naguère île leurs colonies serrccs. 11 en Cit tout autrement des 
femelles ovipnres. Condamnées par leur organisation h rester toujours à l'état aptère, 
«Des n'émigrent jamais au loin 1 la recherclic de végétaun frais, lorsqu'elle* sont roeua- 
ci^cs par la dlsellc de nourriture ; tout au plus se contentent-cil es d'envahir les tiges 
fraîches mise* i leur portée immédiate, comme nous l'avons dit plus haut. Abandon- 
nées âellcs-mSmcs, elles se laissent tomber des rameaux desséchés dans un état d'épuU 
temeni complet, ainsi que Bonnet en avait déji fait la remarque chei l'espèce qu'il 
nomme le ;ros Puceron du Chfnc [InsKtalogie, observ. 17). Ce U'csl qu'an ftar et à 
mesarc qoe le moment de pondre arrive pour chaque Individu, qu'on les >elt, dans 
quelques espices, partleulltrcment celles vivant sur des plantes herbacées, quitter suc- 
ceHlvement celles-ci pour aller déposer leurs œufs plus ou moius loin de 11, A la sur- 
(ace du sol, dans l'herbe, sons les pierres, ett;. 
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incubation dans une température artiQcielle plus ou moins éle- 
vée, de 20 à 25 degrés centigrades par exemple. Il ne faudrait 
cependant pas dépasser de beaucoup cette dernière limite, car 
déjà à 30 degrés, ainsi que je l'ai constaté, s'il en résulte d'abord 
une accélération notable dans la marche de l'évolution, l'œuf 
ne tarde pas à périr, ordinairement même avant que l'embryon 
ait commencé k s'y former- 
Une autre propriété des œufs, dont on peut tirer un parti 
avantageux pour l'observation, est l'imperméabilité complète du 
cborion, qui acquiert une transparence parfaite lorsqu'on plonge 
l'œuf dans l'huile, ce que l'on peut faire sans nuire en aucune 
façon à sa vitalité. L'œuf peut même séjourner plusieurs jours, 
voire plusieurs semaines , dans ce liquide , sans présenter 
aucune trace d'altération ; non-seulement l'évolution se poursuit 
aussi régulièrement qu'à l'air libre, mais j'ai même constaté 
plusieurs fois un embryon bien formé dans son intérieur, et 
parfois même très-avancé dans son développement. L'observa- 
tion dans l'huile peut d'ailleurs se faire également bien tantôt 
par transparence, tantôt à la lumière réfléchie sur un fond 
noir (1). 

Premiers phémmènes embryonnaires. Formation du blastoderme. 
— L'œuf fraîchement pondu présente le même aspect que pen- 
dant la dernière période de son séjour dans l'ovaire, sauf Taddi- 
tiou de la couche vernissée dout il se revêt à son passage dans la 
partie postérieure de l'oviducte. Nous avons déjà constaté pré- 
cédemment la disparition de la vésicule germinative même avant 

(1) J'ai l'i peine besoiD de faire rem.nrquer qu'il ne s'agit ici que du séjour de 
l'ceul ÏOUB une mince couclie d'huile, lorsque, pur ciemplc, on le place dans une 
goutte de ce liquide ù la lurtufe d'uuc lame de Terre porle-objct. Ed l'immergeaul 
dus une plus graodc quanlité d'buile, de manière à inlerdire absolument l'accès di: 
l'air à sa surrace, rteuf péril au conlrairc asseï promptement, comme ceux de tous le* 
animaux dans de semblables circoDslanees. L'impcruicubililé du cborion permet éga- 
lement son dé>cloppemcut tluiis l'eau pure ou cbari^ce de divers scU (chlurura de 
■vdiiun, bichromale de patassc, etc.). i.'endiiit extérieur que I'œuT refait au moment 
lie la ponte contribue évidemment aussi à le garantir de l'imbibiliun par lei liquide* 
eu contact avec sa surface. 
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que l'œur ail abuodoDoé la loge ovigère. Le vitellus remplit 
d'ordinaire coiupléleoieDt la cavité du chorion; plusraremeat, 
il existe un léger vide entre celui-ci et la surface du vitellus. 
Nous reviendrons plus bas sur ces dernières particularités. 

MoÏDs beureux que ne l'ont été chez d'autres Insectes plu- 
sieurs de mes prédécesseurs, Meîssner, Leuckart, de Siebotd, 
U. Robin, je n'ai jamais constaté de spermatozoïdes engagés 
dans le micropyle de l'œuf de Puceron, non plus que dans 
l'intérieur du vitellus, soit que je l'examioasse au moment où 
il venait d'être évacué, et en le prenant pour ainsi dire à la vulve 
de la femelle, soit que, suivant le conseil de Leuckart (t), 
j'attendisse, avant de procéder ii cette recherche, qu'il se fût 
écouté un certain temps depuis la ponte, et que l'œuf présentât 
un commencement de développement embryonnaire. Je vois 
que, sous ce rapport, Leydig n'a pas mieux réussi que moi 
chez un grand nombre d'Insectes divers qu'il a examinés spé- 
cialement dans le but de s'assurer s'il y a pénétralion des fila- 
ments spermatiques dans l'intérieur de l'œuf. Ces résultats né- 
gatifs, appuyés de quelques autres faits que Leydig rapporte 
dans son ouvrage : Der Eierslock und die Samentascke der 
Imecten, lui ont paru des motifs suffisants pour s'élever contre 
la théorie si généralement admise aujourd'hui de la nécessité 
du contact matériel de l'élément mâle et de l'élément femelle 
pour que la fécondation ait lieu. Mais dans l'état actuel de la 
science, une pareille tentative de retour aux idées surannées 
relatives à une aura seminalis ne peut manquer de paraître pour 
le moins extrêmement aventurée. 

Nous venons de voir que, dans un certain nomore d'œufs, le 
vitellus ne remplit pas entièrement la cavité de la coque au mo- 
ment de la ponte. Cette circonstance est évidemment un résultat 
du phénomène connu sous le nom de retrait du oiiellus, et qui 
^t généralement décrit comme le premier changement qui se 
manifeste dans l'œuf fécondé. Chez les Aphides, ce retrait est 
beaucoup moins prononcé que chez d'autres Insectes, particu- 

'^1] LcuckdK, Die Fortfifl'iazung iiiiil Hntviirkiung der Papiparen, 1858, p. Cl. 
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tièrement les Diptères, ovi, d'après les ohservalions concordanles 
(le Leuokarl, Weismann, M. Robin (I), i! se forme aux deux 
pâles de l'œuf, par suite de la coQoentralion du vltellus, uo 
espace plus ou moins considérable, rempli d'un liquide clair et 
homogène. Chez l'Aphide, cet espace est fort étroit et exisle sur 
toute la périphérie du vitellus (flg. 33, Sft, 9è). En outre, au Heu 
de disparatlro presque complètement, comme chez les Insectes 
précédents, par l'expansion du vitellus venant remplir de nou- 
veau, une fois le blastoderme formé, la cavité des enveloppes, il 
continue chee le Puceron à s'agraudirau pfile postérieur de l'oeur, 
et DO disparaît qu'à une époque plus tardive de révolution. 
Cette différence d'avec les faits constatés chez les autres Insectes 
est, comme nous le verrons, en relation avec certains phéno- 
mènes remarquables dont le p6\e postérieur de l'œuf d'Aphtde 
est le siège. 

Le retrait du vitellus se fait d'une manière extrêmement lente 
el graduelle, et il s'écoule d'ordinaire de vingt-t|uatre à trente- 
six heures, suivant la température, pendant lesquelles on ne 
constate pas d'autre changement appréciable dans le contenu de 
l'œuf. On voit alors apparaître çà et là dans la région postérieure 
du vitellus quelques taches blanchâtres très-p&Ies, de forme cir- 
culaire, mais dont le contour iudécis semble se fondre dans la 
substance environnante. Elles sont séparées par des espaces une 
ou deux fois aussi laides que leur diamètre, évalut^ approxima* 
livement à 0",025. Ces taches siègent dans la couche super- 
ficielle ou germinalive, et contrastent d'abord à peine avec la 
coloration jaunâtre ou verdàtre du fond ; mais, sous les yeux 
de l'observateur, elles s'éclaircissent et prennent un contour de 
plus en plus accentué. Pendant ce temps, d'autres taches sem- 
blables apparaissent dans leurs intervalles, ainsi que dans la 
lone de substance germinalive placée en avant de la région où 
te sont montrées les premières taches (lig. 23). Hemonlant ainsi 
de proche en proche jusqu'à l'exlrémilé antérieure de l'œuf, 



(i) Bobiu, Miiiioii-c sur la piuiliicliua ilu htastmlenne che: tes ,h-lia>lés {Journal 
-/■- }J,;,,ioluijie lie Brown-SûquurJ, IBOi, t. V, |>. 361). 
AHTICLi: »° tt. 
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celui-ci se trouve finalement recouvert, sur toute la surface, de 
Dombreuses lacbea oluirei et arrondies, plus ou moios régulière- 
meut espacées. 

Quioonque s'est AtmiliariBé par des observations personnelles 
avec les premiers phénoniônes de l'évolution ohea les Arliouléa, 
ou ne Ici connaît même que par les travaux classiques de Zad* 
daob, de Leuckart, de Weismann, de Claparède, etc., recon- 
naîtra dans les taches superficielles claires que nous venons de 
décrire les noyaux du blastoderme futur. L'origine première de 
ces noyaux a été, comme on sait, fort diversement appréciée par 
les différents observateurs ; les un»', admettant en principe, 
comme unique modo de formation des cellules, leur provenance 
par voie de filiation d'autres cellules préexistantes, considèrent 
les noyaux blastodcrmiques comme résultant de la division du 
noyau primitif do l'oeuf, ou vésicule f^erminative j les autres, au 
contraire, attribuent leur formalion à une véritable génération 
spontanée au sein du blastème germinatif do l'oeuf. Sans entrer 
dans l'examen de cette discussion, je me contenterai dédire 
que je partage sur cette question l'opinion de Weismann, lequel 
explique rorigioa des éléments dont il s'agit par un travail 
cbimique s'aoramplissant dans la matière plastique de l'oeuf, et 
amenant sa séparation en une substance fondamentale amorphe 
et en petites masses albuminoïdes globuleuses représentant les 
noyaux du blastoderme au premier temps de leur formation (1). 
Mes observations sur les Apbides viennent en effet complè- 
tement à l'appui de cette explication. Pas plus que chez les 
Diptères étudiés par le savant embryologiste allemand, les 
noyaux du blastoderme, chez les Pucerons, n'ont d'abord la 
forme vésiculeuse qu'ils affectent à une période plus avancée de 
l'évolution. Hais, comme celte question embryologique se lie 
intimement à celle encore très-controversée de la formation 
des cellules en général, je crois devoir entrer dans quelques 
détails b ce sujet. 
Lorsqu'on ouvre, dans l'eau salée ou albumjoeuse, un <Buf 

(1) Wïismapn, toc. cit., p. 206. 



,y Google 



8 BAI.BIANI. 

dans lequel les premiers noyaux blastodermiques commenecul 
à se montrer, et qu'on en fait doucement sortir te contenu, il 
est facile de voir, par la manière dont celui-ci s'écoule, qu'à ce 
moment les ganulations vitellines n'onl contracté encore aucune 
cohésiou réciproque , et qu'elles se séparent à peu près comme 
le feraient des particules solides et légères tenues en suspension 
dans un véhicule aqueux. Parmi lesélémcntsquiencombrentainsi 
le champ du microscope, on ne tarde pas a. apercevoir çà et là 
de petites masses claires et ÎDColores, pâles, la plupart de forme 
arrondie , quelquefois elliptique. Leur diamètre varie entre 
0"",01 1 et 0"°',017. Il est facile de reconnaître dans ces corps 
ceux qui produisent l'apparence de petites taches pâles et rondes 
à la surface de l'œuf, c'est-à-dire les nucléus primaires du blas- 
toderme. Observés dans des liquides d'un faible pouvoir osmo- 
Jique, comme ceux mentionnés plus haut, ces noyaux offrent un 
aspect complètement homogène, et ressemblent tout à fait à de 
petits globules de sarcode. 

L'eau pure les gonfle , puis les dissout instantanément , 
tandis que, additionnée d'un peu d'acide acétique, elle les 
coagule en y déterminant un léger précipité granuleux. \À 
se borne, pour un certain nombre d'entre eux, l'action de 
ce dernier réactif; mais, chez plusieurs, il met en outre en 
évidence une ligne de contour foncée, extrêmement délicate, 
qui doit être saisie ici comme l'indice d'une membrane d'en- 
veloppe, et non comme l'effet d'une coagulation superficielle 
déterminée par le liquide acide, attendu qu'on ne la retrouve 
pas indistinctement chez tous ces élénienls. 1^ uiénie agent 
y fait apparaître aussi un petit nucléole rond , granideux et 
pile, large de 0-",00/i à 0°"°,00G (fig. 23 '). De ces derniers 
caractères, il faut conclure, selon moi, qu'un certain nombre de 
noyaux ont déjà pris la forme vésiculeuse qui leur est propre à 
l'état adulte, par la solidilication de leur couche la plus superh- 
cielle. A mesure que l'œuf avance dans son développement, on 
trouve une proportion de plus eu plus grande de ces noyaux 
devenus vésiculeux. 

Quelques-uns des noyaux primaires du blasl'xlenne sont en- 
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librement libres, leur surface lisse ne poile aucune trace de la 
substance granuleuse qui les entourait dans l'intérieur de l'œuf; 
d'autres, au contraire, sout enveloppés d'une couche floconneuse 
plus ou moins épaisse de cette même substance ffîg. 23 '), cou- 
che assez adhérente pour être entraînée avec le noyau dans les 
mouTements de déplacement que celui-ci subit sous l'influence 
des courants du liquide où il flotle. Ces difl'érences d'aspect des 
noyaux s'expliquent d'une manière très-satisfaisante dans l'opi- 
nion qui les fait naître par formation libre et comme des parti- 
cules transformées chimiquement de la substance germinative. 
On peut en effet les considérer comme correspondant aux diff'é- 
rentes phases du travail par lequel ces éléments tendent à se 
dégager de plus en plus du blastème environnant. On les com- 
prend moins bien dans l'hypothèse qui regarde les noyaux 
du blastoderme comme des fragments de la vésicule germi- 
native, car, dans ce Ciis, ils devraient tous se ressembler à leur 
début. 

A cette démonstration directe du mode d'origine que j'attri- 
bue aux noyaux blastodcrmiqucs, j'ajouterai la preuve analo- 
gique suivante, tirée de l'embryologie des Pucerons vivipares. 
Dans le petit ovule ti-ansparent de ces Insectes, on voit très^bien, 
pendant une certaine période de l'évolution , conjointement 
avec les noyaux du blastoderme situés à la périphérie du vitel- 
lus , la vésicule germinative plus ou moins altérée dans sa 
forme, mais néanmoins parfaitement reconnaissable encore 
au centre de l'œuf. 

De ces faits , je me crois donc en droit de conclure avec 
Weismann qu'à leur origine les noyaux primaires du blasto- 
derme sont de petites masses d'une substance gélatiniforme 
transparente, nées , par formation libre, dans la matière blas- 
témique de l'œuf, mais qui acquièrent ultérieurement une paroi 
propre par condensation de leur couche périphérique, et se 
transforment ainsi en de véritables vésicules. 

Revenons maintenant à nos observations sur l'œuf vivant 
et intact. 

Comme premier effet de l'action des noyaux sur la substance 
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qui les environné, on constate que ebacun d'eux s'entoure d'une 
zone granuleuse en attirant à lui les granulations plastiques pla- 
cées dans sa sphère d'action. A la lumière Incidente, chaque 
noyau paraît alors entouré d'une bordure opaque plus ou moins 
large, et d'une coloration plus foncée que la substance intermé- 
diaire, laquelle semble d'autant plus pâle qu'elle est privée d'une 
partie de ses granulations. 11 n'est pas rare de rencontrer des 
oeufs qui, avant Vapparition des noyaux, présentent à leur sur- 
fticc des taches ou des traînées plus Foncées que les parties 
intermédiaires, lesquelles paraissent, par contre, plus on moins 
décolorées. Ces taches ou ces traînées résultent d'une inégale 
distribution des granulations plastiques dans la couche germina- 
tlve. Lors de la formation des noyaux, ces granulations, sollici- 
tées par les nombreux petits centres d'attraction disséminés d'une 
manière à peu près régulière à la périphérie de l'œuf, se dis- 
tribuent d'une façoii plus égale et donnent à celui-ci une colo- 
ration plus uniforme. 

Une fbis formés, les noyaux primaires du blastoderme no 
tardent pas à se multiplier par division spontanée, en présen- 
tant tous les phénomènes habituels de ce mode de multiplica- 
tion. Je ne m'arrêterai donc pas à les décrire ici, et me bornerai 
à fiiirç remarquer qu'autour de chacun dés deux noyaux non- 
veaus résultant de la scission du noyau primitif, se reforme le 
éercle granuleu^t qtti entourait ce dernier, dotit il a suivi toutes 
les phases de division. A mesura que les doj^ux se multiplient, 
leur taille va eu diminuant, et les intervalles qill les séparent s'a" 
tnoindri^nt dans la ttièmé proportion (flg. â&, 25, '^8). Enfin, 
comme nous l'avions observé pour l'Apparition première de ces 
éléments, c'est aussi par le pôle poMérieur quo débute leur 
multfp(it;ation por scission, en sorte qu'ils vont en déevolssant 
progreMivefflent il« TOlume de l'extrémité postérieui^ au bout 
antérieur de l'oeuf. Examiné à la lumière incidente sur un 
fond obscur, et tious un grossii^metit atsct faible pour le mon- 
trer dans sa totalité, l'œuf présente à oè moment de son évolution 
un aspect des plus élégants, grâce au contraste produit par tes 
nombreuses taches blanches arrondies qui parsèment sa surface 
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sTec te champ coloré sur lequel elles se tiétacbent ( ftg. SA, 
a», 38). 

L'action atlrBotive des noyaux, après s'être exercée d'aboi^ 
exclusivement sur les granulations plastiques, s'étend aussi en- 
suite k la substance bomogène intergmnulaire ollc-méme. Il 
arrive, par suite, un moment où celle-cise divise dans lesinter>- 
valles des noyaux, dont chacun se trouve, en conséquence, en- 
veloppé d'une portion de substance germinative isolée du reste. 
Telle est l'origine des premières cellules du blastoderme. Les 
noyaux étant placés h des distances à peu près égales les uns des 
autres, cette division de la coucbe plastique se fait d'une ma-=^ 
oière asse£ régulière pour que la plupart de ces cellules allée- 
teiit dès l'abord une forme hexagonale. De même que tous les 
autres phénomènes concourant à la Ibrniation du blastoderme, 
c'est dans la région postérieure de l'œuf que commence cette 
or^Disation cellulaire de la couche germinativQ. 

Il est aussi aisé qu'Intéressant de suivre des yeux Ivs progrès 
de ro tniiail, qui se poittisuit d'une manière plus rapide que 
ceux qnir«ilprécédé,el de voir comment il se propage de pro» 
cheed proche Jusqu'au pôle antérieur de l'oéuf. Des lignes claires 
et déliées apparaissent d'abord isolément datM l'interralle de 
deux noyant, à distance égale de chacun; Ces lignes s'allongent 
par leurs extrémités, Se rejoignent angulairement, et dessinent 
autouf de Chaque noyau un espace polygonal d'abord ouvert 
par un Ou plusieurs côtés, mais dont l'aire ne tanie pas à se 
compléter en enfermant à son centre lé noyau générateur de 
la cellule. 

Les cellules primaires ainsi constituées sorti déiiourvaes d'une 
membrane d'enveIoï)pe, et ne se composent quede la masse céllu-' 
laire où phîtoplasma et du noyau, comme toutes les premières 
cêMei ettibfyonnaîres des animaux. Malgré l'absenoe d'Udé 
popoi propre, la force de cohi>sion qui maintient leurs élément» 
gh>upés entre eux suffit pouf s'opposeï^ à leur désagrégation 
sous l'inHuenCé des Causes mécaniques et du contact des liquides 
lorsqu'on donne issue au contenu de l'oeuf. Dans ces conditions, 
au Heu de se détruire, comme ua^nière, par diffluonce de ses 
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éléments, la couche plastique se sépare en cellules bien rec<Hi- 
naissables, les unes isolées, les autres formant des lambeaux 
membrani formes composés d'un nombre variable de cellules 
blastodermiques(fig. 34 "). 

Presque aussitôt formées, les cellules primaires du blasto- 
derme se muUiplietit par divisions successives, comme faisaient 
nf^uère leurs noyaux encore libres dans le blast^me amorphe; 
mais c'est toujours la scission du noyau, précédée elle-même de 
celle du nucléole, qui donne le signal du partage du corps de la 
cellule (fig. 29"). Cette multiplication entraîne, comme pour les 
noyaux, une diminution progressive de taille des cellules blasto- 
dermiques. C'est ainsi qu'au pôle postérieur, où leur largeur était 
d'abord de 0'°*',019 à 0""°,026, celle-ci arrive graduellement à 
n'ôtre plus que de 0"",013 en moyenne. Par suite de la préco- 
cité, déjà plusieurs fois signalée, de cette dernière région pour 
tous les phénomènes préparatoires de la formation du blasto- 
derme, il résulte que celui-ci est déjà entièrement constitué au 
pôle postérieur, alors que sur les autres points de la surface 
de l'œuf on observe encore de nombreuses cellules en voie 
de division, surtout à mesure qu'on se rapproche davantage 
du pôle antérieur. 

Lorsque enfin le blastoderme est constitué sur toute la péri- 
phérie de l'œuf, il se compose de petites cellules aplaties, hexa- 
gonales pour la plupart, d'une taille à peu près unifoi'me de 
0"'°,0l2. Elles représentent par leur ensemble une couche mem- 
braneuse mince, étalée à la surface du vitellus central , dont 
l'aspect est resté le môme qu'au moment de la ponte. Les deux 
surfaccfi iuteme et externe du blastoderme sont d'abord entière- 
ment lisses et unies, mais, ù une période plus avancée de l'évo- 
lution, ses cellules composantes se bombent à leur surface exté- 
rieure et deviennent convexes. Le blastoderme présente par 
suite, sur toute sa périphérie, un aspect inégal, comme bosselé. 
En même temps le contenu des cellules s'est éclairci et a pris 
un aspect fortement réfringent, comme vitreux, avec une légère 
teinte bleuâtre ou verdàlrc. Los granulations plastiques ont 
abandonné pour la plupart la partie extérieure saillante des cel- 
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iules pour se concentrer autour du noyau et vers leurfacepro- 
Tonde en rapport avec te vitellus. Sur le bord de l'œuf, toutes 
ces peUtes surfaces convexes et brillantes, disposées sur plu- 
sieurs rangs placés en retrait les uns au-dessus des autres 
(fig. 36), donnent lieu à une réfraction confuse des rayous lu- 
miDeux, qui trouble un peu la netteté de l'ima^fe et ferait aisé- 
meut croire à l'existence de plusieurs rangées concentriques 
de cellules blastodermiques. Or nous connaissous aujourd'hui, 
par d'assez nombreux exemples, la manièreMont le blastoderme 
se forme et est constitué dans la classe des losecles. Ce nombre 
se trouverait considérablement augmenté si nous y comprenions 
les Articulés des autres classes dont l'évolution a été étudiée. 
Partout nous voyons que la membrane embryogénique est re- 
présentée comme formée par une couche unique de cellules, 
tant que l'embryon ne s'est pas encore développé dans son inté- 
rieur. Nos propres observations sur les Aphides sont parfaite- 
ment en accord avec ce résultat. Si quelques auteurs ont avancé 
le contraire, et l'ont décrite comme composée déjà à ce moment 
de plusieurs rangées de cellules, leur erreur doit èlre probable- 
ment attribuée à une illusiou d'optique du genre de celle dont 
nous avons parié plus haut. 

Par su face profonde, le blastoderme s'applique immédiate- 
ment sur le vitellus sous-jacent, dont il se délimite par une ligne 
aussi nette que celle que nous avons vue marquer la séparation 
entre la couche plastique et le vitellus dans l'œuf non fécondé. 
Cette ligne forme d'abord une courbe parfaitement unie et pa- 
rallèle au contour de l'œuf; mais, plus tard, elle prend un aspect 
sinueux ou plutôt festonné, par suite des changements qui sur- 
vienuent dans l'arrangement des éléments vitellius, comme nous 
le verrons bientôt. 

Sous le nom de blastème germinatif interne (innere ReimhaïU- 
Natlem), Weismann a signée chez les Diptères, entre le blasto- 
derme et le vitellus, l'existence temporaire d'une couche qu'il 
déci'it comme formée par l'exsudatiou de la substance homo- 
gène et byaline du vitellus, et qu'il considère comme fournis- 
sant les 'maiériaux servant à l'accroissement des cellules du 
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blastoderme (I). Celle couche n'etiste jamais chez les Aphide», 
où ces cellules paraissenl puiser direclumcol daos le vitellus ad- 
jaceal les élémenls destinés à leur nutrition, sans que ceux-ci 
se soient préalablement accumulés en une couche spéciale soiis- 
blaslodennique. A l'exception dos Chironomes et des Muscides 
étudiés par Wcismanu, il ne paraît pas non plus que l'existeoce 
de ce blastèine interne ait été observée chez k-3 autres Insec- 
tes dout l'évolulion a été étudiée jusqu'ici (2). I>j même auteur 
mentioune, en outre, cher les espèces précédentes, un autre 
phénomène fort remarquable se rattachant encore au mode de 
nutrition du blastoderme. Je veux parler de la pénétration en 
nature des granulations vilellines dans les cellules de cette 
membrane par leur face profonde. Celte pénétration, qui est 
facilitée par l'absence d'une enveloppe propre autour des cellules 
blastodermiques , aurait pour effet d'obscurcir complélemont 
leur contenu jusque-là parfaitement transparent, et ce ne 
serait que consécutivement qu'une membrane d'enveloppe se 
formerait à la surface de ces cellules. 

Sans vouloir aucunement mettre en doulc les faits obser\i^ 
par Weismann chez les Diptères (3), je dois dire, toutefois, 
que je n'ai jamais constaté chez les Aphides ce mélange des 
éléments vitellins avec les éléments germinalifs, lesquels restent, 
au contraire, toujours parfaitement distincts et séparés. Peut- 
être celte différence tient-elle à ce que les phénomènes de nutri- 
tion s'exercent d'une manière moins active dans le blastoderme 
des Aphides que dans celui des Diptères, différence sans doute 
en relation elle-même avec le rôle variable que cette membrane 
cclluleusecst appelée à jouer de part et d'autre dans la forma- 

(I) Wcieiuaiin, Die Ënlwkkelung lier Dîpkreii im Bi {Zrihchr. f. wisi.lool., 

1863, 1. xnt, p. lis et lei). 

{3) Depuis )■ rédncUoQ de cen lifaei, j'ai <ru que Biilfclill a ilécril dau) l'iruf 
ll'AbcilIc anc couche Muvblaslodcrmlquc «cmbinlilc A rollfi siv'nniéc pnr Wi'isinann 
tliM les DliiliTi'', mai» moins compl^lc cjue rhc» ce» derniers, (Riilsehli, Zur Krifriri- 
lungngeKktchlt der Bimr, dam Zeilschr. f. km», '/.onl., 1870, I. XX, p. !.23.) 

(3) Un pliénomène ilo même genre e«t déirit piu' Uociulknw elii'i le» Si>nu/iu 
{Zeitsclir. f. wisi. Z-u/., IBCÛ, l. XVI, p. 391), el par BiiImUIi chei 1 A M lie (luémc 
recueil, /oc. cit., p. 524,. 
ARTICLE K* A- 
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ttoD de l'embryôii. Kn effet, chez les Dipt(>ro9,colui-ci se forme, 
comme od sait, aux dépens du blastoderme lui-même, taudis 
qucchezies Pucerons, l'embryon n'est, comme nous le verrons, 
qu'une provenance indirecte de ce dernier, dont le rôle physio- 
k^ique se réduit à celui d'une simple membrane d'enveloppe 
pour l'embryon. On conçoit, dès lors, que les actes nutritifs du 
blastoderme soient beaucoup moins énergiques chez ces Hémi- 
ptères que chez les Diptères observés par Weistnaan : destiné 
bientôt à subie l'espèce d'atrophie qui le réduit à l'élat d'uu sac 
membraueux, il était inutile qu'il se cbargeilt, chez les premiers, 
de particules empruntées directement au vitellus sous-jacent. 

Ce mode de formation du blastoderme, tel quo je viens de 
l'exposer, présente la plus grande similitude avec la manière 
dont la production de celte membrane est décrite par la plupart 
de oies prédécesseurs, chez les espèces dont ils ont respective- 
ment étudié l'évolution. Mais s'il y a une concordance presque 
parfaite dans la façon dont ils ont exposé les phénomènes obser- 
vés, on ne constate plus la même uniformité lorsqu'il s'agit de 
les interpréter, surtout au point de vue de la comparaison avec 
k-s phénomènes correspondants du travail embrj'ogénique dans 
les autres classes d'animaux. Mais avant de nous livrer à cet 
examen, Il convient d'abord do compléter nos propres observa- 
lions sur les phéDomènes physiologiques qui précèdent, dans 
l'œuf d'Aphide, l'apparition de l'embryon. 

Jusqu'ici, pour ne pas interrompre notre description de la 
formation du blastoderme, nous avons omis de parler de cer- 
tuins phénomènes fort remarquables qui se passent dans la par- 
lie postérieure de l'ceuf pendant que le blastoderme achève de 
s'organiser. C'est celUi lacune que nous allons maintenant com- 
bler, en revenant quelque {>eu sur nos pas pour reprendre les 
choses à une phase un peu moins avancée que celle oîi nous 
nous sommes arrêté dans notre narration. 

En décrivant précédemment la structure tic l'œuf non fé- 
condé, nous avons vu que celui-ci présentait dans sa partie 
postérieure une poche formée par invagination do la couche 
superficielle germinative, poche dans laquelle était logée la masse 
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polaire, el dont l'ouverture s'était refermée de manière que 
cette couche passait sans interruption sur le bout postérieur 
de l'œuf. Au Dioment où, comme nous l'avons décrit, les pre- 
mières cellules blastodermiques commencent à apparaître dans 
cette région, leur formation s'accompagne d'un mouvement de 
rétraction, dirigé d'arrière en avant, de la couche germinative. 
Cette rétraction a pour effet d'écarter les lH)rds de l'ouverlure 
dont il vient d'être parlé, et de découvrir, d'abord dans une pe- 
tite étendue, la masse polaire (fig. 35). La contraction conti- 
nuant d'une manière lente et graduelle, la masse est mise h nu 
dans une portion de plus en plus grande, à mesure que la dila- 
tation de l'ouverture polaire fait des progrès. Nos Ggurcs 27 et 
26 représentent deux degrés de celte dilatation, vue suivant un 
plan passant par le centre de l'ouverture, chez le Sipkonophora 
Anthemidis. La figure 28 montre, dans une vue superficielle, la 
poche polaire encore plus largement dilatée sur un œuf du 
S.MiUefolii. 

Lorsque la contraction des parois de la poche a cessé de faire 
des progrès, on voit souvent la masse polaire proéminant par 
ses trois quarls postérieurs hors de l'ouverture, et engagée 
seulement par son quart antérieur dans le vitellus. En plaçant 
l'œuf verticalement sur son bout antérieur, de manière à con- 
templer de face le bout opposé, on y aperçoit une sorte d'exca- 
vation du fond de laquelle s'élève la masse polaire, et dont le 
pourtour, presque régulièrement circulaire, est formé par une 
rangée de petites cellules blastodermiques saillantes par leur 
bord interne convexe du côté de l'ouverture, ce qui fait paraî- 
tre celle-ci comme entourée d'une ligne festonnée (fig. SI). 
Tantôt le pourtour de l'excavation enserre étroitement la masse 
polaire, comme un gland l'est par sa cupule, tantôt il en est 
séparé par une distance plus ou moins grande {(fig. 28); mais 
ces variations, qui^se rencontrent d'un œuf à l'autre, dans une 
même espèce, sont sans importance pour les phénomènes ulté- 
rieurs de l'évolution. 

Les choses persistent dans cet état pendant un temps variable 
suivant la tsmpérature, et qui n'est pas non plus le même dans 

AIIICLS H* A. 



,y Google 



MÉHOIBB SUR LA GÉKÉBATION DHS APHIDES. 17 

toutes les espèces , t'œuf demeuraot largement ouvert à son pôle 
postérieur, avec la masse polaire faisant une saillie plus oii moins 
prononcée bors de cette ouverture. Il n'en résulte pas toutefois 
une pause danà le travail embryogénique. C'est même à celte 
période que se place un phénomène important de l'évolution, 
je veux parler de l'organisation cellulaire du vitellus nutritif, 
ou ce qu'on peut appeler son fractiotinemeot, car il est entiè- 
rement comparable au travail désigné sous ce nom chez la plu- 
part des autres animaux. 

Fraclimnemenl du vitellus nutritif. — Jusqu'au stade auquel 
nous sommes parvenus, la masse centrale ou vitelline était restée 
complètement étrangère aux modiQcations qui se sont accom- 
plies à la surface de t'œuf, et continuait à présenter les mêmes 
granulations sans cohésion mutuelle, reliées par une substance 
homogène amorphe. Mais des changements analogues à ceux 
qui se sont passés dans la couche superBcielle vont s'opérer dans 
cette masse, et en modifier à la fois l'aspect et la constitution 
intime. Ici encore, c'est le pôle postérieur de l'œuf qui prend 
l'avance sur les autres régions, et le pôle antérieur qui se mo- 
difie le plus tardivement. On voit d'abord les granulations viteU 
lines se grouper par places, dans la partie postérieure de l'œuf, 
de manière à former des masses arrondies, d'abord mal délimi- 
tées et en partie confondues les unes avec les autres. Peu à peu 
ces masses granuleuses s'individualisent davantage et prenuent 
une forme plus régulièrement sphérique. Mais bientôt survient 
un mouvement de tassement, indice d'une concentration du vi- 
tellus, par suite duquel elles se rapprochent les unes des autres, 
s'aplatissent aux surfaces de contact et deviennent plus ou 
moins régulièrement hexaédriques. Du pôle postérieur de l'œuf, 
cette transformation de la masse vitelline s'étend graduellement 
jusqu'au pôle antérieur, et, finalement, le vitellus tout eutierse 
trouve constitué par un assemblage de segments polyédriques 
pressés les uns contre les autres (Qg. ââ, 35, 36). Si l'on exa- 
mine à cet état l'œuf à la lumière incidente, en rasant avec le 
foyer de l'objectif la surface du vitellus, on aperçoit, au-dessous 
du réseau délicat formé par les lignes de contour des cellules 
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blutodermiquas, un second réseau de lignes claires et déliées, 
circonscrivant des mailles plus larges que celles du réseau bu- 
perticiel et formées pur des champs granuleux, pour la plupart 
hexagonaux. Ceux de ces derniers qui ttout placés sur le contour 
de l'œuf sont limités extérieurement par une ligne courlie re> 
présentant la coupe de la surface convexe par laquelle les seg- 
ments vilellins touchent au blastoderme. Il en résulte que le 
vitellus présente la même Burface bosselée que nous avons signa- 
lée dans le blastoderme, et que la séparation de ces deux parties 
n'est plus indiquée, comme dans les stades antérieurs, par une 
ligne unie, mais bien par une succession de petites lignes cour- 
bes à convexité tournée en dehors (fig. 3/i, 35, 30). 

Pour se former une idée de la nature des segments polyédri- 
ques qui composent actuellement le vitellus, il faut rounurir à 
l'isolement et à la préparation des oes parties. Pondant celte 
opération, on remarque tout d'abord que les granulations vitol - 
liues n'ont plus la nifime leudauoe que naguère à se séparer 
les unes dos autres, qu'elles ne sont plus aussi meubles, mais 
conservent assez bien la forme d'agrégats qu'elles affectaient 
dansTintérieur de l'œuf. Lediamètre des segments varie depuis 
û"",02 jusqu'à0"",05 (chez le Siphonopkora Millefolii). \a con- 
tact du liquide extérieur (eau salée), ils perdent pour la plupart 
leur forme polyédrique pour 'devenir plus ou moins régulière- 
ment sphéroi'daux. Le défaut de transparence ne permet du 
reconnaître leur structure que lorsqu'on les a préalablement 
éclaircisen les soumettant à une légère compression, Aleur partie 
centrale apparaît alors un espace circulaire, transparent et pAlo, 
dépourvu de granulations, et large de O'^iOOC à O^'.OH, suivant 
le volume total de la masse. Par des pressions ménagées, sufll- 
samment répétées, on parvient à débarrasser complètement 
l'espac-e central des granules qui l'environnent, et l'on a alors 
sous les yeux une petite vésicule limpide, à paroi eslrêmemonl 
mince et délicate (flg. 3^ '). D'après cela, il est impossible do 
méconnaître que les segments vilellins ont la valeur de vériLibles 
cellules, dont la vésicule précédente est le noyau. Ces cellules 
sont d'ailleurs susceptibles do se multiplier par division sponta- 
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ni%, comme le démontre la rencontre de certains de ces élé- 
ments présentant un nuctéus étiré et étranglé à son milieu en 
forme de sablier (n'), ou d'autres renferniaut deux nucléus 
rapprochés, plus petits, produits évidemment par la division du 
noyau primitif (fig. 3û*, h, n). Quant au contenu de ces cellules, 
nous y retrouvons tes mêmes éléments que nous avons décrits 
comme parties constituantes du vitellus dans l'œuf non fécondé, 
savoir : des granulations graisseuses abondantes, quelques glo- 
bules albuminetix plus larges (ga), môles aux premiers, et une 
substance intergranulaire transparente, maintenant le contact 
entre les corpuscules précédents. Seulement, cette substance 
offre beaucoup plus de viscosité dans les cellules vitellines que 
dans le viiellus encore à l'étnt amorphe, d'où la cohésion plus 
grande que montrent mutuellement les granules vilellins des 
cellules lorsqu'on donne issue au contenu do l'œuf. 

Une question moins facile à résoudre, relativement k ta con- 
slltution de ces corps, est celte de savoir s'ils sont ou non pour- 
vus d'une membrane d'enveloppe. Il paraît du moins certain 
que, dans les premiers temps de leur existence, cette enveloppe 
manque, de môme que nous l'avons vue faire défaut autour 
des cellules du blastoderme à leur origine. K une période plus 
avancée, je crois, au contraire, pouvoir admettre l'existence 
d'une paroi celluleuse, sinon comme une membrane parfaite- 
ment diff'érenoiée de la substance qu'elle limite, du moins sous 
forme d'une couche périphérique plus deuse de cette même sub- 
stance. C'est ce qui me paraît ressortir des observations suivantes : 
Eu faisant agir une solution de carmin ou d'aniline sur les cel- 
lules vitellines, liidépendammentdunoyauquiaecolore bientôt en 
rouge intense, on ne tarde pas à les voir s'entourer d'une mince 
bordure de même couleur, Irès-nette, semblable à un liséré plus 
foncé que la masse de la cellule, laquelle se colore plus tardi-> 
vemenl. En outre, sous l'influence du traitement par l'acide 
acétique, OU voit souvent se produire en un point de la cellule 
un mouvement brusque, semblable ïi celui qui résulterait de la 
déchirure subite d'une enveloppe, mouvement immédiatement 
suivi de l'issue des eorputoules intérieurs, Si ces faits ne cori-* 
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stitueDt pas des critérïums absolument certains de la présence 
d'une membrane d'enveloppe autour des cellules vîtellines, du 
moins ils suffisent, selon moi, pour démontrer l'existence d'une 
couche de substance cellulaire plus dense à la périphérie de ces 
éléments. 

Nous avons constaté plus haut, chez un certain nombre 
d*entre eux, des signes dod équivoques d'une multiplica- 
tion par scission ; mais celle-ci ne paraît pas se répéter plu- 
sieurs fois sur les fractions d'une mi^me cellule ; beaucoup 
d'entre elles semblent même ne pas se diviser du tout, car on 
ne les voit guère diminuer de taille à partir du moment de leur 
première apparition. H y a donc, sous ce rapport, une grande 
différence entre les cellules du vitellus nutritif et celles du 
blastoderme, qui se résolvent, au contraire, en éléments de 
plus en plus minimes depuis l'instant où elles ont commencé 
à se former. 

En résumant les premiers phénomènes de la vie embryon- 
naire exposés dans les pages qui précèdent, nous voyons qu'à 
partir de la ponte, l'œuf d'Apbide est le siège d'un double tra- 
vail d'organisatioD cellulaire s'accomplissant d'une manière in- 
dépendante et successive dans chacune des deux parties du con- 
tenu dont nous avons reconnu l'existence ; savoir, d'abord dans 
le principe plastique, pour la formation du blastoderme, puis 
dans Télément nutritif ou vitellus proprement dit. Chez l'un et 
l'autre, c'est par le pôle postérieur de l'œuf que ce travail dé- 
bute pour s'étendre ensuite graduellement jusqu'au pAle anté- 
rieur. Dans chaque partie aussi, il commence par l'apparition 
simultanée d'un certain nombre de cellules se formant proba- 
blement de ta même manière, c'est-à-dire par la division d'un 
blastème primitivement amorphe et partout identique avec lui- 
même, autour de noyaux apparus en plus ou moins grand 
nombre par formation libre au sein de ce dernier. 

Avant de continuer notre exposé des phénomènes de l'évolu- 
tion, il est bon de nous arrêter un moment et de comparer les 
faits précédents aux phénomènes du môme ordre, observés pen- 
dant le développement d'autres Articulés, savoir: par Zaddach, 
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chez lesPhrygaoes et les Mystacides (1); par Leuckarl, chez le 
Melophagus ovinus (2) ; par Weismann, chez les ChiroDomes et 
les Muscides (S) ; par HeczDikow, chez YJspidiotxu Nerii (ù). 
Nous pouvons même faire reotrer dans celte énumération les 
observations de M. Claparède sur le développement des Arai- 
gnées (5), attendu que, par. le mode de constitution de leurs 
œufs et les phénomènes embryonnaires dont ceux-ci sont le 
siège, ces animaux présentent de nombreux traits de ressem- 
blance avec les Insectes. 

Chez tous ces Articulés, le blastoderme se forme par un 
procédé identique, que l'on peut résumer brièvement de la 
manière suivante : Le vitellus s'éclaircit d'abord dans sa par- 
tie périphérique, puis des noyaux plus ou moins nombreux, 
semblables à des taches pâles, apparaissent dans cette zone 
claire, qui représente l'élément germinateur. Chaque noyau 
s'entoure d'un amas de matière plastique, qu'il s'approprie en 
quelque sorte aux dépens de ta cuuche commune. Ces petits 
amas, avecleur noyau central, représentent les premières cellules 
du blastoderme, et celles-ci, à leur tour, engendrent d'autres 
cellules, par leur division, pour la constitution définitive de celte 
membrane. Quant à la masse viteUine intérieure, elle ne participe 
pas à la formation du blastoderme et ne remplit d'autre usage 
que celui d'une provision alimentaire pour l'embryon qui se 
développe à sa surface. Zaddach (6) est le seul auteur qui pai'le 
d'une division de cette masse en un grand nombre de frag- 
ments irréguliers chez le Phryganea grandis, mais il considère 
cette division comme n'ayant rien de commun avec le phéno- 
mène connu sous le nom de fractionoement du vitellus chez un 
grand nombre d'animaux, et ne regarde même pas comme île 
véritables cellules les fragments qui en résultent (7). 

(1) Ziddach, Die Enhcickelung tUt Pkryganidat-Eies, ISSt, p. 3. 

(2) Leockirt, Die Fortpflancung und Entwicklung der Pupipàren, 1858, p. 58. 

(3) WeUmann, loc. cit., p. 112 et 161. 

(i) Hecinikon, Embryol, Sludien an Insecten. Embryologie von Aspidiotui Neri 
(Zeittchr.f. loitt. Zoot., 1866, t. XVI. p. A68). 

(5) aiparède, Beekenh»» mr fivolutiim des Araigniei, 1863, p. 7. 

(6) Ziddicli, lac. cit., p. U. 

(7) Kôniker dit BUMi BToir cnDstali' quclquprois un pnrcilmarcellemeiilda vitellus 
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Ce mode de production du blastoderme chez les Articulés 
présente ries différences assez importantes avec ta manière 
dont cette membrane sccoustituecbezles autres animaux, pour 
que plusieurs des auteurs précédemment cités n'aient trouvé 
aucune assimilation à établir entre les deux phénomènes. No- 
tamment le travail préparatoire qui, d'ordinaire, lui sert d'in- 
troductinn, c'est-à-dire le fractionnement du vitellus, parait 
faire entièrement défaut chez les Articulés, où une très-potitc 
portion seulement du contenu de l'œuf, limitée à sa couche la 
plus superficielle, est intéressée dans la production du blasto- 
derme. Tel a été le sentiment des premiers observateurs qui se 
sont occupés de l'hisloire génétique de ces animaux, Rathke, 
Kollikcr, Zaddach. A une époque plus récente, Weismann a 
même insisté avec plus de force encore sur les caractères diffé- 
rentiels dos deux procédés, en avançant que la couche oîi se pro- 
duisent les premières cellules embryonnaires chez les Insectt's 
ne fait pas partie intégrante du vitoltus, mais constitue une zone 
distincte, à laquelle il donne le nom - de btaslème germinatif 
[Keimhautblastem) . 

Qu'il nous soit permis de faire observer h cet égard qu'en 
cherchant à établir Tautonomie de cette couche embriogène, 
l'éminent professeur de Fribourg a sans doute perdu de vuo 
que, suivantsa propre description, son blastèmegerminatifn'est 
autre chose que la substance transparente du vitellus, sortie par 
expression 'de la masse sous-jacente, et que, dès lors, il n'est 
pas en droit de le regarder comme une formation entièrement 
différente duvitellus (1 ). En outre, ainsi que M. Mecznikow l'a fait 
remarquer avec raison, on retrouve une couche toute semblable 
chez des animaux où le vitellus éprouve un véritable fractionne- 
ment, soit partiel, soit total, comme, par exemple, chez im cer- 
tain nombre de Crustacés et de Vers, d'où M. Meczniko\Y con- 
clut que le prétendu bUstème germinatif des Insectes, admis pur 

nnlHtlfrhti Ici Chlronampu {Obitrvat. de prima Ini'clorutn genrti, p. 3), laiidin i)up 
Weisniauu, dans s<>s oluiles npproroiidict sur révolulion de ta* oiùmo* c»|iècot, ne 
menlioonc riuii de ■ttiiblstilD. 
(U Weismann, /w. cif., p. 208. 
iniiCLE n" 4- 
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Weismann, n'est autre chose que oe que l'on connaît depuis 
longicmps chez d'autres animaux sous le nom de vitcllus de 
foroiadon (1). 

Nos propres observations sur les Aphides viennent com- 
pMtement k l'appui de cette manière de voir et lui donnent 
même plus de relief, par la démonstration de l'indépen- 
dance réciproque de l'élément germinatenr et de l'élément 
nulrilir dès avant la fécondation, et de la manière successive 
dont s'opère leur conversion en uu tissu de cellules ; tandis 
que chez les Crustacés et les autres espèces animales où l'on 
otnerve également l'organisation de ces deux éléments, le 
synchronisme des phénomènes masque souvent ce qui se passe 
isniément dans chacun d'eux. 

Indépendamment des Pucerons, j'ai constaté, outre la seg* 
mentation delà couche superficielle ou plastique, celle de la 
imrtie centrale ou nutritive chez les Aleurodes, les Cicadides, 
divers Lépidoptères (Bombyx Mori, Tinea crinella). Enfln, 
c'est probablement au même ordre de faits que se rapporte 
l'observation, rappelée plus haut, de Zaddach sur le Phry- 
ganea grandis, 06, le blastoderme une fois formé d'après le 
mmlo habituel chez les Insectes, ce savant a vu également le 
vitcllus intérieur se diviser en segments distincts, bien qu'ils 
ne lui parussent pas être des cellules. Zaddach ne peut s'cm- 
piVher néanmoins de les comparer aux sphères de segmenta- 
tion des Entomostracés, lesquelles sont bien de vraies cellules, 
si nous nous en rapportons aux observations de Leydig, Cluus 
et autres. 

Pour résumer ma manière de voir au sujet du mode de for- 
mation du blastoderme chez les Articulés, je pense qu'il n'y a 
aucune différence essentielle entre ce phénomène et celui du 
fractionnement , tel qu'on l'observe chez d'autres animaux. 
Suivant la définition de M. Claparède (2), c'est une fragmentation 
limitée à upe mince couçbe superficielle du vitellus, et, ajoutons 

(1) UermikoH, Embiyol. Sluilienan Intclen (Joe. eil., p. i83). 
(3) CUparôdei loe. ett., p. 10. 
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avec Leuckart, survenant postérieurement à la production d'un 
grand nombre de noyaux (i). 

Reprenons maintenaDt notre narration de la genèse du 
Puceron dans l'œuf. 

Nous avons laissé ce dernier avec un blastoderme bien con- 
stitué, entourant une masse vitelline fragmentée, et présentant 
dans sa partie postérieure la masse polaire faisant une saillie 
plus ou moins prononcée à travers l'ouverture du blastoderme 
largement dilatée (2). 

Les choses persistent dans cet état pendant un temps assez 
long, dix à douze heures au moins, sans que d'autres change- 
ments appréciables surviennent dans le contenu de l'œuf. Puis, 
i( la contraction des parois de la poche blaslodermique succède, 
aussi insensiblement que celle-ci s'était produite, le relâche- 
ment de ces parois, manifesté par leur tendance à venir réoccu- 
per leur situation première au pôle postérieur de l'œuf. Elles 
recouvrent ainsi peu à peu la portion de la masse polaire qui 
avait été primitivement mise à découvert, se rejoignent en 
arrière de cette masse, et l'enferment Gnalement de nouveau 
d'une manière complète dans l'intérieur de la poche blasloder- 
mique. A raison de l'inégale extensibilité des différents points de 
la paroi de cette poche, son ouverture, en se resserrant, ne con- 
serve que rarement la forme circulaire qu'elle présentait dans 
l'état d'élargissement extrême, mais se modiGe sans cesse dans 
son aspect aux différentes phases de ce resserrement. Elle 
devient ainsi tantôt triangulaire, tantôt polygonale (fig. 32); 
d'autres fois elle prend la forme d'une fente allongée (Bg. 3âJ, 
ou même une configuration tout à fait irrégulière. 

(1) LeucMrt, toc. cit., p. 67. 

(2) Coramc pour tous les aulrcs phcaomèDes de l'ëvolulinn, Ir rapiilitc avec laquelle 
s'apèri; la dilatation de cet oriHce varie telon la tempéntore. Voici quelques indica- 
tions à tel éKard : Chi^t le Siphonophoro MUiefoiii, par une température vitérifure 
moyenne de M degrés centigrades, c'est de trente-six à quarante beurei après la 
ponle que l'ouTerture du pùlc postérieur atteiat son mMirauro de dilatation. Son 
diamHrc peut aller alors jusqu'à O^'.IS A O'i'jlO. Par uno lempiralure plus basse, 
de 13 à 15 Aegtàf,, par exemple, le même phénomène etige, pour se produire, un 
temps (dus long, que j'étalne i cinquante ou cinquante- ci uq heures. 

ARTICLE B' &. 
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Le Icmps nécessaire pour que la bourse blastodermique passe 
de l'élat de dilalation extrême à celui d'occlusion complète 
varie suivant les conditions de température et les différences 
spéciBques. comme pour les autres phénomènes de l'évo- 
lution (1). 

Migration de la masse polaire. Origine de l'embryon. — Pen- 
dant que ces changements s'accomplissent dans la poche blasto- 
dermique, la masse polaire est elle-même le siège d'un phéno- 
mène intéressant. Il consiste dansletransportlentetgraduelde 
ce corps depuis le pôle postérieur de l'œuf jusque vers le centre 
de celui-ci. Ce phénomène débute toujours après la dilatation 
de l'ouverture blastodermique, le plus ordinairement lorsque 
celle-ci commence à se refermer, d'autres fors seulement après 
son occlusion complète. Le vide produit au pôle postérieur, 
par suite du déplacement de la masse polaire, est comblé gra- 
duellement par le vilellus que celle-ci refoule pendant son trajet 
dans l'Intérieur de l'œuf. La vitesse avec laquelle ce transport 
s'effectue est soumise aux mêmes ioQuences de température qui 
gouvernent la marche générale de l'évolution (2). 

(1) Le% résulUU luitanU peuvent doaner uM ittLi: de la marche de ce phéiiomèni!. 
L'œuf repréwnté dan» n6tre Bgure 3), tu par son pâle poitéiieur, clqui npparlieiilau 
Siph. MUIefolii, offrait une pothe blastodermique largement ouverte entre dii ctooie 
heures du milin. Vers uoe heure de l'Stprès'midi du même jour, l'ouvcrlurc nvait 
prii U tonne que montre la Bgure 32. A cinq heure*, elle n'eiistail plus que comme 
une rente élroile, longue de O^^jOl, au fond de laquelle on aperceiait une petite por- 
tion de la EurTace de la maue polaire (Qg. 33). Les figures 36 et 27 montrent deui 
phases de la fermeture de la poche cboz le S. Ànlliemirlii. I.11 prcmii'rc représente snn 
aspect à dii heures du matin, cl la seconde la modiBctlion qu'elle avait subie loisqu* 
je l'eiamiDoi ters une heure de l'après-midi du même jour. EnBo, ■ quatre heures et 
demie, la poche blastodermique était presque complètement Terince et n'otfrait plu* 
qu'une très-petite ouverture sousTormc d'un étroit perluis au pôle postérieur de l'ieur, 
La température mojcnue, pendant le temps de l'ohierralion, était de 17 degrés cen> 

(2) Comme pour plusieurs de* faits embrjologiques précédents, il n'est peut-Jtre 
pas sans intérfl de présenter également ici quelques indications chronologiques sur la 
marche du phénomène que uons étudions. Dans un ouf du Si'pli. Miltefolii, pondu le 
19 DOterahre au matin, la masse polaire a commencé i abandonner le pAlc postérieur 
le lendemain 17, ven oiue heures du soir, et n'est parvenue au ccutrc de l'oiur que 
le 18, vers deux heures de l'après-midi; clic a donc mis quinie heures à tnincliîr cet 
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Quant à la cause de ce pbénomèoe, elle n'est pas facile à 
apprécier par l'observation directe. Parmi les actions qu'oD 
peut songer à invoquer, il faut immédiatement écarter un mou- 
vement propre de ce corps, déterminé par des contractions actives 
de sa substance, et uécessairement accompagné de changements 
dans sa forme extérieure. En efiet, rien de semblable ne s'ob- 
serve ici, la masse polaire ne subissant aucune modiGcation 
d'aspect pendant toute la durée de son mouvement de transla' 
tion. 11 faut donc cbercber en debors de ce corps les caascs 
déterminantes de ce mouvement, c'est-à-dire dans des contractions 
actives ayant pour siège les parties environnantes et se trans- 
mettant de celles-ci à la masse polaire. Malbeureusement, l'opa- 
cité du vitellus au milieu duquel cette masse est plongée nuit 
considérablement à la facilité do l'observation. Mais, par bon- 
heur, nous pouvons suppléer encore ici par l'examen ;des Puce- 
rons vivipares, ainsi que nous l'avons déjà fait plusieurs fois 
pour éclairer certains points obscurs du développement de Wcuî 
pondu. 

Appliquant cette méthode d'interprétation au cas actuel, nous 
voyons que la cause qui produit la translation de la masse polaire 
est étroitement liée au mode de formation de l'embryon chez 
ces Hémiptères. 11 est donc essentiel d'entrer dans quelques 
détails sur ce point important de leur embryologie, eu anticipant 
quelque peu sur les faits que nous aurons à faire connaître plus 
tard chez les Pucerons vivipares. H me semble d'ailleurs licite il'ap- 
pUquer les résultats acquis chez ceux-ci aux ovipares, vu Viden- 

interrElIc. La Icmpà-ntnre marenni?, p«n>liinl robsenation, était île I? degré* etnti- 
gndca. Dans no nuire œuf de la ménie t'ipèec, mais nbEterrâ à duc IflBpénture île 
6 4 7 degrés seulement, Il n'a pat tillu moins de quatre jour* pour qnc le m&iae corpi 
eût gagné te ccpire de l'ceul. L'ciemple tuliant montre que 1ii coaditioM du phéno- 
mène «aricnt aussi d'une manière assci cunaidérablc d'une ï>|i«h:c ■ l'aolre, louleï 
choses l'tnul égale» d'ailleur», non- seulement pour réguNiue de ron début, mail eocvre 
pour le temps néccuairc i ann cnlier accompllsteoient. Ainsi, daua un tcuf duS. Jnrt-r, 
pondu le 18 octobre, i dent beures de l'aprés-midl, la ina<<*e pnlaire a cnramencé 
à quiller le pôle potlérieur le aarlendemaip tenlemenl, «en dit heur«* du matin, ri 
n'eit arriiéu an milieu de l'xuf qu'au bout de tingl-quatre lieBrc*. La température 
moieuac était de 17 degrés, camnie dat» la prenicre ubaenatÎMi, chés cl-dc^iiif, 
sur le S. Millefvlii. 

AHTICLB H' k- 



,y Google 



HÉUOIRR SUR lA QÊlrtRATION DBS APIIIDE». 27 

lilé complète de ceux des phénomènes de l'évolution que l'eu 
peut étudier d'une manière directe et comparative chez les uns 
et les autres. 

Voici comment, dans mon travail sommaire sur l'erabrj'ologie 
de ces Insectes, publié en 1866, j'ai décrit le mode de formation 
(le l'enilirvon chez le Puceron vivipare (1) : 

* Le premier phénomène qui dénoie le commencement du 
développement embryonnaire estun bourgeonnement des cel- 
lules sur une des moitiés de la circonférence de l'ouverture dont 
j'ai indiqué précédemment le mode de formation au pôle pos- 
térieur du blastoderme. Le résultat de ce bourgeonnement est 
la production d'une lame celluleuse qui, du bord de l'ouverture 
précédente, s'élève graduellement dans rintérieur de l'œuf tn 
s'appliquantcontre la paroi internedu blastoderme, qu'elle paraît 
doubler en quelque sorte dans une certaine étendue. Parvenue 
à une petite distance du pôle antérieur, elle se replie en dedans, 
en sens inverse de sa première direction, comme pour redes- 
cendre vers l'ouverture qui a été son point de départ, mais no 
dépasse pas, an moins pour le moment . le milieu de la branche 
ascendante. Celle lame courbe, produite de la aorte par un 
bourgeonnement du blastoderme tlan i l'intérieur de sa propre 
«ivité, n'est autre chose que le rudiment embryonnaire ou la 
bandelette primitive {Keimatreif des auteurs allemands), n 

Reportons-nous maintenant à l'œuf pondu, et voyons si les 
faits qu'il présente à notre observation autorisent un rappro- 
chement avec ceux constatés chez les Pucerons vivipares. 

Nous avons vu précédemment, en décrivant la structure do 
l'œuf ovarien, que la couche germiuative, qui forme un de ses 
éléments constitutifs, se compose de deux portions : l'une 
superficielle, étalée à la surface du vitctius, l'autre profonde, 
incluse dans ta portion précédente, et constituant au pôle 
postérieur de l'œuf la poche dans laquelle est logée la masse 
polaire. J'ai montré également comment, dans l'œuf fécondé 



(I) Balbiaoi, KoUsiir la rfpro-luclio» vl l\-mb--!iwjr„ie da th,ce>ons {Complet 
•lui <if l'Académie ikf scieacei, im6, t. LXIt, p, laSl). 
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et pondu, la couche gcrminative superficielle s'oi^nise pour 
devenir le blastodenne, mais je n'ai rien dit des cbangenients 
qui surviennent dans la partie profonde, sa situation au milieu 
du vitellus en rendant l'observation presque absolument im- 
possible. Mais, lorsque la masse polaire abandonne la région 
postérieure de l'œuf, celle-ci s'éclaircit quelque peu à la suite 
de ce déplacement , et il devient alors possible de distinguer 
vaguement, mais positivement oéannioins, les changements qui 
se sont opérés dans celle région. 

On constate que la poche du pôle postérieurs' estallongéeœrame 
poursuivre la masse polaire dans son transport dans l'intérieur 
de l'œuf, et que ses parois flgurent une sorte de canal étendu de 
la masse précédente à l'ouverture du pAle postérieur, à travers 
laquelle elles se continuent avec le blasto<lerme étalé à la sur- 
face de l'œuf. Dans les circonstances les plus favorables, telles 
que celles de notre figure 35, on peut même reconnaître la 
structure celluleuse des parois decelte poche, ets'assurerqu'elles 
se composent de petites cellules entièrement conformes, pour 
la taille et l'aspect, à celles qui constituent le blastoderme. Il 
n'est pas jusqu'à la coloration jaunâtre ou verdâtre de ces der- 
nières qu'on ne retrouve dans ces éléments de la poche. Il est 
donc évident, par ce qui précède, que l'organisation cellulaire 
de la couche germitiative ne reste pas hmitée à sa partie super- 
ficielle, mais s'étend aussi à la portion profonde, incluse dans 
la première. 

il est impossible de méconnaître l'analogie qui existe outre 
cette portion interne du blastoderme de l'œuf pondu et la lamelle 
qui, du bord postérieur du blastoderme des Pucerons vivipares, 
pénètre dans la cavité de celte membrane pour y constituer 
l'embryon, ainsi que je l'ai décrit dans le passage, rappelé plus 
haut, de ma note précitée. S'il pouvait rester encore quelques 
doutes sur la signification embryologique de cette partie, ils 
seraient immédiatement levés par la comparaison avec la ma- 
nière dont l'embryon se l'orme chez les Ateurodes, les Aipidio- 
lus, les Cicadides et autres genres voisins des Aphides, dont les 
œufs présentent plus de traiispareno,', et partant plus de facilité 
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à l'observalion des phénomènes embryonoaires que ceux de ces 
derniers (1). 

Cbez tous ces Hémiptères, nous voyons, en effet, que l'embryon 
se constitue par un procédé identique, très-différent de son 
mode de production chez les autres Articulés, où on le fait 
géDéralemeot résulter d'une prolifération locale des cellules du 
blastoderme. Dans les espèces précitées, au contraire, celui-ci 
n'intervient que d'une manière indirecte dans la formation de 
l'embryon, c'est-à-dire par la production d'un repli qui pousse 
dans la cavité de ce sac membraneux, au pôle postérieur de 
l'œuf, phénomène comparable à une gemmation inlra-blasto- 
dermique. Chez le Puceron ovipare, ce repli n'est autre chose 
que la poche renfermant la masse polaire, el qui, après avoir 
pris une structure celluleuse analogue à celle du blastoderme 
superficiel, pousse dans l'intérieur de la cavité circonscrite par 
cette membrane, entraînant avec elle la masse polaire. Mal- 
heureusement, l'épaisseur croissante du vitellus, dans lequel 
elle s'eofoDce de plus en plus, ne permet pas de suivre révolu- 
tion de cette partie et de voir de quelle manière l'euibryon en 
dérive. 

En même temps que le prolongement embryogène du blasto- 
derme s'allonge dans l'intérieur de l'œuf, l'ouverture à laquelle 
il aboutit au p61e postérieur devient de plus en plus étroite par 
le rapprochement graduel de ses bords, puis finit par disparaître 
sans laisser aucune trace sur le contour de l'œuf. l.e blastoderme 
passe alors sans aucune interruption sur le pôle postérieur, et 
y présente une disposition aussi régulière que sur le reste de 
sa surface (fig. 36). La masse polaire reste plus longtemps 
visible sous la forme d'une tache circulaire verte, apparaissant 
confusément sous la couche de substance vitelUne qui la recou- 
vre. Pendant quelque temps encore, on peut la voir se rappro- 
cher de plus en plus du centre du vitellus, seul signe révélant 
à l'observateur la continuation du travail embryogénique qui 
s'accomplit dans la profondeur de l'œuf. 

(1) pour le mode de tonDution de l'embryon cIiciIk» Aspi'li'-lv-. . \mez Mniiiikuw, 
Emin-yjl- Sliidîen an Iniffle» Uoc. •il., p. 168]. 
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Parvenue presque exactement au milieu de colui^ol, elle pa- 
rait se niainlenir déBuitivement dans cette situatiou ; toujours 
est-ilqu'on n'y constate pasd'autre cbangoment de position aussi 
longtemps que l'observation peut âlre encore prolongée. Bien- 
tàt, en effet, se manifeste un nouveau phénomène ayant pour 
résultat de voiler le peu de transparence que l'œuf avait 
conservé jusque-là dans sa partie centrale : je veux parler 
de la coloration foncée qu'il prend à cette période de son évo- 
lution. 

De la membrane emhrj/onnairê et de sa coloration. '— Les 
Aphides sont du nombre des. Insectes dont les œufs ont le 
privilège, regrettable pour l'observation, de changer de couleur 
pendant leur développement, et de prendre une teinte plus ou 
moins intense qui les prive d'une grande partie de leur transtu- 
cidité. L'exemple le plus connu de ce phénomène nous est pré- 
senté par les œufs du papillon du Ver à soie. Bonnet et de Geer 
connaissaient déjà celte parlioularité cbes ceux des Pucerons, où 
ce dernier l'a signalée dans un grand nombre d'espèces apparte- 
nant à des genres divers, telles que le Lacimut Pini, le Ctùiù 
pterus Alni, les Apkis Ficiœ et Mali, les Siplionophora R^ta et 
Millefolii, etc. Je l'ai retrouvée, pour ma part, chei toutes 
celles dont j'ai pu étudier le développement, et dont les noms 
sont cités dans ce travail. Cette propriété parait donc inhérente 
à toute la famille des véritables Aphidiens. 

Le changement de couleur de l'œuf se manifeste par une 
teinle brun violacé que celui-ci prend d'abord à sou p6\e anté- 
rieur, et tiui s'étend de là comme un voile sombre sur tout le 
reste de sa surface. Celte teinte est d'abord légère et trouble k 
peine la transparence de l'œuf, mais graduellement elle gagne 
en intensité, et finit par se convertir en un noir luisant, parfai- 
tement homogène. Vu à l'œil nu ou sous la loupe, l'œuf res- 
semble aloi's complètement à une petite i>erle de jais ovoi'de, 
absolument opaque. 

[x moment où l'œuf commence à s'obscurcir ne dépend point 
du temps absolu qui s'est écoulé k partir de la ponte. Il est en 
i-elalion avec un stade délermiiié de l'évolution, caractérisé par 
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te phénomène que j'ai décrit sous le nom de migralion de la 
masse polaire, et qui esl lui-niènie susceptible de varier dans 
répo(iue de son apparition, selon la température où l'œuf se 
développe. Les mêmes variations se remarquent aussi dans lo 
temps nécessaire à l'œuf pour traverser lea diverses nuances do 
coloration intermédiaires avant d'acquérir sa teinte noire défl- 
nitive. Ce temps est ordinairement de vingt-quatre à trente-six 
heures, sous une température de 16* à 18* centigrades. 

Une question plus difBcile à résoudre est celle relative à ta 
partie de l'œuf qui est te siège de cette coloration foncée. Il est 
d'abord facile de s'assurer qu'elle ne gtt pasdans l'embryon lui- 
même, mais bien dans les enveloppes de celui-ci. Or, au stade 
d'évolution qui nous occupe, ces dernières se composent de trois 
tuniques dilférentes, dont donx, le chorion et la membrane vi- 
telline, sont propres à l'œut, et par conséquent antérieures 
À l'umbryoD. Quant à la troisième, son existence est d'une date 
plus récente et remonte à la première période du développement 
de l'œuf pondu, c'est-à-dire à ta formation du blastoderme. 
Elle n'est, en effet, autre chose que le blastoderme lui-même 
transformé eu une pellicule mince, qui adhère, d'une part au 
Tilellus et à l'embryon, et d'autre part s'applique étroitement 
contre la face interne de la membrane vitelline. 

J'ai déjà eu l'occasion de dire plus haut quelques mots de 
la formation de cette tunique. Elle représente évidemment l'en- 
veloppe qui, chez un certain nombre d'autres Articulés, entoure 
l'embryon en voie de développement, et que quelques auteurs 
ont cru pouvoir assimiler k la membrane séreuse de l'œuf et 
à l'amniosdes Vertébrés supérieurs (1). 

Pour ne rien préjuger sur celte homologie. je me contenterai 
de ta désigner sous le nom de tHembrane ou d'envelopp» embryon' 

((; CcU« eDveloppe de l'embryon ilei Arliculés parait sToir été enlrcmc pour la 
pfemwre r«b par quelque! ancien» auteurs (Suckow, Herold), moii lenn ob«eriatioa» 
étaif at complélemenl oubliées, lorsque les cmUrjologisles de notre lempt signalèrent 
de naii>«au l'eùslence de celle membrane (voj'. tioDln, Vcberdie EmltryimaUiûlie der 
Hgmriioplertn und Lepùiopterra, dans ilém, de l'Àcmi. imfiér. des se. dt Satitl-Pilers- 
iourg, 7* Mrùi, lOeS, t. XIV, o" &). En 1861), Meeinikow et dm», étudiant duo* 
m^ni^rc inilùiii^iidaule 1 évniution dua Apliidcs tiviparc^, ^itoii» ^ii^nulé, rbacuii de- notre 
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naire, car ses relations avec l'embryon présentent des'circon- 
stanœs encore assez obscures. Ce qui ressort de plus clair des 
descriptions souvent contradictoires des auteurs, c'est que ces 
relations ne sont pas identiques dans les divers groupes d'Arti- 
culés. Mais c'est là une question dont nous réservons l'examen 
pour le moment où nous nous occuperons de la formation de 
celle membrane chez les Pucerons vivipares, car elle ne saurait 
être étudiée fructueusement à propos de l'œuf pondu. A ce mo- 
ment aussi, je dirai comment on doit, selon moi, envisager 
cette formation embryonnaire des Articulés. 

Il n'est pas aisé de reconnaître son existence dansToeuf poudu, 
à raison de l'adhérence intime qui s'établit entre elle et les mem- 
branes de la coque. Mais dans certaines circonstances, il s'opère 
spontanément une séparation entre celles-ci et l'enveloppe pré- 
cédente. C'est ce que l'on remarque principalement dans les 
œufs qui se sont altérés pendant leur développement. Dans ces 
conditions, il arrive fréquemment que l'embryon et le vitellus 
forment une masse granuleuse rétractée au centre de l'œuf, el 
entourée d'une pellicule noirâtre et plissée, qui n'est autre que 
la membrane embryonnaire. Cette observation, en même temps 
qu'elle met en évidence l'existence de cette enveloppe chez 
les Aphides, démontre aussi que c'est ii elle qu'il faut attribuer 
la coloration noirâtre de l'œuf en voie de développement. 
Quant au cborion et à la membrane vitelline, ils restent inco- 
lores et transparents comme aux stades antérieurs de l'évolution. 

La membrane embryonnaire des Aphides ovipares se pré- 
sente sous l'aspect d'une pellicule ténue, entièrement lisse et 
homogène, ou n'offrant que par places quelques vagues indica- 



le euTckippe propre autour de l'embrjoa de ces Iniecles, el 
nionlré commcDl clic résulU il'uiic transrormilîou du blutodcrme (Mciinikovi, 
Vnters. ûberilie Bmbryol. der Hemiylereii, A%mZeifschr.fûrn>m. if(»o/.,18flB,I.XVt, 
p. 131; — Balbiaui, Sur la reproduction tt C embryogénie dt$ Puixrom, dans Compta 
rendia de t'Acndimie dei sçitneet, 1S66, l. LXII, p. 1231). Depuù, MU. WeUinina, 
KupITer, MeciDikow, Ganin el Bi'ilsclili l'oul relrouvée chet un bon nnmbiv d'aalr«t 
espkc!' npptrleDant i différent» ordrei. Enfin, d'après quelques auteurs (Dohrii,BeiKb), 
lu membrane einbr}onnairc des in«ecle« aiimil auMi son IiotnoPofrur rlicr l'crtains 
(irusinccï aniphipoilt?*, 

IRTICLI n° k- 
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tious des lignes de contour des cellules hlastodermiques qui ont 
servi à la former. Sa couleur obscure n'est pas due à des granu- 
lations pigmentaires développées dans son intérieur, mais res- 
semble plutôt à une teinture uniforme, comme celle qui serait 
produite par une matière colorante (1). 

Quant à la cause qui détennioe cette coloration, je ne puis 
faire û cet égard que des conjectures. L'opinion qui me paratt la 
plus vraisemblable est qu'elle tient à une modification cbimique 
de la membrane embryonnaire, liée au\ échanges de matières 
gazeuses qui s'opèrent entre l'œtif et le milieu ambiant, et déter- 
minant l'oxydation de cette enveloppe ; en un mot, je la consi- 
dère comme un phénomène de respiration de l'œuf. Remar- 
quons, en effet, que la coloration noire ne se manifeste que daus 
les œufs qui se développent régulièrement, et que son début 
coïncide toujours avec l'apparition de l'embryon, ou du moins 
avec rorganisalion de la portion du blastoderme destinée à 
donner naissance à celui-ci. Elle manque, au contraire, dans 
tes œufs provenant de femelles qui ne se sont pas accouplées, 
ou dans ceux qui, après avoir présenté un commencement de 
développement, périssent par une cause quelconque avant la 
formation de l'embryon. 

1^ lumière est sans influence sur la production de la teinte 
foncée de l'œuf, car celui-ci noircit aussi bien dans l'obscurité 
que lorsqu'il reste exposé an grand jour. Enfin, la nature du 
milieu oij l'œuf se développe est indifférente à sa manifestation : 
placé dam l'eau, l'huile ou d'autres liquides, Vœtif noircit ni 
plus ni moins promptement qu'à l'air libre. 

A l'inverse des phénomènes embryologiques qui se passent 
dans le contenu de l'œuf, savoir, la formation du blastoderme et 
la fragmentation du vitellus nutritif, lesquelles débutent par le 

(IJ D'aprèn Gutin, U couleur vinletle ou jnuiie que prrancnt les lEurs de certains 
Li'piiloplères pendnnl leur déTeloppemcnt prixiendrait uiis'i de U ciiloratinn d'une 
meoibraDe de ce genre, mai* ici elle sernit due i de< ^'■""''■'■'">'' pifmcntaires reufer- 
mées daot les i^ellulea de cette enicloppc (Ganln, l'fher dît EmbrynnalhSIle drr 
Hgmenopteren und Lepidopteren, lor. rît.)- Je pitU cnnfirmer retic obterintian de 
Çaoio |wur le Ooml,yx Mon, 
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pôle postérieur pour se terminer à l'extrémité opposée, la colo- 
ration (le la membrane embryonnaire se manifeste au contraire 
d'abord au pôle antérieur, pour s'étendre progressivement jus- 
qu'au pâle poslérieur. Cette opposition dans la marche des phé- 
nomènes, selon qu'ils précèdent ou suivent la formation do 
l'euibryon, constitue assurément un fait des plus remarquables, 
mais dont la raison m'échappe absolument. Ce que l'on peut 
hasarder de plus vraisemblable à cet égard, c'est que les pre- 
miers sont plus spécialement influencés par les conditions de 
l'imprégnatiou de l'œuf par l'élément mâle, tandis que les se- 
conds paraissent sous la dépendance plus immédiate des actes 
vitaux de l'embryon. 

En même temps que rœuts'obacurcit, comme nous venons de 
le décrire, survient un autre changement affectant sa forme 
extérieure. C'est une dépression prononcée de sa face primitive- 
ment plane, laquelle devient fortement concave et paraît comme 
enfoncée, tandis que la face opposée continue à rester convexe 
et bombée. Cette dépression a pour cause première une rétrac- 
lion énergique du vitellus au côté correspondant de l'œuf, d'où 
résulte la formation d'un vide dans lequel s'amasse le liquide 
clair et homogène qui tient le vitellus comme suspendu. Mais 
comme ce liquide est insuffisant pour maintenir de ce côté la 
tension de la coque, celle-ci s'enfonce vers l'intérieur de l'œuf 
en pi-ésentant un grand nombre de plis irréguliers. L'œuf perd 
par suite sa forme cylindroïde pour en prendre une plus ou 
moins aplatie, ce qui, combiné avec la teinte noire qu'il reviH 
à la même époque, le fait paraître comme flétri et altéré. Celle 
apparence avait effectivement causé jadis l'erreur de Bonuet, 
lequel, en voyant noircir les œufs qu'il observait, crut à leur 
altération et les rejeta. Par suite de cette méprise, il ne put 
observer que trois ans seulement après sa découverte des pre- 
miers œufs des Pucerons, qu'il regardait d'abord comme des 
/"œius immobiles, l'éclosion de ceux-ci, et il se laissa ainsi de- 
vancer dans celte observation parLyonetqui, dans 1" intervalle, 
avait vu cette éclosiou, et fourni ainsi la preuve péremptoire de 
la véritable natui-e des coips que ces Insectes niellent au monde 

ARIlCLe N" h- 
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en automne, au lieu des petits vivants par lesquels ils se pro- 
pagent pendant le printemps et l'été. 

L'observation de l'œuf à l'état d'intégrité devenant désormais 
impossible, il ue reste d'autre moyen, poursuivre les progrès 
de l'évolution, que de briser les membranes et de faire sortir 
l'embryon Malheureusement, celui*ci nés* obtient que rarement 
à l'état intact, et c'est presque toujours par lambeaux plus ou 
moins informes que son extraction s'opère. Cependant, malgré 
l'imperfection de cette méthode, elle suffit pour mettre en évi- 
dence UD fait général important sur lequel j'ai déjà plusieurs 
fois insisté dans le cours de ce travail, à savoir : l'identité par- 
faite des phénomènes de l'évolution chez les Pucerons ovipares 
et lus vivipares. Il existe pourtant une différence essentielle dans 
la constitution de l'œuf chez les Aphides, suivant qu'il est des- 
tiné à se développer dans le monde extérieur ou dans le sein de 
l'animal qui l'a produit. En effet, dans le premier cas, l'embryon 
se fbnne en présence d'unvitellus abondant où il puise les maté- 
riaux de son accroissement, tandis que dans le second, où cette 
masse alimentaire manque absolument, o'est de l'organisme 
môme de la mère qu'il lire ses éléments nutritifs. Malgré ces 
différences dans le mode de nutrition du jeune Puceron avant la 
naissance, on n'observe cependant aucune modification impor- 
tante dans le travail organogénique. Nous en verrons plus loin un 
exemple remarquable tiré du développement de l'intestin, c'est- 
à-dire celui de tous les organes que les embryologistes s'accordent 
à décrire comme étant le plus directement lié dans sa formation 
à la masse vltelline de l'emhryon. J'en conclus que l'on est par- 
faitement en droit de transporter aux Pucerons ovipares les faits 
acquis cbez leurs congénères vivipares, et réciproquement. Or, 
ainsi que je l'ai déjà fait observer, c'est cbez ces derniers seuls 
qu'un tableau complet de l'évolution peut être tracé. Par consé- 
quent, dans ce qui va suivre, laissant presque entièrement de 
côté ce qui concerne le mode d'origine des divers systèmes or- 
ganiques, je me bornerai à décrire la forme extérieure de l'em- 
bryon considéré à différents stades de son évolution, de plus en 
plus éloignés de la ponte, afin de dontier une idée générale de 
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la uiarchu du développement. Je n'entrerai dans quelques dé- 
tails plus circonstanciés qu'en ce qui a trait aux organes géné- 
rateurs, dont l'étude nous intéresse plus particulièrement ici- 
Mais auparavant il est nécessaire que je fasse conoattre ma ma- 
oière de voir au sujet de l'état sexuel et du mode de reproduc- 
tion du jeune Puceron qui éclôt au printemps de l'œuf pondu 
en automne. 

On sait déjà depuis le milieu du siècle dernier que celui-ci ne 
se reproduit pas par un mode identique avec celui auquel il doit 
lui-môme son existence, c'est-à-dire avec le concours de parents 
sexués, mais qu'il met au monde des petits tout vivants et for- 
més sans participation d'aucun autre individu de son espèce. 
Cette reproduction par agamogénésie^ pour employer l'expres- 
sion de Huxley, a été envisagée par tes naturalistes de nos jours 
tantôt comme un phénomène de gemmation interne, ce qui 
lerait rentrer les Pucerons parmi les auimaux à générations 
alternantes, tantôt comme un fait de parthénogenèse de plus 
à ajouter aux exemples déjà assez . nombreux de ce mode de 
reproduction connus chez d'autres espèces animales (i). 

Reprenant l'hypothèse par laquelle les premiers observateurs, 
Ijeeuwenhoeck, Cestoni et autres, avaient cherché à expliquer la 
multiplication de ces Insectes, à savoir, celle de leur herma- 
phrodisme, j'ai essayé d'établir dans mon travail sommaire, pu- 
blié il y a quelques années (2J, que les germes internes de ces 
animaux devaient être assimilés à de véritables œufs, et avaient 
besoin comme tels d'être fécondés pour être aptes à se déve- 
lopper. Comme organe de cette fécondation interne, je carac- 
térisai le corps décrit dans les pages précédentes sous le nom de 
masie polaire, et je citai à l'appui de cette manière de voir, outre 
la similitude de son origine première comparée à celle de l'or- 
gane femelle, les caractères des corpuscules produits dans son 
intérieur, corpuscules qui me paraissaient devoir être saisis 
comme de véritables éléments de fécondation. Malheureuse- 

(i) Vojei l'hiilorique que j'ai tracé Je cetlp qutsUon dans Ici Annaki ilt' Kiencet 
natunlht, &■ eérie, 1S60, t. XI, p. 5. 

(2) Btlbiini, SoUs lur la reprodueliOH et l'enbryoginie des Piufronf {loc. ciQ, 
ARTICLE K* 4- 
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ueDt, ju ue puis que répéter, à piopus de col organe eu parti- 
culier, ce que je vieus de dire d'une manière générale tuucbaat 
la difBculté de poursuivre dans l'œuf pondu l'évolution des 
parties internes de l'embryon. C'est donc chez les Pucerons 
vivipares que nous examinerons avec détail tout ce qui concerne 
rbistoire morphologique et physiologique de l'appareil repro- 
ducteur. Ici nous devons nous borner à retracer ce que l'on 
peut saisir de ses transformations dans l'œuf pondu, afln de 
nous en servir plus tard comme points de comparaison pour la 
même élude chez Im Pucerons vivipares. 

Elude de quéques~nns des itades ultérieurs de l'évolution. — 
ApjMreii générateur hermaphrodite de l'embryon. — Si l'on exa- 
mine UD œuf présentant depuis quelques jours déjà la colora- 
tion noire que nous avons signalée plus haut, on reconnaît que 
ta majeure partie de la masse qui s' eu échappe, après avoir 
rompu la coque, est formée par les cellules granuleuses résul- 
tant de la fragmentation du vitellus nutritif. Les caractères de 
ces cellules sont restés à peu près les mêmes qu'aux époques an- 
térieures de l'évolution ; cependant on remarque qu'elles ont 
pris plus de consistance, que leurs granulations ne se séparent 
plus avec la même facilité, et que, par suite, un plus grand 
nombre de cellules vitellines conservent, après leur sortie de 
fœuf, la forme polyédrique qu'elles affectaient dans l'intérieur 
de celui-ci. Eu outre, on y reconnaît visiblement une mem- 
brane d'enveloppe, dont l'existence, aune période moins avan- 
cée, ne nous apparaissait pas d'une manière certaine. Indépen- 
damment des éléments précédents, on voit flotter dans le liquide 
ajouté quelques lambeaux irréguliers, qu'à leur coloraliou verte 
on reconnaît aussitôt pour des fragments de la masse polaire. 
Toutefois on réussit assez souvent, avec quelques précautions, 
à obtenir cette masse dans son étal d'intégrité, c'est-à-dire sous 
la forme d'un gros globule, tantôt entièrement isolé, tantôt por- 
tant adhérentes à sa surface un plus ou moins grand nombre 
des cellules vitellines qui l'entouraient dans l'intérieur de l'ceuf. 
Belativemenl à sa constitution, on y observe encore les mêmes 
grande» cellules-mères arrondies, remplies de petites cellules- 
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filles très-tuiaimes, que nouxavonsdécriles précédemment, et que 
maintient toujotirs unies une substance mucilagineuse impré- 
gnée des petites granulations pigmenlaires auxquelles la masse 
entière doit sa coloration verte. Quant aux cellules blastoder- 
miques, autrefois mêlées en abondance aux éléments précédents, 
lorsqu'on donnait issue au contenu, on n'en aperçoit plus aucune 
trace à l'époque qui nous occupe. Nous avons vut en eflet, plus 
haut que ces cellules se modifient pour constituer autour de l'em- 
bryon l'enveloppe noirâtre que nous avons décrite sous le nom 
de membrane embryonnaire. Au lieu d'accompagner le contenu 
pendant sa sortie, elle reste dans l'inlérieur de l'œuf, où sa pré- 
sence est accusée par la coloration foncée des débris de la coque. 

L'existence de l'embryon, à cette époque de l'évolution, ne 
peut être mise en doute après la description que nous avons 
donnée plus haut des phénomènes accompagnant sa formation 
première, phénomènes parmi lesquels le transport de la masse 
polaire vers le centre de l'œuf est un des plus apparents et des 
plus directement liés à cette formation. Mais nous avoua des 
preuves plus positives de son existence par des fragments plus 
ou moins volumineux d'un tissu composé de petites cellules 
modes et pâles, très-délicates, mêlés aux éléments issus de 
l'œuf. Ces cellules ont tous les caractères des jeunes cellules qui 
composent la partie primitive ou premier rudiment de l'embryon 
chez les Articulés ; mais, à raisbn de la grande mollesse de cette 
partie, il est impossible d'éviter sa déchirure pendant les ma- 
nœuvres destinées à son extraction. 

Cet accident est beaucoup plus rare lorsqu'on laisse écouler un 
laps de temps plus lojtg, trois semaines à un mois par exemple, 
entre le jour de la ponte et celui de l'observation. La rupture 
des enveloppes de l'œuf, suivie de la sortie du contenu, met 
cette fois au jour un embryon bien reconnaissable, mais néan- 
moins dans un état de développement encore peu avancé. Sa 
forme générale est celle d'une lamelle œlluleuse repliée sur elle- 
même, où les différents segments correspondants aux principaleii 
divisions du corps : tête, thorax et abdomen, sont déjà nette- 
ment indiqués. D'après le plan habituel du développeiuent de» 
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Articulés, cette lamelle représente la partie inférieure du corps 
de l'embryon; aussi la dénomination de rudiment ventral, que 
M. Claparéde lui applique chez les Aranéides, lui convient-elle 
trtVbien (!)• L«s segments ou Eoonites de la tête et du thorax 
sont munis à leurs parties latérales de petits mameloos coniques 
ou rudiaieuts (les appendices respectifs de ces segments. L'ab- 
domen est relevé contre le thorax et présente visiblement une 
division transversale en huit segments. 

Hais ce qui nous intéresse plus particulièrement dans la des- 
cription de l'embryon, ce sont les rapports qu'il aflbcte avec ta 
masse polaire ou organe m&te, suivant la signiBcation que nous 
avons attribuée ù celte masse. Celle-ci est simplement appliquée 
contre la face interne de la partie ventrale de l'embryon, de 
manière à ta déborder de chaque côté, sans qu'aucun ligament 
ou connexion quelconque vienne consolider ses rapports avec 
cette partie. 

Considérée en elle-même, abstraction faite d'une augmenta- 
tion assex sensible de son volume, cette masse a subi quelques 
modifications, comparée à l'état où nous l'avons laissée dans la 
période précédente. Très-molle toujours, néanmoins plus cohé- 
rente que naguère, elle se laisse facilement déprimer par une 
pression légère, comme celle déterminée par une lame de verre 
mince. Pour la première fois depuis que nous l'observons, elle 
apparaît entourée d'une membrane d'enveloppe sans structure 
et d'une ténuité extrême, et pur cela même difficile à discerner 
dans l'élat naturel. Mais l'addition de l'acide acétique, en déter- 
minant la séparation de cette membrane d'avec la masse qu'elle 
enserre, ne peut laisser de doute sur la réalité de son existence 
(Qg. 39). Par suite de l'augmentation de transparence résultant 
de la compression de la masse polaire, un grand nombre de 
petites taches rondes et claires deviennent visibles dans son inté- 
rieur. Ce sont les noyaux des grandes cellules qui ta constituent 
presque entièrement. Mais pour mettre celles-ci en plus grande 
évideuce et rendre en même temps apparents les autres détails 

(t) CUparfcde, BecA«rc/iM sur l'irolution des Ardynéti, 1863, p. 13. 
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()e structui-e de ces éléments, il faut faire &^r sur eux l'acide 
acétique. Dans ces conditions, on voit apparaître autour de 
chaque cellule une ligne de contour déliée, indice d'une mem- 
brane d'enveloppe délicate, et au centre du noyau, un petit glo- 
bule brillant et bien accusé, qui en est le nucléole (fîg. 39) (1). 
Quant au contenu cellulaire, l'augmentation de densité qu'il a 
subie se traduit par sa rérringence plus grande et une diminu- 
tion de taille de la cellule entière, laquelle ne mesure plus que 
0",017 à 0-°,020, au lieu de 0*",020 à 0—,OàO quelle offrait 
au commencement de l'évolution. 

Mais ce sont les petites cellules- Biles contenues dans les cel- 
lules de la masse polaire qui présentent les modifications les plus 
intéressantes. Un grand nombre d'entre elles se sont déjà trans- 
formées en corpuscules que je considère comme jouant dans la 
reproduction solitaire de ces Insectes le rôle d'éléments fécon- 
dateurs à l'égard des germes d'où dérivent les embryons qui se 
développent dans les gahies de leur ovaire. Mais quel que soit 
l'intérêt qui s'attache à cette question, il me parait plus conve- 
nable d'en ajourner l'examen au moment oîi nous nous occupe- 
rons de la reproduction des Pucerons vivipares, car là seule- 
ment elle peut être étudiée d'une manière complète. 

Pour achever la description de l'appareil reproducteur de 
l'embryon, il me reste à parler de l'organe femelle ou ovaire. 

La phase la plus précoce de l'existence de cet organe qu'il 
m'ait été donné d'apercevoir correspond précisément au stade 
de l'évolution que nous examinons ici. il m'a apparu sous la 
forme d'une petite masse celluleuse simple, ovalaire, allongée 
transversalement, et située sur la ligne médiane de l'embryon, 
à la face interne de sa portion ventrale. Son diamètre transver- 

(1) Celle B^re représente la muie polaire tu moment où l'acide «céliqne com- 
mence i a^ir sur elle. Dans la partie droite, ses cellules se sonl (léj& modiSées «tus le 
contact de cet agent: elles «ppariissj?nt d'une manière distincte avec leur emelnppe, 
leur nncléui et leur contenu de petites celhlIeS'niles très-niinimes. Dans In fnrtio 
gauche, que le réaclit n'a pas encore toucliée, elles offrent une apparence plus Inde- 
cite et telle qu'elle résulte d'une simple compressian, sans addition d'aucun liquide 
niDdili<'ateur. 

iRTICI-K S" h. 
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sal n'est alors que 'de 0"*,12. Placé iraraédialement en arrière 
de Toi^ne mâle, qui le recouvre même un peu par son bord 
postérieur (fig. 39), il est, par conséquent, plus rapproché de 
rextrémité postérieure du corps de l'embryon que ce dernier. 

Le rudiment de l'ovaire est constitué tout entier, à cette 
période, par un groupe de petites cellules rondes et transpa- 
rentes, larges de 0",006. Ce sont les premières cellules ger- 
minatives formant le contenu des chambres terminalesdes gaines 
ovariques. Elles se composent d'un noyau relativement large, 
pourvu d'un petit nucléole p&le, et entouré d'une mince couche 
de substance protoplasmique renfermant quelques granules 
jaune grisâtre, probablement graisseux. Je n'ai pas réussi à 
mettre en évidence une membrane cellulaire autour de ces 
jeunes ovules. La petite masse que ceux-ci forment par leur 
agrégation m'a paru également dépourvue d'une paitti com- 
mune. Il s'ensuit qu'au momeut de la première apparition de 
l'oi^ane femelle, celui-ci n'est, à proprement parler, repré- 
smlé que par son contenu ou les germes ovulaires, tandis que 
le réceptacle destiné à les renfermer plus tard, ou l'ovaire, 
n'existe pas encore. A plus forte raison, n'aperçoit-on non 
plus aucun vestige des parties de l'appareil femelle qui jouent 
un r61e purement accessoire, c'est-à-dire les trompes et l'ovi- 
ducte commun. Remarquons en6n« pour donner une idée d« 
l'état encore très-imparfait de l'embryon, que ses seules parties 
Internes se réduisent aux organes de la reproduction, tandis 
que ceux de la vie de relation et de la vie végétative n'existent 
pas même encore à l'état d'ébaucbe. 

A une phase plus avancée, nous trouvons l'organe mâle et 
l'organe femelle dans la même situation relative que pendant 
l'époque précédente. Le premier ne s'est pas sensiblement mo- 
difié dans son aspect extérieur; mais l'ovaire s'est allongé trans- 
versalement et a pris la forme d'un bissac composé de deux 
masses latérales ovalaires, débordant de chaque côté le rudiment 
ventral, et réunies par une partie médiane plus étroite appli- 
quée contre ce rudiment (fig. 39). Sa longueur atteint alors 
0'",.iU. Ia', rétrécissement médian est le |trrrniei' indice de sa 
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division future en deux portions symétriques, affectée» dmoune 
à une moitié du corps. En elfet, avec les prc^rès du développe- 
tuent, la partie iulemiédiaire devient |i;raduellemenl plusétroile 
(6^. kO), puis se divise fiualemeul, et chaque ovaire se consti- 
tue à l'état indépendant. Il s'opère, en un mot, une véritable 
scission de l'ovaire primitif simple, analogue à celle par laquelle 
une cellule donne naissance à deux cellules nouvelles. Avant de 
se séparer de son congénère, chacun des deux ovaires secon- 
daires 96 subdivise lui-même en portions tertiaires, qui repré- 
sentent les chambres germinattves ou rudiments des ovariules 
de chaque côté du corps. Le nombre de ces subdivisions varie 
d'une espèce à l'autre, suivant le nombre des gaines dont se 
compose chaque ovaire chez la femelle adulte. Elles apparais» 
senl d'abord comme de simples mamelons ou lobes arrondis à la 
surface de l'ovaire (fig. ftl) ; puis, à mesure que les sillons qui 
les séparent s'approfondissent davantage, ces lobes s'allongent 
et se transforment en prolongements coniques (fig. Aâ), lesquels 
achèvent eux-mêmes de se séparer les uns des autres. Après, ou 
peut-être même avant leur individualisation complète, chaque 
division ovarique s'entoure d'une paroi membraneuse formée 
de cellules hexagonales aplaties, qui représente l'épithélium. 
Cette paroi se continue postérieurement avec un tube très-court, 
composé de cellules primaires elliptiques : c'est le rudiment de 
la gaine de l'ovariule (fig. A3). 

Les deux faisceaux ovariques constitués de la sorte sout 
d'abord placés sur une même ligne transversale à l'axe du cwps 
et croisant à angle droit la portion inférieure de l'intestin, 
non loin de l'extrémité de l'abdomen. Us se r^ardentpar leur 
partie postérieure, qui est tournée en dedans au lieu d'être di- 
rigée en arrière comme elle lésera plus tard. Mais avec les pro- 
grès de l'évolution, les deux faisceaux do l'ovaire remontent 
graduellement dans la cavité de l'abdomen en preuant une 
direction de plus en plus parallèle à l'axe longitudinal du corps. 
C'est pendant qu'ils exécutent ce mouvement que chacun d'eux 
vient S6 mettre en rapport avec un système de canaux formés 
d'une manière indépendante aux dépens des cellules primaires 
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de l'embryoD, et représentant les conduits efférenls de l'organe 
Femelle, ou les trompes et l'oviducte. 

La constatation de la formation précoce des organes généra- 
teurs chez les Articulés ne constitue point par elle-même un fait 
nouveau dans la science. Depuis longtemps, comme on sait,Herold 
avait réussi à démontrer l'existence de ces organes cbet les 
petites chenilles du Papillon du Chouan moment de leur sortie 
de l'œuf, et k reoonnattre même déjà les caractères distinclifs 
de chaque sexe. Dans ces derniers temps, Weismann, Bessels, 
H. Landois, ont également constaté leur présence pendant la 
vie embryonnaire, chez un certain nombre d'iosectes- Mais de 
toutes les observations faites à cet égard, il n'en est point qui 
fassent remonter plus haut l'origine de ces organes que celles de 
Huxley, Mecxnikow et les miennes. 

En lS>î8, Huxley fut le premier à signaler cbes YAphù 
(Siphoiuyphora) Petargonii l'existence de l'organe femelle à une 
époque où, suivant son expression, l'embryon firtibeeomn cleaxly 
fathianed (1). Et en effet, la flgure qu'il en donne le représente 
encore dépourvu de tout appendice extérieur à ce moment de 
l'évolution, et n'ayant, en fait de parties internes, que le rudi- 
ment de son pteudovarium, ainsi que Huxley désigne l'élément 
femelle chez le Puceron vivipare. Plus récemmeut, mesohaer- 
Talions sur ces mêmes Insectes m'ont permis de constater que 
l'origine de cet organe remoutait à une époque encore plus 
reculée de l'évolution que ne le supposait le célèbre savant 
anglais ; bi«i plus, que sa formation précédait celle de l'em- 
bryon lui-même (3). 

Ces faits furent bientôt après confirmés par les recherches 
de M. Mecznikow sur le Puceron du Rosier, et cet auteur nous 
a fait connaître, en outre, un second exemple non moins remar- 
quable de la formation précoce de l'organe reproducteur chez 
les larves vivipares des Cécidomyies. Il a constaté que les germes 

^1; Eutlcj, On ihe agamic Reproduction aiul Uor/iholof/'j of àphis (T/dm!. of tht 
Li>i».So(^., lSS8,I.XXn,p. »9). 

(2) BalbiiDi, Tiole sur ta reprodvHiim et Fcmhryo^nit iha Pucerons {Compter 
,.n.h,. ttf rAfodtmûtdt» Ktmce», «86*, I. LXII, p. 1»1, »\r.). 
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d'où la progéniture vivante de ces animaux tire sou origine 
dérivent des éléments connus sous le nom de celtules polaires, vl 
dont la formation est antérieure à celle du blastoderme (1). Enfin, 
il y a peu d'années, M. P. E. Millier (de Copenbague) a signalé 
des faits analo^^ues chez les Crustacés : en suivant le développe- 
ment de certains Cladocères, il a vu l'ovaire se constituer daus 
l'œufà l'époque même où se Tonne le blastoderme (2). 

Comme toutes les espèces dont il vient d'être question se 
signalent par les particularités de leur reproduction, on peut 
se demander s'il n'existe pas un rapport entre ceile-ci et le 
mode de développement de leurs organes générateurs. Il est de 
fait que jusqu'ici on n'a encore réussi à observer l'origine pre- 
mière de ces organes chez aucun Insecte soumis aux lois ordi- 
naires de la prop^ation sexuelle. On a bien, il est vrai, con- 
staté chez plusieurs la production de cellules polaires analogues 
à celles d'où M. Mecznikow fait dériver les éléments reproduc- 
teurs des larves de Cécidomyies. Ainsi, M. Mecznikow lui- 
même a observé ces cellules chez les Simulia {A), M. Robin 
chez lesTipulides(/t),M. Weisuiaun chez les Chironomes et les 
Muscides(&] ; mais aucun de ces auteurs n'est parvenu, dans 
les espèces précitées, à saisir les relations de ces éléments avec 
les organes de la génération. 

J'ai été plus heureux en suivant le développement des Pu- 
cerons sexués dans l'intérieur de l'appareil reproducteur des 
individus qui constituent la dernière génération vivipare de 
l'année. Non-seulement j'ai pu constater chez ces animaux la 
formation des cellules polaires, mais j'ai pu suivre, en outre, 
toutes les phases de la transformation de celles-ci en éléments 

IJ Uecinilinw, EmbryoiogischeStudiea an huerten: Die Enliviekluog drr viripam 
CKitlomyitt^tiaftirn {Zfiltclir. fur uiit. ZooU, 1866, t. XVI, p. 407). 

(21 P. E. Uûller, Bidrag lil CUuiocerernes ForplanlimgshhUirir I^SaturhùU 
TiiUskrifl, 3* série, 1868, t. V, p. 350). 

(3) M«riniko«, Embrj/oi.Studifnnn Inttctm ; DieEmbryol. von Simu/ia (loc. cil., 
p. 398). 

(A) RabîD, Uémaire lur la production du blastoderme chn les Articu/ti {Journal de 
;>Ay]io/09i«deBrDWii-Sé<|uard, 1863, t. V, p. 348). 

\l,) Weiim^nii, Un- Etlu-kUii»., dn- f)ii>lvr'n im 4\ ^/oc. n(,.p. 111 M 162). 
ARTICLE N° h- 
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de reproduction. L'analogie permet cerlainemeot de conclure 
qu'il en est de même chez les autres Insectes à reproduction 
sexuelle dioïque bien caractérisée. Il est en effet difScile d'ad- 
mettre que des éléments qui, dans toutes les espèces où on les 
a observés, se présentent dans des conditions si identiques quant 
au temps, au mode et au lieu de leur apparition dans l'intérieur 
de l'œuf, n'aient point partout la même signification oi^^o- 
génique(l). 

Dans tes espèces où l'on n'a pas réussi à constater cette rela- 
tion des cellules polaires avec les organes générateurs, la forma- 
lion de ceux-ci avant tous les instruments de la vie individuelle 
constitue certaioemeot une présomption sérieuse en faveur des 
rapports que nous signalons ici. J'ai observé un cas de ce genre 
chez un Insecte qui rentre complètement dans la r^le ordinaire 
delà reproduction sexuelle des animaux de cette classe, le Tinea 
crinella. Chez ce Lépidoptère, jai pu m'assurer que l'organe 
sexuel est déjà parfaitement perceptible à une époque où l'em- 
bryon n'est encore représenté que par son rudimeni ventral, 
et n'offre encore aucune trace de ses autres appareils organiques. 
A cette phase peu avancée de son existence, l'organe repro- 
ducteur forme une petite masse ovalaire simple, composée de 
niininies cellules rondes et transparentes, larges de O^'^OOfi. 
Cette masse est appliquée à la face interne de l'extrémité infé- 
rieure du rudiment ventral, et occupe par conséquent la même 
situation que chez l'embryon d'Aphide, à l'époque correspon- 
dante de son développement. Comme chez ce dernier aussi, 
elle paraît se diviser plus tard en deux portions secondaires pour 
chaque moitié du corps, si j'en juge par la forme étranglée au 
milieu qu'elle me présentait chez quelques embryons. Nous 
reviendrons sur cette question de l'origine des organes géné- 
rateurs, à propos des Pucerons vivipares. 

[1) n ne but pas conrondre les ccUnlea polsirea dea Insectes atec les ronnations 
analogue!, mais nullEmenl bomologuea, observées chei d'autres espèces animales, prin- 
eipalement le» Mollusques et les Vers, et décrites sous le nom de véticules direcirices, 
gtobulei polaires, etc. Celles-ci ne paraissent ménje pas être de véritables cellules et ne 
jMiCDt, daoi tous les cas, aucun rôle important dans les phénomènes de l'éiolution. 
U. RIT., SEPTEUBItE I)j7l, iBTICLI H* /(. 10 
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Reprenons maioleiiant dos observations sur le développemeot 
du jeune Puceron dans l'œuf pondu. 

En examinant, au comoiencement de janvier, des œufs de 
Siphonophora MiHefolii pondus en novembre et conservés de- 
puis cette époque à l'air libre, j'ai trouvé dans leur intérieur un 
embryon bien développé, long de iy",b% en moyenne, pourvu 
d'appendices cépbaliques et locomoteurs assez longs, mais noo 
encore revêtu de son tégument cbitineux. Pour nous borner Ici 
à la description des oi'ganes de la reproduction, nous y obser- 
vons deux ovaires complètement séparés, formés chacun d'un 
faisceau de petites chambres germinalives elliptiques, longues 
deO~'°,05 (ûg. fiù). Leur contenu consiste dans ces mêmes pe- 
tites cellules rondes et claires que n<ius y avons observées à un 
stade antérieur; seulement elles paraissent groupées moins lâche- 
ment entre elles, mais ne sont pas encore assez rapprochées 
pour se déformer mutuellement. On commence aussi déjà à 
saisir un commencement de difTérencialion des éléments de 
la chambre germinative en ovules abortifs et ovules viables, sui- 
vant ta distinction que nous avons faite entre ces éléments chez 
l'animal adulte, ou, pour parler comme les auteurs, en cellules 
vitelligèues et ovules proprement dits. Mais ceux-ci ne se dis- 
tinguent guèie encore des premières que par leur taille plus 
petite et leur situation à la partie postérieure de la chambre 
germinative ; cependant nous verrons bientôt ces différences 
s'accuser d'une manière plus tranchée. 

Chaque chambre germinative se prolonge en arrière en un 
petit canal représentant la partie de l'ovariule que j'ai nommée, 
à l'état de développement parfait, son pédicule. Après un court 
trajet, celui-ci se réunit à ses cungénères pour déboucher dans 
la trom(»e du môme côté (fig. 4/i). Cette dernière n"est encore 
qu'un tube cylindrique à paroi composée d'une rangée unique 
de cellulcK, et qui n'a pas même achevé de s'individualiser, car 
il se perd par sa partie postérieure dans la masse celluleuse de 
l'embryon, sur le c6té de la terminaison de l'intestin ; par con- 
séquent, il ne peut être encore question, à ce moment, de l'ovi- 
ducle, qui est formé par le proloogemenl postérieur commun 



,y Google 



MËHOIRE SUR LA GKNÉaATtON DBS APBIDES. ^7 

des deux troDipes, EnBo chaque chambre lerminate se prolonge 
à son sommet en un Blâment grêle, qui s'unit à ses pareils pour 
former le ligament suspensenr du fdisceau ovariquo. 

A une époque do l'évolution encore plus avancée et très-rap- 
procbée de léclosion (milieu de février), on trouve le contenu 
des chambres gcrmiriatives nettement séparé eu deux ordres 
d'éléments : les uns, plus volumineux, ont pris, en se compri- 
mant mutuellement, une forme hexagonale (flg. A5) ; leur dia- 
mèlre, chez le Siph. Miltefotii, est de 0°"°,01. Us renferment ua 
Ducléus d'une dimension relativement considérable, large de 
0"",007, muni lui-mèiiie d'un nucléole de 0"",0015 : ce sont 
les ovules abortifs. Quant aux autres éléments, ils fermenta la 
partie postérieure de la chambre un petit groupe souvent caché 
sous les précédents, et composé de petites cellules spbériques 
indépendantes les unes des autres, dont la plupart atteignent à 
peine la nioiiié de la taille des grandes cellules germinatives. 
Ces petites cellules représentent les ovules proprement dits, 
Â cette époque du développement, l'un d'eux s'est même déjà 
détaché du groupe commun, a grossi, et s'est formé en arrière 
de la chambre germinative une petite loge pour y subir sa 
transformation en un embryon (fig. ft5). 

Si nous considérons eiiGn l'état de l'organe femelle vers \m 
derniers temps de la vie embryonnaire et au moment de l'éclo- 
sion, nous voyons que chaque tube de l'ovaire se compose, en 
outre d'une chambre germinative constituée comme pendant 
l'époque précédente, de deux loges renfermant chacune un 
germe embryonnaire. Dans la loge la plus reculée, et par con- 
séquent la plus ancienne, le développement est ordinairement 
déjà arrivé à la période où le blastoderme commence à se for- 
mer, taudis que la \<y^ antérieure contient un petit ovule 
arrondi, encore pourvu de sa vésicule germinative. Eu un mot, 
la gaine ovarique présente le même aspect qu'à l'époque cor- 
respondante de la vie chez les petites larves engendrées par les 
individus vivipares. De même aussi que chez ces dernières, le 
Doiitbre des loges embryogères va en s' accroissant rapidement 
à partir de la naissance ; moins de quinse joui-s après, jecomptaif 
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dans chacune des gataes de l'ovaire, cbez le PuceriM dé l'Achil- 
lée, cinq embryons ranges à la file par ordre de primogéniture, 
le dernier étant le plus développé de tous. 

Il me resterail, pour terminer l'bistoire des transformations de 
l'appareil reproducteur, à décrire également les dernières phases 
de l'évolution de t'organe mâle, comme je viens de le faire pour 
l'organe femelle ; mais, après avoir constaté sa division en deux 
portions pour chacune des moitiés du corps, il m'a été impos- 
sible de reconnaître les modiQcations ultérieures dont celles-ci 
sont le siège. A cet égard, l'embryon des vivipares présente 
des conditions plus favorables que l'œuf pondu ; par conséquent, 
c'est en m' occupant des phénomènes du dévetoppeineat cbez 
le premier, que je décrirai les dernières transformations de 
l'orgaue mâle- 

Bien qu'il n'entre pas dans mon plan, par les raisons eipo- 
sées plus haut, d'étudier ici la formation des autres ot^anes de 
l'embryon, je ne puis toutefois m'empècher de dire quelques 
uiols du développement du tube digestif, à cause des différences 
qu'il présente d'avec les faits constatés jiuqu'ici cbez les autres 
Insectes, et surtout parce qu'il nous révèle une identité parfaite 
du travail orgauogénique dans l'oeuf pondu et chez l'embryon 
des vivipares. 

On sait, en effet, par les observations concordantes de tous les 
embryot(^istes, que le tube alimentaire des Articulés oe se con- 
stitue pas d'une seule pièce, ni simultanément dans loute son 
étendue, mais qu'il natt par (rois portions distinctes : une mé- 
diane et deux terminales, lesquelles, d'abord séparées, se déve- 
loppent à la rencontre l'une de l'autre, et finissent par constituer 
un canal continu, s'élendant d'une extrémité à l'autre du corps. 
Les deux portions terminales, à savoir : l'œsophage d'une part, 
et l'iatestin avec le rectum d'autre part, se constituent aN'ant la 
portion moyenne ou futur estomac, dont elles diffèrent en outre 
par leur mode de formation. Tandis que les premières sont g^ 
Déralement décrites comme résultant d'un refoulement en de- 
dans de la paroi du corps de l'embryon, aux deux extrémités de 
celui-ci, l'intestin médian se produirait au contraire, suivant 

ARIICLI H' &, 
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Zaddach et Weismaou, par uue formatioa libre de cellules dans 
un blastèDie épanché autour de ta masse vitelline, et constitue 
alors ce que l'on a nonamé le sac vilellin, jusqu'au moment où 
cette masse de matière assimilable emmagasinée disparaît par 
absorption (1). 

Si nous comparons maintenant la manière dont les choses se 
passent chez les Aphides, nous voyons que l'intestin antérieur et 
l'intestin postérieur se forment les premiers, comme chez tous 
les Insectes. Quant à l'intestin moyen, il naît sous la forme d'un 
cordon celluleux plein, composé de plusieurs couches de cel- 
lules, lesquelles m'ont paru résulter d'une multiplication active 
des cellules primaires de l'embryon sur la ligne médiane du 
corps, àla face interne du rudiment ventral. Ce cordon se Irans* 
forme ensuite en un canal cylindrique étroit, à paroi composée 
d'une rangée unique de cellules, canal qui se met plus tard en 
communication avec les deux portions œsophagienne et rectale 
du tube digestif. Jamais on n'aperçoit aucune parcelle de sub- 
stance vilelline dans son intérieur, et sa lumière reste toujours 
d'une limpidité parfaite. Il en résulte qu'il ne se forme pas de sac 
TÎtellin chez les Apbides, et que, par conséquent, l'intestin moyen 
se constitue, non pas autour du vitellus, ou même avec sa par- 
ticipation, mais d'une façon complètement indépendante de 
cette masse. Or l'observation apprend que chez l'embryon des 
vivipares, qui s développe en l'absence de tout vitellus, cette 
portion du tube digestif ne s'en constitue pas moins par un pro- 
cédé complètement identique avec celui auquel elle doit son 
origine dans l'œuf pondu ; d'où il faut tirer cette conclusion que, 

(I) D'aprèi le« obterratiaiia de EôlUker et de Weismanii sur les Cbironomes, tout 
le Tîkllai ne pauenit pu dani t'iiitérieur du lac Titellia chez cet Inaecteg, tnaii une 
portion rMtenit su dehora, et tornerait une bande étroite iaterposée entre la face 
Teolnle de ce lac et la paroi correspondaute de l'embrjon. J'ai moulré qu'il eo eit 
lie mime chct Ut Lépidoptères (vof. Balbiaui, Éludes tur la maladie psorospermiqut 
det Verê à loie, daui lei Complet rendua de l'Académie des teiences, 1867, (. LIIV, 
p. S77}, SKC cette différeDce, toutefois, que la portiou de vitellus qui, cbet ceux-ci, 
mte eiléricare i rintestin, n'ett pas, comme ches les Cbirouomes, renrermée dans la 
ctTJti du corps d« l'embrjon, mais située entre celui-ci et les enveloppes de l'oeuf, ou, 
ptu* probablement, sous U membrane qui entoure immédiatement l'embryon et que 
qaetqnei auteurs ont comparée i un anmios. 



,y Google 



60 BALBIANI. 

contrairenteoL à TopiiiioD de quelques embryolo^isles, le vitellus 
ne joue aucun r61e actif dans la formation de l'intestin chez les 
Arliculé3(1). 

La constatation de la situation extra- intestinale de la masse 
vitelline chez les Apbides soulève une autre question impor- 
tante pour l'histoire de révolution de ces Hémiptères, savoir: 
celle des rapports du vitellus avec l'embryon. Mais t'impossibilitë 
d'observer en place la disposition des parties ne permet qu'une 
appréciation fort incomplète de ces rapports. Tout ce dont 
j'ai pu me convaincre, c'est que, pendant une longue période 
du développement, l'embryon est enveloppé par le vitellus au 
lieu d'entourer celui-ci, comme chez la plupart des Insectes ; 
de sorte que la masse vitelline se trouve directement placée sous 
le blastoderme transformé en membrane embryonnaire. 

L'éclosion de l'œuf pondu a été décrite par de Geer et par 
Kyber. De Geer compare à une mue la sortie du jeune Ptic^ron , 
etditque celui-ci se débarrasse dos membranes de l'œuf comme 
ces animaux s'y prennent pour dépouiller leur vieille peau. 
J'ajouterai que, chez le Puceron du Pécher, j'ai constaté que la 
larve perce la coque de l'œuf par la partie postérieure, el natl 
à reculons, suivant l'expression dont se sert Bonnet pour dé- 
peindre la manière dont viennent au monde les petits qui sortent 
tout formés du corps de leur mère, stp;);ulier trait de conformité 
entre les deux nîodes de reproduction des Insectes de cette 
famille. 

Comme chez tous les Hémiptères, la larve naissante pré- 
sente déjà une forme Irès-rapprochée de colle de l'individu 
adulte; mais les différentes divisions de son corps n'ont pas loa 
mêmes proportions relatives que chez ce dernier. Chez le Puce- 
ron du Pécher, la longueur totale de la larve, au moment de 
l'éclosion, est d'environ O-^jOû, dont 0°"°,19 pour la tête, 

(1) D'après M. Heciiiikow, il oc ee formenU pni nnn plun do t(i' vilrllin rhri ks 
A'pidiolKi; il'uù ci'l obMTtnlcur roiiclnl qu( l'iiilrstin muTen iir %t ilcii'loiipr \nif doni 
v«£ ïtftècel (Uvciuikiiw, Hutlnyi/uy. Stuilitn un IniKfci, lut', lii,, p. d':t:. Je nn 
fri'ij |>«5 pouiuli mliiii'ltri' «lif c(>iii-lii"ion, 
AHTICLIl 11° A> 
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O^iSOpour te thorax, etO^^/JS pour l'abdomen -, d'où il suit que 
les doui premières divisions, prises ensemble, l'emportent d'une 
manière sensible en lonfciieur sur la dernière : or on sait que 
c'est la conilition inverse qui existe à l'^e adulte. La largeur 
du corps est de 0"",:^0 ; elle est presque la même à la tète qu'au 
milieu de l'abdomen, ce qui donne à la petite larve une forme 
ovalairc, plus obtuse antérieurement, tandis qu'à un &ge plus 
avancé le corps s'efTile dans ses portions cépbalique et thora- 
cique, comme chez la plupart des espèces de cette famille. Le 
mode de coloration n'est pas non plus le même qu'après les pre- 
mières mues; notons seulement, à cet égard, que la couleur 
olivâtre que présente l'abdomen chez la petite lai-ve de l'-^pAù 
Pertica, tandis que le reste du corps est d'un jaune brunâtre clair, 
est due aux cellules de l'or^çane mâle, dont la couleur verte est 
vue par transparence à travers les téguments extérieurs encore 
très-minces. Lescornicules sont peu développées et à peine appa- 
rentes sur letroisième avant dernier segment de l'abdomen. Les 
pattes, relativement fortes et robustes, assez longues, se termi- 
nent par un tarse armé de deux crochets solides. Ce développe- 
ment des organes locomoteurs, joint à un rostre assez épais, attei- 
gnant l'extrémité de l'abdomen, indique l'obligation pour le 
Puceron de pourvoir au soin de son alimentation aussitôt sa sor- 
tie de l'œuf, et cette nécessité est elle-même la conséquence du 
manque de toute matière assimilable chez l'embryon au mo- 
ment de réclusion. Par laces Hémiptères diffèrent de la plupart 
des autres Articulés, dont le développement continue encore 
plus ou moins longtemps après la naissance aux dépens de la 
masse viielline non assimilée qu'ils ont emportée de l'œuf. 

Kyber assure que le Puceron éclos de l'œuf ne se transforme 
pas eo Insecte ailé comme celui qui provient d'une mère vivi- 
pare. Pour reconnaître si cette assertion était fondée, je plaçai, 
vers la On de février, un grand nombre de petits Pucerons nouvel- 
lement éclos.de l'espèce du Puceron de l'Achillée {Siphonopkora 
MiUffolii), sur des pieds de celte plante cultivés dans des pois. 
Vers le milieu de mars, la plupart avaient déjà subi une ou deux 
mues, et atteignaient une longueur de près de 2 Diillimètres. 
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Ijds gatnes de leurs ovaires reo fermaient des embryons à tous les 
d^^s de développement, et ils commencèrent en effet bientât 
après à mettre au monde des petits vivants. Us continuèrent à 
produire ainsi plusieurs générations successives jusqu'en avril, 
oij je cessai de les observer. Or, dumnl tout cet intervalle, je 
n'ai pas aperçu un seul individu ailé. La remarque de Kyber 
parait donc fondée non-seulement pour la génération sortie de 
l'œuf, mais aussi pour plusieurs des générations suivantes issues 
de celle-ci par viviparité. 



Nous terminons ici l'exposé de nos recherches sur la géné- 
ration des Apbides ovipares. Avant d'entreprendre la même 
élude chez les Apbides vivipares, dans la deuxième partie de 
ce travail, nous pensons qu'il ne sera peut-être pas sans utilité 
pour le lecteur de pouvoir jeter un coup d'oeil rapide sur les 
principaux résultats acquis dans la première partie ; c'est ce qui 
nous engage à clore celle-ci par une série de propositions con- 
tenant l'expression sommaire de ces résutlats, ainsi que les 
inductions qu'il nous paraît légitime d'en tirer relativement aux 
Insectes en général. 

i* Chez le Puceron mâle adulte, les deux testicules sont 
concentrés sur )a ligne médiane du corps et soudés entre eux 
par la partie antérieure de leurs conduits déférents. — Chez le 
Puceron femelle, au même âge, les deux ovaires sont au con- 
traire toujours libres et sépares dans les deux cdtés du corps. 

2' Il y a d'abord une concordance numérique parfaite, chez 
l'embryon, entre les groupes cellulaires qui représentent les or- 
ganes sexuels mâles et femelles au premier temps de leur exis- 
tence; mais, par suite de coalescences plus ou moins répétées qui 
s'établissent plus tard entre les groupes mâles, les caecums les- 
ticulaires sont toujours inférieurs en nombre, au moment de la 
naissance, aux cfecums ovariques, dans une même espèce. 

â* Il existe une hnmologie morphologique parfaite entre le 
contenu des capsules spermiGques du testicule et celui dos 
chambres germinatives de l'ovaire, chez les jeunes larves des 

MTICLI n* à. 
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deux sexes. Chez les unes comme chez les autres, il est formé 
par des groupes dé cellules piriformes, disposées radiairement 
autour d'une cellule-mère centrale ; seulement, les cavités du 
testicule renferment un grand nombre de groupes semblables, 
tandis que dans les cavités du l'ovaire, le contenu se réduit 
à un groupe unique. 

k' Les cellules rayonnantes des groupes mâles sont toutes de 
■même nature et susceptibles de produire, par voie endogène, 
une généralioo de cellules-Qiles, qui sont les ovules mâles ou 
cellules de développement des spermatozoïdes. — Les cellules 
boraologues des groupes femelles sont aussi d'abord toutes 
équivalentes entre elles, mais se diiférencieut par la suite en 
ovules développables, c'est-à-dire susceptibles de devenir des 
œufs complets et mars, et ovules non développables ou destinés 
à avorter. 

5° Les cellules dites vitelHgènes de l'ovaire des Insectes n'ont 
pasIasignificalioQ physiologique qui leuraété attribuée d'abord 
p'ar Stein et ensuite par presque tous ses successeurs. Ces cellules 
ne sont autre chose que les ovules frappés d'avortement dont 
il est question dans le paragraphe précédent. L'opinion émise 
depuis longtemps par Hermann Meycr sur la nature de ces 
éléments est donc parfaitement fondée. 

6' Comme conséquence de la conclusion qui précède, la si- 
gnification attribuée par Huiley, Lubbock et Claus au pro- 
longement qui unit l'œuf en voie de formation à la chambre 
germinative, d'être un canal transportant à celui-ci la matière 
vitelUne élaborée dans cette chambre, ne saurait se soutenir 
plus longtemps. Ce prolongement n'est autre chose que le pé- 
doncule très-développé du bourgeon ovulaire qui représente 
l'œuf à la première phase de son existence. 

T L'assertion de Lubbock, Weismann et autres observa- 
teurs, que l'œuf des Insectes englobe peudant son développe- 
ment les cellules dites vitelligènes,et serait ainsi un composé de 
plusieurs cellules, n'est pas confirmée par l'observation sur les 
Apbides. L'œuf se développe isolément jusqu'au terme de sa 
maturité, tandis que les cellules précédentes se détruisent par 
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dégéiiéresceuce graisseuse plus ou moins longtemps avant cette 
époque. 

&* Au moment de ta naissance, les tubes de lovaire, cbeE le 
Puceron femelle, ne soiil représenl<^s que par leurs perlions ex- 
trêmes, savoir: la chambre germinative el le pédoncule de la 
gaine ovanque. Quant à la portion iolermi-diaire, ou portion 
ovigère proprement dite, elle ne se Torme qu'après la naissance, 
et au fur et à mesure que les œufs se développent, par l'allonge- 
ment progressif de la chambre germinative dans sa partie 
postérieure, comme les œufs eu i- mêmes proviennent de la partie 
postérieure de la cellule ceulrale de celle chambre. 

0* Immédiatement après sa sortie de la chambre germinative, 
l'ovule s'unit à une petite cellule naissant sur un point opposé 
de l'épithélium ovarique (cellule antipode). Cette cellule pro- 
duit, en se multipliant, un amas d'autres cellules qui représente 
l'éK^ment mâle de l'appareil hermaphrodite du Puceron qui 
écl6l de l'œuf. L'origine de cet élément remonte, par consé- 
quent, aux premières phasesde l'évolution de l'œuf danslovaire. 

10° L'élément femelle apparaît aussi de très-bonne heure 
chez l'embryon et avant la formation d'aucun autre organe, 
sauf l'élément mâle (1). Il ne se compose aussi d'abord que 
d'une petite masse cellulaire simple, laquelle produit par des 
partages successifs les groupes d'ovules formant le contenu des 
cbambres germinatives de l'ovaire à son état de développemeot 
parfait. 

11° Ce n'est que consécutivement à la formation des groupes 
ûvulaires précédents que chacun de ceux-ci s'entoure d'une 
paroi propre, qui représente l'ovaire. L'ovule, c'esl-à-dire le 
germe, précède donc, dans son apparition, l'ovaire, dont le rûle 
parait se borner dès lors à fournir au premier ses matériaux de 
nutrition et ses parties proterlricos, c'est-à-dire le vitellus el les 
enveloppes extérieures de l'œuf mûr. 

13° De ce qui précède, il résulte encore que la séparation, 
dans l'œuf, du principe plastique (germe) et du principe uutritif 

(i) le moDlrcrai par le dévelapiieiiieiil du Puccruii tiviparu qu« It (oroitlioa d« 
l'argaae fcroclk p'cil pu maint précoce que celle de l'or^UM mUc li 
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vitellus), est un fail prirminlinl ili' la nmstitulion de l'œurova- 
rien, el imn un t'ITot const'oulif de l'aclioti de l'élémenl fôcon- 
ilnnl uitile, comme un l'ensorgae presque universellement au- 
jimrd'bui. 

13° I>C3 ovules niAles, ourellulcs d» développement des sper- 
iiiatoztiïdi's du PuciTon niAle. renfernienl, outre le noyau ordi- 
naire, fonnu de tous les mirr^Kraphes. un autre corpi vési- 
cuteux (la v<>si(-ule bpermalDgèiic), qui joue le principal ràl6 
dans la formation du rur|iusrule st^minal : c'est lui qui devient 
k portion ci'ptialoide de ce dernier, tandis que, contrairement 
à l'avis du plus grand nombre dos hislologisles, le noyau ne 
prend aucune part à cette Tormation et disparaît sans laisser 
de trace. 

M' Ces faits indiquent une analf^ie morpholofpque el phf- 
si»t|ogi(jue rciiian|»al>le entre l'ovule mâle et l'ovule femelle ; 
chez l'un et l'aulre, c'est la petite vtSicuIe adjointe k l'ovule 
(vtvsi<-ulu ^permalo^ène et cellule anli[>ode) qui devient l'origine 
tl(! l<-li-ini-tit fm)ndaleur, cliez l'individu ui&le et l'indiTidu 
l)erinapliro(lil« do l't'siHVe. 

15° t^ïs organes annexes ou complémentaires de l'appareil 
génital niAle ou femelle, c'est-à-dire les glandes acCL-swires et 
le réceptacle séminal, se forment beaucoup plus lard que tes 
parties fondu mentales de cvs mêmes appareiU.ou les ovaires et 
les li-slicules. Os organes ne commencent ii se développer 
qu'a la naisvauce sous la forme de |>ctiles protubérances creuses 
du canal évucuateur niàle ou femelle. 

16" Le lilaslcHlerme, cliez les Aphidcs, n'-sulle, comme chei 
tiius les Insectes, d'une division de la couche germinallve autour 
de ui>)aus préft»nnés nombreux. (ÀMIe division doit être assi- 
milée, suivant la manière de voir de Leuckart et de (^laparède, 
à une véritable segmetilalion, qui ne diffère de ce que l'on 
iibservechez la plupart des autres animaux qu'en cequ'elle reste 
limitée ii une couche mince de la surface de l'ieuf. 

i 1° Ias premières cellules du blastiHlcrme ap[iaraissenl d'a- 
liord au \Mo postérieur de l'œuf, pui^ s'élendenl gmduellemeat 
jusqu'au pdle opposé. 
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48* La s^^eotatioD de la couche siiperBcielle ou plastique 
est suivie, au bout de quelque temps, de celle de la masse cen- 
trale ou vitelline, et a aussi pour résultat sa coDversioD en cel- 
lules distinctes (cellules vitellioes). De même que pour la coucbe 
germioative, la fragmentalion du vitellus nutritif commence 
d'abord au p61e postérieur de l'œuf. 

19* Les Doyaui primaires des cellules blastodermiques, comme 
sans doute aussi ceux des cellules vitellines, naissent par Torma- 
tion libre dans la substance amorphe germinative ou nutritive. 
A leur origine, ce sont de petits globules homogènes de matière 
albuminoïde, mais qui, en s'entourant plus tard d'une enveloppe 
membraneuse, tandis que le contenu se liquéfie, se tran^or- 
ment en vésicules. C'est à tort que quelques auteurs les font 
provenir de la vésicule germinative, dont on ne trouve aucune 
trace dans l'oeuf après la ponte. 

30* L'embryon, chez les Aphides, ne résulte pas de révolu- 
tion d'une portion circonscrite du blastoderme étalé à la surface 
de l'œuf, comme chez beaucoup d'autres Insectes. Il a pour 
origine une invagination du blastoderme en lui-même, au pûle 
postérieur de l'œuf. Quant au blastoderme extérieur, il se trans- 
forme en une membrane servant d'enveloppe à l'embryon jus- 
qu'au terme de son développement (amnios de quelques auteurs). 
21* C'est cette membrane qui , par la coloration noirfttre 
qu'elle prend à unecertaine époque du développement, est cause 
du changement de couleur, s^ne de la fécondilé de l'œuf. 
Cette coloration se manifeste d'abord au pôle antérieur. 

22* L'intestin, chez les Aphides, se forme d'une manière 
complètement indépendante du vitellus, et jamais aucune par- 
celle de cette masse ne pénètre dans la cavité intestinale de 
l'embryon ; par conséquent, il ne se forme pas de sac vitellin 
chez ces Insectes. 
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EXPUCATION DES PIGtJRES (1). 

tig. l. Appareil géniUl d'ane feuelle Orlpire inSiplum^hora Millefalii, spptvcliul 
de l'état Klulte. — go, gilnea oTlgèrei nriuoiitéea de leur chambre gcrmInaliTe «Tee 
MM conteDii de gnndea et de petite! cellnlei; vg,tét\evk\t germioatlte de r<Bur en 
TOie de ddielupperoent ; ea, cellule uilipods iocorporée i l'œul, la pAle portërienr 
de celui-ci ;p(/, pédoncule de lig^e oisère; f.trompei dea OTiirea; mf, oyiducte; 
i>,ttgiii; n, réceplacle aémintl ; gia, gbndel acceafoirea, Oo voit diui lea Irampei, 
rotiducla. le vagin et le réceptacle léminB], la concbe muicnlaire eilenie, foimie 
de Bbre»-ceUulei Iruurerailea encore litaea. (Grosaiuemenl 70 bis.) 
Fig. S. Couduita elTérenti de l'appareil femelle arec lea organe* annexei, chef on 
indiridu adulte de la même eapèce, pour montrer leur atructure hittologique. 
Ouelqaea-un* de ce> organea août 'rua par la lurlace, d'antrea suivant une coupe 
idéale païuat longitiidinalement par leur centre. — tt, trompea arec lea diierse» 
couche* qui en compoaent la paroi; «p, leur épitbélium tu par la lurface Inlerae; 
ep' , coupe de celle couche ; mi, leura Bbrea muaculiirei longitudinales liaseï; »>«', leun 
nbrei musculairea traDiTentles atriéei ; od, oviducte, entouré de tes Bbrea musca- 
lairei «triées, me; v, vagin, présentaat, eo i, aa tUDii|ue interne culicnlaire, formant 
de Dombreni plia longitudinani j en m, aa couche muacnlaire de Qbrea atriéca; 
rt, réceptacle aéminal, compnaé d'une portion initiale musculenae ou conduit sémi- 
nal, et d'une portion terminale membraneuse ou pocbe séminilère; i, >a cuticule 
intérieure ; m, Bbrea musculaires atriées du conduit aémioal ; gkt, glandes acces- 
soire*: celte de droite est intacte et vue par la surface eitérionre; celle d« gauche, 
suivant une section longitudinale, montrant la coupe de la paroi et la cavité interne ; 
t, la cuticule intérieure; rp,l'épiUiélium glandulaire; fp, la tunique propre (il n'j 
a pas de fibres musculaires}; gia', porUon rétrécieou col de la glande, par laquelle 
elle débouche dana la partie supérieure du vagin; p,p,p, tunique exterue commune 
on péritonéale de l'appareil femelle. (Grossiaaement 125 fois.) 
Fig. 3. Portion aupérieure d'une des trompes du S. Anthemidii, un peu comprimée 
pour produire l'écartement dea fibres musculaires transversales me, et montrer 
leur* anastomoses. — me', coupe de ce* mêmes fibres; mi, fibre* musculaires lon- 
gitudioalct lisses, placées en dedans des précédente*. (Grossissement 12& fois.) 
Fig. a. Coupe longitudinale A travers le réceptacle séminal, la partie postérieure de* 
glandes accesaotre* et le vagin, montrant l'épaisaeur relative et la composition delà 
paroi de ces organe*, ainsi que leurcanté intérieure. — Ou remarque les nombreux 
plis longitudinaux de ta couche culiculaire i, et la manière dont l'épitbélium, tp, 
dn conduit séminal s'amincit progresaivemenl pour passer, ep', dan* la pocbe 
•éminifire. Celle-ci coolieni de nombreux Blâmants spermatiques jp; ii/, point où 
flaH la couche musculaire dn conduit séminal, la poche séminilère étant dépourvue 
d'éléments conlracliles; rxf, orifice par lequel l'oviducle, situi' derrière le réeep- 
Ucle séminal, s'ouvre dans la partie supérieure dilatée du vagin, au même niveau 
que les organes annexes. Les autres lettres ont la même signification que dan* la 
Rgure précédente. (Grossissement 12& fois.) 

(1) Vofei le* planche) 18 M 19 du tome XIV de* Aimalu, 
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Fig. &. Eilrémiti: paslcricun; d'une retncUe adullc ilu 5. ilitltfolU. — <', huilli'iiii- 
Mgment de l'abdomen ; st', sa divisiau ftiraale [ormint la Icvrc inrérieure dv U 
*)ihe; U lèvre su)iérieure est (omipe par le slernitc du neuvième se^incul, i(' ; 
t*, partie lupjrieure de ce segment; vu, vulve i!ulr'uu*i'rle, plurM entre le 
huitième cl le neuvième segment de l'abdomen i s'", appendice caudal cootlilué 
par U partie supérieure du diiièine tegmifiit; si'", partie iutérirure du même, ou 
sleroilc préanal, portant à sa t^ice supérieure une dépression ovaluire i, recouverte, 
daDs l'état ordinaire, par l'appendice caudal. L'anua s'ouvre à l'eitrémite anté- 
rieure de cette dépretiiou, entre les dcui diti^ions du dernier loonile, 

Fig. 0. Une des gaines ovigères de lÂphii Âcerit. — I', première loge ovigèrr cou- 
tenant un petit ovule ;'*, deuxième loge renfermant un œuI mftr; cemA, couche 
germioative nu embriogènc de cotieul; cimt/, porLiun de la couche précédente 
entourant In masse polaire mpo ; pd, pédoncule de la gniiie. 

Fig. 7. Portion postérieure de l'appareil femelle d'une jeune larve du S. Millffolii, 
longue de trois quarts de millimètre, moiitrint les organes complémentairca de ict 
appareil au coromeucemeol de leur [ormntiou. — Les organes apparaiïiienl à la ptrlte 
aniérieure du vi^in sous la toruie de trois protubérances, dans chacune dehiucllcs 
pénètre un diverlicuU de la cavile vai^inale. La proluhi'raDce médiane, rs, est le 
rudiment du réceptacle séminal ; les deux latérales, gla, sont les origines des 
glandes accensoires ; u, vagin, surmonté de l'o>iducte encore très-grélc ud; 
od', embouchure de l'oviducte dans le vagin. (<>roSiissemenl ISO tolf.) 

Fig. 8. Uémea parties avec l'un des ovaires, chcn une larve plus âgée Je la même 
espèce. — On voit très-hieu i ce moment comment la cavité du vi);in, v, se divise 
aulérieurenient eu trois poKions pour former les cavités du réceptacle suminal rs, 
et des glandes accessoires gla; ott', embouctinic, en forme de fi'ute transversale 
étroite, de l'oviducte dans le vii;(iu, au-dessous du réceptacle séiuiiial ; ep, cpitbé- 
Uum des chambres gcnninativea de l'ovaire; il commence a s'épaissir à la partie 
postérieure de ces chambres pour former l'épithJliu'n, ep', de la première loge oti' 
gère; ou, ovules viahle<i <nt, pédoncule de la gaine ovarique; (, (, trompes des 
ottircs; od, oviducte. (Même grossissement.) 

Fig, 9. Les organes accessoires à un état encore plus avancé, et au moment où 
les cellules de la paroi commcucent à se diOërcncier et à si- séparer en couches 
distinctes — On voit, eulre autres, In transformai ion des cellules de la couche exté- 
rieure en éléments nmsculaires fusiformes, a la base du réceptacle séiiiiiial m, et 
autour du vagin m'. Même ligniHcation des autres lettres que dans les flgures 7 
et 8. (Uéme grossissement.) 

pig, 10. L'un de* ovaires d'une femelle ovipare du S. Miilefofii au inom«nt de la 
naissance. — Pour la signilicatiou des lettres, vay. la &g, 8, (Grossissement 125 fois.) 

Fig. 11. Une cbamhre germinitive de l'ovaire prérédeut, un peu aplatie par com- 
pression pour laisser apercevoir la disposition rajonnante des cellules qui en 
forment le eonlcun. — oin, cellule mère des ovules placée au centre de la chambre, 
elle renferme nn novau clair, entouré de h'f'mululioiis ; oaA, ovules aixirlifs 
naissant a su surface sous lornie de bniir^'ious péduiicule-^ ; uv, ovules viables niii- 
lant de la même manière de la partie postérieure de la cellule centrale. 
AMICLI R* h. 
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Pif. 13. ûatne ovigère d'une petite leinelle du S. Àalhemidit,—On toit au oeotredela 
chambre germinativc la cellule mère <les ovules, om.cotourÉe det ovules abortilt (cel- 
lule* vilelliijèiies den auteurs), et produisant pnr sn pnrlie postérieure ceui destiné* 
1 devenir de> «Eufg complets ou. L'un de ceux-ci, an', a refoulé en arrière la paroi 
de la cbambre germloalive, et déterminé répalteii^cmeat de l'épilhéilnm de cette 
région pour termer la loge dans laquelle il doit aeliever ano déii'lnppemenl. Dana 
l'état naturel, l'ovule rempllMait cnmplétenienl cette loge et se trouvait en contact 
■vee la cellule antipode en, née dan« le baa de celle-ci; une légère coropreMiou 
a déterminé la séparation decei élémenli. (Grossissement 150 rois.) 
Pig. 13. Gaine ovigêre d'une rcmcUe plus âgée de l'espèce précédente, — Elle rcorerme 
on œutcu voie de ronuation, pourvu d'une graude vésicule germinative claireuji. 
Cet Œuf présente à sa partie poslérieurc un renflement ovoîde produit par le déve- 
loppement de la masse polaire mpo, et délerminaut une dilatation correspondante 
d» la loge ovigère. [GroMiuemeot 100 Toii.) 

Fig. la. Gaine ovigèrc d'ime rernelle adulte de la même espèce, contenant deni teaft 
en voie de développement : l'un, encore très-petit, occupe la loge antérieure encore 
•n partie confondue avec la cbarobre germiuative ; l'autre, beaucoup plutgroa, 
présente i sa partie postérieure ta masse polaire mpo, dant laquelle on commence 
i apercevoir des vésicules spliériques granuleuses, très-plies ', vg. sa vésicule germi- 
"te; i, cordon par lequel l'œuf communique encore avec la cellule centrale 



de la chambra germinative qui lui a donné naissance. 



F^. 15. Deux gaines ovigères, inégalement développées, d'une lemelle uou adulte de 
VApliit Àcvri'. — eu, cellule anli|iodc ajanl perforé le pdle postérieur de l'ieuf en 
voie de développement; i/, pédoncule par lequel cetle cellule est Giée à l'épilbélium 
du bas lie la loge. Pour la siguilicalion des autres lettres, voyci les figures 13 et li, 

Fig. Ifi. Portion lupérieure d'une gaina ovigère d'une femelle adulte du S^Mille- 
feiii. — Par une disposition et ce pt ion ne) le, la cellule-mére des ovules, on, est cou- 
verte «ur toute sa surface d'une multiiude de pelils bourgeons otuI aires inégale- 
vent développés, placés entre les grandes cellules aborlives oab. Les plus gros de 
ces bourueous, ov, naisienl de la partie postérieure de celle ecllule; ce sont aussi 
les seul) susceptibles de se transformer en œufs complets ; I' , première loge ovigère 
contenant un ovule piriforme, séparé par l'etTct d'une légère compression dea parois 
delà loge; /*, deuiième loge renfermant un œuf presque mtkr, mais tenant encore 
par son pédoncule i la cellule centrale de la cliambre germinative; k, ce pédoncule 
ea voie de résorption, devenu mince et granuleui. (Gressisaeinenl l'iOTois.) 

Fig- 17- l>eui des gaines ovoriques d'une jeune femelle du Lachnita agilU. — Dans la 
plus longue, on remarque, outre la forme ovalaire de la cbambre germinative, le 
grand nombre des cellules aborlives oab, Hiées par leur pédoncule à la surface de 
la cellule -mère centrale om; celle-ci est beaucoup plus volumineuse que dana les 
anlres espèces ; n, son no;au. Les petits cercles granuleux visibles sur la cellule 
ceolrate indiqueut les points oii les cellule. -fi Mes, plus profonde ment placées, s'at- 
tacheut i la riltute-mèm ; vg, vésicule germinative d'un <xuf en vole de développe- 
Bcnt; k, pédoncule qui ratt iche celui-ci à la cellule ceiilrale ; en, cellule antipode, 
t pédonenlée, pénétrant par le pèle poitéHeur de l'auf précédent 
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^ * l'MBiar: fBranttJre ; me, Bbm mufctiilm 

i m ^ ^ tuM 4e larmtliim (d'une jeune temcUe 
— '■ '^^T'*! ■» ««Ire de l'Œot lei gruulia gitM- 
1 f-iacu- --ïi ;iiu<B£w U i<»Kiilc gwiniiutive vg, et 
•BMt^Loi inintica»t. Jb •itcUot plastique (couche 
[j, -v-^iA um fl punua postérienre éUrgi« de 

" • n.-ic nciHHb^.^i RffvseBUnt leipremien 

.<i=i..iâ;.a K~immî4 rt 31); y, pédoocnle 

-, ^.-i. iw 4 4 Mr=ï fitiuTwan de 1* loge. 



■le m ft— iw-KiTiAn»! pinlt- 
■- o-^nr^ pliinlucaiuns d.- 
i-r- . ni uat u partie pojK^ 



^<e a: :ït 'i<«k rval^rai« 
1 M BdHx pHum cacvre 



H. K -« ' 'Elu- •: I <cuf ; MO ue e>l (ura>' mt 
■ lu (•■iiiu. -uit ■!* U cellule aolipode, Hfi..! 
-.> iiiiHi'i iv : t, lr«n>pe de l'niiire iifn « 

i^ 'i.-'iMïn.mii'Ilt lOU toit.; 

i\. .»ai£iunl un otolï peu détetoppe, »»e« 
, .act œ iemcllï idulle de l'efpece pn<v- 
^isirw Jo r»!»e pir un etnugJeiDrBl, cvt 
. f. p<:J"iKule de rrlle celtnle, pMHal • 
> ^ ur lit. r 1 attrit Hir U paroi, fpnDR de 
|oi m: «iiLe « U l.^t «iigeiv; «ih4, cuache 
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inibrjn|:<'iK- romiDUifanl a «c Colorer en bnio tlint li partir pn^lirk'Ure de l'umlr; 
l'j. •é'iculf (.niiiinliii' de çvlui-oi, (r.rft"«b<enn-nt 100 loi'.) 
f'v- M. G*in.' (ni,-'Ti'imilniiiIiifr ilr l'Aflii' P'i-irfr, T,i<Unin\iliniaitf Liii'ir. — On 
mil diof ri-tui-ci : Ir iiiiiTnpjlr |>laro iiii|i<>l>' Aiil/rinir; lu roiiilie uiTiiilii.iliic colnri-e 
fn hrun : la miiui' pnUliv, dnnl le> rclltilo •ont iirirlnlinrri par une 'iib^l:!!!!!' prc- 

rrt» lii'l. du pàJ« pml<-rieur, «crtjnl <■ Ukt l'crut pondu. Cel appcailîtc l'il ri'ca 
ilvut au pctilii chambre fnroiïv p<r un pn>ltinf:i.'nKul ili; l'cpilbuliuiii, m arrivrc dr 

Fi;. 33 à 3T. Kclitui;* au di'ic lupin: < mal de l'nql poodu du Hiiihunùphom JUi//'^ 

l>Mi. 
f\t. II. fCuf tcuanl d'vlre (lonHii, mi •imaul unr roiipr iilmlc payant par f-n itraiid 

aie. — crm'', ciiuilic i-mbrt>^'' in' i ■'■"!'.', |parlii; iIï ctllr roucliC entourant la f»C« 

■niiTM-urr d.' U uiiMC pnlairi' n.jm. Oifo"i". im>nl 80 Ion,) 
Fiï. Ï'S. (Lut au nii-iiiiiil où lot pri'iiiirn iioiaui liu bli'lmlirinc ticnnriil d'appa- 

raiire toun la Inrnii; dt; Uri!» larlic* rupcrtii iilU't, ri>ni]>') et cluiri's Lt;* BOjaui 

ui' i-i ><>iil pis ('iii*»ri> cIiikIiii lur b- ihiIi.- anii-ficur. 

a cuMaiicc grnniiialite qui 

Fiji. 3t. Lt'- uojaui du bl.i<tinli'iuir >i' vint miilliplii'i p.ir tiioina rpnntaiii'i' cl 



Vif- 3â. Stade plui atanci'.dam tc<iui'l la couche fremioatix camnwnci' a te diii'ir 
autour dp* no)»u\ du bliotiHlcnnc pour loruicr Ict prcuiires ccUuUs bluti-dir- 
inii|Uv(. C.'llc diiifiuu i-oniiiiciiii; d'.iiHird dU pûK poMcri.ur ili: 1 uuf, j.iii'. %','N'iid 
);i<idiii'l<eiiii:ul jii-<[u'uu p.'k' Jiili rlnir. U- blisloiltriiw comiDiiiri' 4 »' ri lr.iil<.T *a 

l-i|i. 'J6 cl 37. (jnipi; idi-.di-i'c la p.iriic pi>'(iriiur<- do r»u( p«iir inonin-r b'i rtU- 
liiini lie 1.1 ni.i-M- pvl.iiri' aici- l.i pmhi' iiui la cnntirni, à dcui plu-i-^ iliflurvnli'i 
di.- b fiTini'Iuri' dt (l'Ile puclii'. Uet deul l>;■u^c^ ^c r i]>porli'iil t un stadr do l'ciu- 

tig. Ï8. U bl.ulDdiTtnf 1-1 iJiU.T.'tnfnI ci.u-liliii' ,iu pik po-ltii.ur, mji» la touihe 

frrn tit>' u>' -'cil p.!" l'hcirc M'KUii'nli.' d.iiK k' t.-l.' dt "J lurl.i.i-. Ia" nciyul 

Ma>(iHlcni)i.iiii"<t>' soûl niulliplii-, et m.iiI doiniit l-il pilili cl ri-K"liiT.Hhiil rir- 
l'Utairi'H. L* rciraclion du blasiodL'rmc au pi'lc pmItTicur a fait ilei prciirr*, et la 
inasic pnlairi' >e Iroutt par >uile niie à décnuierl itaii^ uni- irrandc p«rliuu de ion 

l-ii.-. Ï9. l'orliiiii du bl^IiHlcriilc lui' en piice i la turfsce du lil.llu.', il i-.>Ivi' par 

tilt. 'J't •. G^llulo primnini ilU bl;i>l»deriDe uolec! el ^•'pa^éc1 les unei dci .iii'r.'i; 

daii* plusiiiur*, le Ducléiile ou nivoie le nojau )'e>l dédoublé pour une diM'inn 

pr.»-liaiiw de U cellule. {Cn-^M'^eliienl 3-JII lob.) 
Fi|;. ^0. Ma->c piil.iirv \wW, auc une pi>rti<>ii du blasloderme eniironnual. Cïlte 
se. SAT. OCrOBHt 1871, AilIICLC .X° .'1. Il 
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M), ovnlei tncate renfennéi du» U chimbre gennloatlTe; nif, fibre* ititiKtililnl 
traiu<rer»lei é^tna i la bue de» galnei origèrei. 

Pig. 18. Loge de l'otaLre coDteoftDt ud aivt en voie de tonnaliop (d'uoe jaiioe temelle 
dn DrepanoHplium platanoidei). — On «perçoil au centre de Vaut ie» granulei groi' 
tien du vitellni nutrilir au niilieu deaquels est plongée la vésicule garminatite vg, et 
i u lurlace la coucbe claire, finement granuleuse, du vilellut plastique (couche 
germinative ou embryogène). Elle coolient dans sa portion poslërieure élargie de 
Dombreui petits globules pâles, entourés d'un limbe cleir, ca, provenant vraiiein- 
blablement de ta mnltiplication de la cellule antipode, et représentant les premien 
éléments de la masse polaire {yosbi l'eiplicalion de« figures 20 et 21); g, pédoncule 
peniitaot de la eeJlule antipode, fixant l'atut à U partie postérieure de la loge. 
(Grosïiisement 150 tois.) 

Fig. 18 '. Lei globules du pôle porlérieur de l'œuf précédent, après leur traitement 
par l'acide acétique, qui fait ressortir davaut^e leur structure cellulaire. (Grouiue- 
ment 150 foit.) 

Pig. 10 (pi. 19). Portion d'un des OTaires d'une Temelle du Drepanosiphum plaln- 
noida, arrivée i toute m croisMOce. — Cne des gaiae* ovigcres piuriloculaires de 
cette espèce est représentée dans sa totalité; une autre l'est dans sa partie posté- 
rieure teulemeut. Dans la première, au voit : /' , h première loge ovigère aiec un 
OTule encore Tort jeune; l*, la deuxième loge, renlermaut un ovule' plus développé 
commiuuquant par son prolongement antérieur, k, avec la chambre germiaa- 
tife; U partie postérieure élargie de la coucbe gcrmiDative do cet ovule renferme 
peut-être déjà la tnassc polaire mpo; t*, la troisième loge contenant un œut 
beaucoup plus gros, mais non encore mûr ; vg, sa vésicule de Purkinje, d'où la Ucbe 
germinative a disparu ; ermb, sa coucbe superficielle ou embryogène, eolorée ta 
brunâtre, renfermant dans sa partie postérieure épaissie la masse polaire encore 
incolore tnpo; y, pédoncule de la cellule antipode autour duquel l'épitbéUuin 
commence à épancher la substance destinée à tonner l'appendice du cborioD ; 
1/, pédoncule par lequel l'œuT tient encore à la chambre germinaUve, et qui traverse 
les deux loges antérieure). — Dans la gaine, dont on ne voit que la portion posté- 
rieure avec l'œuf qu'elle renferme, on trouve : cemb, coucbe cmbrft^ne de cet 
(Buf, se réOéchiisanl en ixmhf autour de la masse polaire mpo, pour former U 
paroi de la cavité qui contient celle-ci; w, orifice par lequel cette cavité l'ouvre soiu 
les enveloppes de l'œuf; il est ordinairement complélemeut ferme et l'on n'en aper- 
çoit aucune trace; y, appendice du pôle postérieur de l'oeuf; *od axe est tonné par 
un canal clair résultant de U disparition du pédoncule de la cellule antipode, lequel 
était d'abord placé dans le r«iitre de cet appendice ; f, trompe de l'nvaire avec «a 
coucbe de flbrea musculaires transvcrsalcj. (Grossissement 100 foit.) 

Fig. 20. Loge moyenne d'une gaine ovigére, contenant un ovule peu développé, avec 
le* extrémités des deux loges adjacentes, chei une femelle adulte de l'eipéce précé- 
dente. — Dons sa portion poilérieure, séparée du reste par un étranglement, cet 
ovale renferme la cellule antipode ca; y, pédoncule de celte cellule, passant à 
travers la perforation du pôle postériL-ur pour aller s'insérer sur la paroi, formée de 
langues cellules épitbéliales, du canal qui fait tuile à la loge ovigére; eemt, cuuche 
UTICLI n* A, 
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embrrogèiie coromeoçanl ù te colorer en bnin dins lu partie poslfrieure dcl'otiilc; 
vg, «ésiculc gcrminatifc de celui-ci. (GroMiasemcnt 100 Cois.) 

Fi(t. H, Gaine avi<.'crc unilocutnire derjipSi.'Pfrficw, rcnfLTmaiitimœuf inîir. — On 
•oit dRn» celui-ci : le micropjlc placé au pùle antérieur; Incouclie germinntivc colorée 
eu bruu ; In mDMc polaire, dnnt les l'ellules sont aftglulinées par une substance prc- 
«rDlanl ta même coloraliou qac lu ciiuche précédente; vt l'appendice, en (arme de 
rmchcl, du pdie postérieur, «ervanl » liter l'ceut pondu. Cet appendice est reçu 
dans une pelile chambre formée par un prolongement de l'épilbélium, en arrière de 
la luyc oviKcre. (Grossissunii-ut 80 luis.) 

Fig. 23 à 37". Helali Tes BU développement de l'feuf pondu du Sip/ionophorn Mi/lc- 
/ol„. 

Fif. 32. Œuf venant d'être pondu, vu suivant une coupe idéale passant par son graud 
BTf. — cem*, couche euibrjggruc; wml,', partie ilo cette couche entourant la face 
antérieure de la mnsic polaire nipo. (Grossissement SO lois.) 

Fig. 23. (Eu! au moment où les premiers noyaux dn blastoderme viennent d'appa- 
raître tous la forme de larges tacbes Eupcrliciclles, rondes et claires. Les noyaui 
ne ^c soûl pas encore élenilus sur le pAle antérieur. 

Fig. a3„ Notât 

Fig- 3A- Les noiaui du blastoderme se sont multipliés par scission spontanée cl 
couvrent toute la surface de l'ceuf; beaucoup d'entre eut sont encore en voie de 

Fig. 35. Stade [dut avancé, dans lequel la couche genninalive commence ù se diviser 
autour des nojau» du blasloUernic pour former lus premières cellules blaitoiler- 
migues. C>;tte division commence d'ulionl au pùle postérieur de l'œuf, puis s'éleiid 
grnduclleuient jus(|u'au pùle autériour. Le blaslodcrme commence à se réiraclur au 
pôle postérieur et laisse apercevoir une petite portion de In masse folAlre. 

Kig. 3G cl 37. Coupe idéale de la partie postérieure de l'œuf pour montrt^r les rela- 
tions de la mtissc polaire avec la poche qui la contient, à dcui phases dilTérentes 
de la fermeture de celle poche. Ces deux ligures fc rapportent à un stade de l'cvo- 
luliou plus avancé que li suivante. 

Fig. 38. Le blastoderme est cutièrement constitué au pùle po^térieui', muia la couche 
germinative ne s'est pas encore segmentée dans le l'cstc de sa surface. Les noyaux 
blasiodcrmiqucs se sont multipliés, et sont devenus fort petits et rcgulièreini'ut cir- 
culaires. La rétraction du blastoderme au pôle postérieur a fait de« progrès, el la 
masse polaire se trouve par suite mise à découvert dans une grande portion de (on 
étendue. 

Fig- 29. Portion du blastoderme vue eu place à la surface du vitellus, cl isolée puT 
Il déchirure de l'asuf. 

Fig. 29 ". (kllulcs primaires du blastoderme isolées el séparées les unes des aulres; 
dans plusieurs, le nucléole ou même le noyau s'est dédoublé pour une ditision 
prochaine de la cellule. [Grossissement 3S0 fois.] 

Fig. 30. Masse polaire isolée, uiec une portion du blastoderme environnaol. Celte 
se 5AT. OCTOBBE 187i, ARTICLE N° ^1. 11 
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masii! cii liJ);i:i'viuiiul apliilic {Hir la cani|ireMi(Ui t'>l"' nii«i» laiucr iiieicitaif '«! 
cellules cnmpiMantca |iImuw de petitM cellule» flllet, aiiiii que U oiiuière dont Iti 
premières soat unies ensemble par une subslaacc amorptie pënclrée rie Haa |rtnu- 
lations pigmcnUires vertes. 

Kig. 31 à 33. OEut vu par son pôle poalérleur, montrant rovnrturo ftAtite à 
trois état)! successits diHërcnIs. 

Fi|;. 31, L'nutcrture encore tr^s-dilalOc, preaque ré^lièremcnt circulnire, \»hii 
apercevoir une Inrite purtinn de lamiiu<! pnliîre proéminsnl entre te« bonis. 

Kig. 32. Elle a coinmciicii ù se refermer el n pris une Tormc triangulaire. On apiT^oil 
pluï protoadément la muse polaire, qui commence à s'enloncer daui rintvneur dt 
l'ieut. A sou enté, on dislingue quelquefois uuc^rps écbancré au milieu, probakle- 
meut formé par les- bourre lutt germinalif* du Vembrïon, ig, >')' . 

Fig. 83. L'ouverture du pftiu! postérieur n'eiiste plus que iiimnie uue fente im^^u- 
lit're, a travers laquelle ou voit encore une petite partie de la ma^so polaire. 

Fig. 3A. Coupe idéale de l'œuf suiiant son grand aie. — On j distingue : le blasta* 
derme étalé à lu suKace du vilellus, et formé par une rangée unique de cellules 
Jaunâtres- il est lar|,'i'nient ouvert au pâle postérieur, où il présente une sorte de 
rebord dépassant en arrière la maue furmée par le vilellus Dutiilil; une baadc ji*- 
nàtre étendue <lc l'ouicrture posti'rJeure à la masse polaire, et cuiittituée par U 
partie qui devient l'erabrion ; la masse polaire coinnicncnnt à pénétrer (tam l'iolâ- 
ricur de l'œuf; le titellus nutritif divisé en si-gnicnts granuleui poljigouaui (cclivtcs 
vitellines). 

Fig. 34". Cellule* du blutudarine, vues par leur «urTwe. ((îrot*iueiiieal 300 bis.) 

Kig. 3t^ Cellules vitellines aplaties par compression pour monlrcr le nojDU n. 
— L'une d'elles conlicut un noyau en voie de division ii';dant d'autres, celle Ji>lsion 
s'est déjà clfoctuéc cl la cellule renferme deui nojraui; pn, globules atbumiaeui 
mêlés aux grïoule* grni<seui qui forment principalement le contenu de la ci.'tlDJF. 
(Groaiisseuicnt 300 foii.) 

Fig. 35. âladc plus avance que celui de la figure 3t. — La masse polaire s'eit rippriv- 
chéc du ceiilre de l'œuf. La partie destinée k devenir l'enbrjoa a pria une structure 
cellulaire, el apparaii tisiblemeut comme une portion du blastoderme invagioee 
dans U propre cavité de cette nietubranc. 

Fig. 36. Stade plus avancé, — Pursuilcdu ruilux du titollusdauslariigiau poilérteure 
de l'oiuf, toute Irace du rudiment embrionuaira a cessé d'être visible dam cette 
région. L'ouverture par laquelle ce rudiment communiquait aree le Uastodenne 
snpci'lieiel a elle-même entièrement disparu, et te blastoderme s'élend itntfanBé' 
meut sur le pôle postérieur. I.a masse polaire i-st parvenue au centre de l'ceul, où 
elle ri'sie stationnaire. C'est à ce staJe que l'teuf commence à noircir et ne laJ'« 
plus rien apercevoir des cliangcmcnls qui se passent dans son intérieur. 

Fig- 37. Cellules de la masse poliiirc isolvcs, proveiiaut d'un surau cuouneneeoKotde 
■on évolution. — Deux d'entre elleistutt vues lans cooipreuioii, tu deui tutteisont 
un peu aplaties pour laisser reconnaître le noyau central. (Groa^i'iement ASO foi>.) 
iBTICLE n" h 
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Fig. 37". Cellules Rllei rciiCpiiqéei dwi» lea C^Uh'M préç^eot^s. (railéea pnr l'acidr 

KJliqne. (Grouisieineat 1000 fois), 
ng, 3S. CellDle de U DiaMepolairail*an<eiif du tocAniu offiïû, Tenant d'être pondu. 
Flg. 3S*. Le» cellules fllle* de la précédente, dont plmîeurt présenteot des tracea 

de diniioD. 
Fig. 38^ Les mémeSj après le tfaitement par l'acide acétique- 
hf. M, Qtfaoa )aUe(niM)« polaire) «targua rewtHo, cooitituvii l'«W«l*il l'^ri"'- 

lihTt * i<i TudiUiwtiHK d'un cnbrjuit dont il p'cihI» «n«#r« qua U putie vcnlr«t« 

(du SiifitoiwpJvira MiHtfolii), 
ni- H k u. Ëiolqtbw de l'orf*» lemaUe chei hi mena upàot'. 
Vif. I*> Oniir* primitif »e divisant eo d«u( partiui MMiiclairM p«ur chaque msllié 

dacarpa. 
Fi;. Al et A3. DIvLsIiin pln« avascée.— Chaque ovaire secondaire ae subdivise lui-mtrae 

•s sli lube» (on ne lei voit pas loua dans les Sauras) ponr lormtr If s groupai oallu- 

laîres composimt le contenu des cbambres goimiiioUifs des tubes ovarhiues. 
Fjg A3. Chaque groupa s'est entouré d'uue membrane celluleuse représenlaut U 

paroi du tube ovarique. 
F|g. tt. Faisceau ovarique d'un embryon déjà aiset développé. 
F^- 45. CtwDbre ternùtalc avec la pr*niière l<^ siisèic d'un lubc ovatiqui/, ctiei 

uit enibrjon (très d'éclore. 
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A Si/ttopsi» of the Family Unionidœ, by IstAC Lb&, in-U*. Fhiladel- 
. phia, 1870. 

H. Lea, bien coddu par ses persévérantes éludes et ses nombreuses 
publications sur la famille des Uniu, vient t)e donner une quatrième é«li- 
tion du Synopsis de ce groupe de cot|uil]es fluvialiles. Le nombre des 
espèces vivantes admises par l'nuteur s'élève à 1069; il Tait mention 
aussi de 22& espèces qu'il considère comme douteuses, et de 183 espèces 
Tossiles. EnGn il signiile en outre plus de t^OO noms spécifiques qu'il ranime 
parmi les synonymes. Le nombre des livre.":, mémoires on notes qu'il 
cite dans la partie de son travail consacrée n la bibliographie s'élève à 
plus de mille. 

Notes d'analomie et de physiologie comparée, par M. P. Bbbt, prores.<«ur 
à la Faculté des sciences de Pnris, 2' série, 1870. 
Ce fascicule, extrait des Mémoires de la Société des sciences physiolo- 
giques et naturelles de Bordeaux, contient : i* un Mémoire sur te physio- 
li^iede la Seiche, dans k'qm-l l'auteur rend compte de diverses obser- 
vations faites sur ces animaui dans les bassins de l'aquarium d'Arcachon ; 
— 2° une Note sur la mort, dans tenu douce, des Poissons de mer ; — 
3° un Mémoire intitulé : /.es animaux mivnt-iU les mêmes rayons luminetu: 
que nom? Ouestion que l'auleur résout artimialivemenl . 

Recherche» anatomiques et palèoniologiques pour servir à Chisloire drs 
Oiseaux fossiles de France, par M. Alpbonsk Milnb Edwabds, in-^', 
2 volumes de texte et 2 volumes de planches, 
(^t ouvrage, dont la publication avait été interrompue pendant le siège 
de Paris, se continue maintenant (.es livraisons 35, 36, 37 et 38 vien- 
nent de paraître; les livraisons 39 et UQ sont i^ous presse. Enfin la livrai- 
son ftl et dt^nière paraîtra très-prochainement, et sera fournie gratuite- 
ment aux souscripteurs, conformément aux conditions indiquées dans le 
prospectus. 

Recherches pour servir à l'histoire naturelle des Mammifères, par 

MM. H. et Alphonse Milnb Edwirds, \a-h'. 

Les livraisons 6 et 7 de cet ouviage, contenant la suite du travnil de 
M. Alphonse MilneEdwnrds sur les Mammifères de la Chine, viennent 
de paraître. La huitième livraison sera mise en vente le mois prochain. 
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QUELQUES POINTS DE L'EMBRYOLOGIE DES LÉMURIENS 

ET SUR LES AFFINITÉS ZOO(/)GIQUES DE CES ANIMAUX, 
rar M. ALPHOKSE IIILNB BDH'ARDS. 

{Lues i l'Acadéniic des scieaceï, le It août lS7t.) 



Depuis vingt-ciaq ans environ, les résultats fournis par les 
études embryologiques ont acquis une grande importance, non- 
seulement au point de vue de l'histoire du développement des 
êtres animés, mais aussi de l'appréciation de leurs affinités. En 
effet, on a pu constater qu'en général, les ressemblances entre 
les divers membresd'un même groupe sont d'autant plus grandes 
que le travail embryogénique est moius avancé, et que, chez les 
Mammirères, chaque division naturelle est caractérisée de très- 
bonoe heure par un certain nombre de particularités que pré- 
sentent, soit le corps de l'embryon lui-même, soit ses organes 
annexes et transitoires. Malheureusement le nombre de Mammi- 
fères dont nous connaissons le mode d'évolution intra-utérine 
est Irès'limité, et nous ne savons absolument rien touchant la 
conformation des membranes fœtales de beaucoup de ces ani- 
maux , où la constatation de faits de cet ordre serait d'une 
grande utilité pour la solution de plus d'une question difficile. 
Cependant plusieurs essais de classification ont eu pour bases 
principales les modiScatious observées dans la structure de 
divers organes propres au fœtus, tels que l'allantoïde, le pla- 
centa elles appendices qui, en se développant, formeront les 
membres. Mais, comme dans bien des cas les recherches de 
cette nature avaient été rendues impossibles faute de matériaux, 
00 n'avait alors d'autre guide que l'analt^ie pour généraliser les 

se. HAT. OCTOBAK 1S71, ARTrCLH N° 6. 
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ubservations faiites sur un petit nombre de types, et il en est par- 
fois résulté des rapprochements inexacts. Il y a donc un grand 
intérêt à examiner la disposition de ces organes embryonnaires 
dans les principaux groupes de la classe des Mammifères. 

Parmi ces lacunes regrettables^ je citerai l'histoire embryolo- 
gique de la grande division des Lémuriens. Jusqu'il présent 
aucun naturaliste n'avait eu ^occasion d'étudier les enveloppes 
fœtales de ces atiinlaux que l'ons'ACcoiHle généralenient à réunir 
aux Singes, à raison de l'existence à tous les membres d'un 
pouce opposable , et de cehtaitltô reissetnblatlffis extérieures. 
Effectivement, dans tous les systèmes actuels de classiBcation, 
ils forment, avec ces animaux, un seul et même groupe appelé 
Vorire des QuadrtmaneSi 

Diverses considérations anatomiques m'avaient conduit à dou- 
ter de la justesse de ce rapprochement, et je désirais vivement 
pouvoir rechercher si les caractères de l'embryon vidndruent 
l'appuyer ou le contredire. Aussi, au moment oi!i mon alni 
M. Alfred Grandidier est parti pour accomplir «on demief 
voyage d'exploration à Madagascar) où il avait déjà découvert 
tant de faits nouveaux et importants» ai^je dirigé son Attentidti 
d'une manière toute particulière sur oe point, lui recommandant 
de rechercher avec soin les femelles de Lémuriens i l'état de 
gestation. 

Les résultats obtenus par ce savant voyageur oat surpmë 
mes espérances, car il s'est procuré des foetus appiftemuit ft 
quatre genres différents du groupe des Lémuriens , et il a bien 
voulu les mettre à ma disposition. Les dissections qUe j'en ai 
foites m'ont permis de constater qu'il existe, sous le rapport du 
développement intra-utérin, des différences essentielles entre les 
Lémuriens et les Singes. On sait que chec ces derniers lé placenta 
ressemble beaucoup à celui de l'espèce humaine ; il n'occu|)e 
qu'une faible portion de la surface de l'œuf; constitué uâ ou 
deux disques parfaitement circonscrits, et si intimement unis 
à la tunique muqueuse de l'utérus, qu'ils ne péuveol s'en séparer 
sans arrachements ou déchirures : en effet, il existe une tédu^ 
[ou decidua) bien cnraclt'risf'ç: enfin, la vésicule ombilicale est 
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I elili». et, fl\'ant les deniieis temps de la vie utérine, elle dispa- 
raît d'une manière presque complète. 

I.es Lémuriens nous olIVent uue disposition Irès-dilférente. 
Ainsi, chet le Propithèque, qui peut être considéré comme l'un 
des représentants les plus élevés du type que nous éludions, et 
par conséquent le plus voisin des Singes, la presque totalité de 
la surface de l'œilf adhère à la ftice interne de l'utérus, si ce 
□'est vers l'extrémité céphalique. Le eborion est presque entiè- 
rement couvert de viliosilés épaisses et serrées, constituant une 
sorte de coussin Vasculalre et résultant de la confluence d'une 
multitude de cotylédons Irréguliers. 

Le placenta binsi formé affecte donc l'apparence d'un grand 
sac qui encapuchonné presque complètement l'amnios, et que je 
désignerai sous le Uonl de placenta en cloché, par opposItidU au 
ptacenta dUcoîde de l'Homme, des Singes, des Chiroptères, des 
Insectivores et desRongeUrs, au placenta ionaire ou en ceinture 
des Carnivores, et au placenta diffus des Herbivores. 

Les villosités sont lés plus touffues et les plus longues dans la 
portion supérieure et moyenne du cfaorion ; elles diminuent gra- 
duellement en se rapprochant du pôle céphalique, où elles dis- 
paraissent presque entièrement sur une étendue qui, d'ailleurs, 
est peu considérable. 1^ tunique muqueuse de l'utérus présente 
une disposition en rapport avec ces différences dans la constitu- 
tion de l'œuf. Les portions moyenne et supérieure sont creusées 
d'une multitude d'anfractuosités irrégulières, et la surface en est 
hypertrophiée de façon à former une couche caduque, très- 
analogue à celle qUi, dans une très-faible étendue, adhère au 
placenta discoïde des Singes, des Insectivores et des Rongeurs. 
Dans le voisinage du col utérin, cette hypertrophie cesse graduel- 
lement, et la muqueuse devient enfln tout à fait lisse. 

Entre le chonon el la tunique amniotique, on trouve un 
énorme sac membraneux qui s'étend sur chacune des faces de 
l'ûBuf en se prolongeant dans le sens de son grand axe, et qui 
adhère au cordon ombilical par un pédoncUlé grêle. Ce sac 
se dilate dé façon à constituer deux ou trois cornes digiti- 
formes dont l'une passe entre les vaisseaux ombilicaux ; il ne 
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contracte que des adhérences faibles avec les deux tuniques 
adjacentes, dont on petit le séparer à l'aide d'une dissection 
attentive. Aucun vaisseau ne s'y distribue. Si l'on injecte, sous 
l'eau, cette poche, on la voit se distendre et ses contours se des- 
sinent nettement. Elle ressemble tellement,'par sa forme générale, 
h une vésicule ombilicale de Carnivore hypertrophiée, qu'au 
premierabord jel'ai considérée comme étant un appendice de 
même genre ; mais ayant pu disséquer, depuis, uu fœtus parfai- 
tement conservé et dont le cordon ombilical était intact et à 
peine altéré par son séjour dans l'alcool, j'ai pu suivre le pédon- 
cule de ce sac membraneux jusque dans la cavité abdominale 
de l'animal en voie de développement, et constater qu'il est eu 
continuité de substance avec l'ouraque. Dès lors il devient évi- 
dent que cet organe transitoire est l'allantoïde, et son énornie 
extension sépare profondément le Propithèque des Singes, 
des Chiroptères, des Insectivores, des Rougeurs et même des 
Carnivores. 

Je ferai remarquer que las connexions anatomiques de cette 
poche membraneuse avec le chorion, d'une part, et aven l'am- 
nios, d'autre part, sont peu en accord avec la théorie de la for- 
mation du placenta, telle qu'elle a été présentée par M. Baer et 
M. Bischoff. En effet, ces anatomïsles considèrent l'allantoïde 
comme formée de deux feuillets dont l'externe se souderait 
au chorion, tandis que l'interne, constituant une sorte de sac, 
resterait k peu près libre entre celui-ci et l'amnios. S'il eu était 
ainsi, le feuillet externe de l'allantoïde devrait se trouver appli- 
qué sur la face de cet organe qui entoure l'amnios, et l'on cout^oit 
difficilement la séparation complète de ces deux tuniques du 
côté où l'externe doit se souder au chorion ; or, l'allanloïdc du 
Propithèque est si facile il détacher des parties adjacentes, qu'il 
me semble peu probable qu'elle ait laissé uu de ses feuillets 
adhérant au chorion, et je suis disposé à penser que l'explication 
mécanique de la production du placenta, telle qu'elle a été pro- 
posée par M. Baer et M. Bischoff, n'est pa.s toujours l'expres- 
siou de la vérité, et que, dans certains cas au moins, l'arri- 
vée des vaisseaux sanguins de l'allantoïde ti la face externe du 
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ohorion provoque une hypertrophie dans les parties corres- 
pondantes du tissu de cette enveloppe tœtale;que c'est de 
cette manière que se forme le placenta, et non à la suite de l'ac- 
colement d'une portion des parois de la vésicule allantoïdienne. 
C'est là une question embryolt^ique qui ne peut être examinée 
d'une manière incidente, et qui demanderait à être traitée d'une 
manière spéciale; et me proposant d'y revenir dans une autre 
occasion, je ne m'y arrêterai pas en ce moment. 

Dans les genres Lepilemur et Hapalemur, le placenta est 
conformé d'après le même plan ; mais les vcgétutions vasculaires 
qui en hérissent la surface sont moins développées, moins ser- 
rées ; au lieu de se loucher partout, comme chez les Propitbè- 
ques, elles sont assez écartées entre elles pour laisser apercevoir 
par places la membrane.qui les porte. L'allantoïde est un peu 
moins grande, mais sa forme est la même. 

Chez les Cbirogales, où l'utérus est très-profondément divisé 
en deux chambres incubatrices, et qui ont au moins deux petits 
à chaque portée au lieu d'un seul, Comme chez les Propithèques 
et les genres voisins, le placenta est également en cloche et 
s'étend sur presque toute la surface de l'œuf; il descend même 
plus bas que chez les Lémuriens dont je viens de parler, et sa 
structure ne m'a présenté rien de particulier. 

Nous voyons donc que chez les Lémuriens, les tuniques de 
l'œuf sont conformées d'après un plan dont nous ne connais- 
sons encore aucun autre exemple dans la classe des Mammi- 
fères. Ce type spécial s'éloigne beaucoup plus de celui de 
l'Homme, des Singes, des insectivores et des Rongeurs, que 
de celui propre aux Carnassiers ; car, si l'on suppose un instant 
que le pôle caudal de l'œuf du Chien ou du Chat soit envahi 
par les villosilés du placenta, on a la réalisation des caractères 
propres à cette membrane chez les Lémuriens. 

Ces caractères embryologiques, si importants, sont en accord 
avec ceux fournis par le cerveau, le crâne, le système dentaire 
et les mains. Le cerveau des Lémuriens les plus élevés en orga- 
nisation ne se développe que peu en arrière, et, au lieu de 
cacher entièrement le cervelet, comme cela se voit chez les 
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Singes, il laisse à découvert une portion plus ou moins consi- 
dérable de cet ofgane. L'orbite, qiti, dans le groupe des Sibges, 
est coinplélément cloisonnée en dehors et séparée de la fossé 
temporale, communique largement avec celle-ci chez tous les 
lémuriens, ce qui donne à la tête osseuse une certaine ressem- 
blance avec celle des Cartiassiers. Les dehis qui arment en avant 
la mâchoire inférieure sont conforuiées d'une manière très- 
différente chez les Sirtges et les Lémuriens : chez les premiers, 
la distinction entre les canines et les incisives est très- nellfe et 
celles-ci solit verticales; chez les seconds, elles sont étroites, 
serrées les unes contre les autres en forme de peigne, couchées 
presque horizontalement, et tellement similaires par leur forme, 
que certains zoologistes les Cousidéraient comme étant toutes 
des incisives, tandis que, en réalité, celles de la troisième 
paire représentent les cabines des autres Mammifères. 

Les mains, dont le pouce est toujours bien développé et 
presque toujours parfaitement opposable aux autres doigts, ne 
présentent pas les caractères de celles des Singes; elles sont 
admirablement conformées pour grimper, mais sont impropres 
à la préhension des aliments. C'est avec là bouche que ces ani- 
maux saisissent d'ordinaire leur nourriture, à moins qu'ils n'em- 
ploient à cet effet leurs dedk mains réunies, ainsi que les Écu- 
reuils Ont l'habitude de le faire. Les doigts, au lieu d'être amincis 
vers le bout comme ceux des Singes, s'élargissent en forme de 
pelotes datis leur portion terminale, et l'ongle qui les garnit 
en dessus ne recouvre qu'une petite portion de cette dilatation. 
Ënfln, l'index de la main postérieure se termine, comme on le 
sait, par uo ongle en forme de griffe. 

Si, dans la classi6cation des Mammifères, on veut qiie les 
groupes naturels désignés sous le nom tïordres aient une 
même valeur zoologiqtie, il me semble impossible de réunir 
dans uue division ayant ce degré d'importance les Singes et 
les Lémuriens. L'exislebce d'une biain peut se rencontrer chez 
des animaux dérivés de types très-difiérents : ou en connaît 
depuis longtemps des exemples parmi les Marsupiaux ; tandis 
que parmi les Singes, on trouve, à côlé d'espèces fraucbement 

«nncLi: t<" 6, 
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peDtadactyles, d'autres espèces où les membres antérieurs sout 
dépourvus de i>ôUc6. On ïie pêul AoM pis côrtsidëï-ec cette 
particularité organique 60ffltAe dotlstilUant ud caractère domi- 
Dateur, et les différences Domltreuseii et easeatielles que j'ai 
signalées dans le cours de ce mémoire me semblent avoir une 
valeur zoologique bien supérieure; elles nécessitent, entre les 
Singes dl les LétnUriëns, Uué dtslluttlon ^['ofonde. Et c'est en 
m' appuyant sûr ces faits que je proposerai de cooBitlérer ces 
groupes comme formant l'un et l'autre un ordre particulier : 
l'ordre dus Lémuriens, retiaDl l'ordre des Singes à l'ordre des 
CarniToreit 
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NOTE SUR LA VARIÉTÉ UËLANIENNE DU SURMULOT 

[MUS DECVMANUS), 
FAR H. ALPHONSE HILNË BDWIHDS. 



Les recherches entreprises par H. A. de l'islc ont prouvé que le Rat 
noir de France, ou Mus Rattus de Linné, doit être considéré comme une 
simple variété mélanienne d'un autre Rat, le Mus akxandrinus, décrit 
par Geoffroy Sainl-Hilaire. Il a montré zoologiquement et physiologique- 
meiilque ce Rongeur, après son introduction en Europe, s'était peu à peu 
modifié, et avait ainsi produit, à la suite des conditions d'existence au 
miliai desquelles il se trouvait, une race parfaitement caractérisée par sa 
couleur noire. 

Le Surmulot, qui paraît ori^naire de la région persique, est arrivé en 
Europe au commencement du sviii* siècle par la Russie et pur l'Angle- 
terre ; il a détruit le Rat noir presque partout où il l'a rencontré, et s'y 
est substitué. Bien qu'il n'y ait qu'une période de temps assez restreinte 
depuis son invasion, ses caraclères zoologiques tendent déjà à se modifier 
danslemâme sensqueceuxdu^ui alexandrinus, son prédécesseur, et il 
BSt permis de supposer que d'ici à quelques années le pelage de tous les 
Surmulots de France sera entièrement noir, au Heu d'être d'un fauve 
brun. En effet, dans la ménagerie du Huséuni oii ces Surmulots arrivent 
journellement en troupes nomLi'eiises, soit de la Halle aux vins, soit des 
égouts,et où l'on est obligé de leur liiire une chasse active, on remarqua, 
il y a près de vingt ans, quelques individus noirs; on les prit d'abord 
pour des Rats proprement dits, mais un examen plus attentif montra 
que ce n'étaient que des Mus decumanus nt^rcs. Or, depuis une quinzaine 
d'années, j'ai constaté que le nombre des individus de celle couleur aug- 
mente rapidement : cet été ils constituaient près du cinquième du nombre 
totid di'S Surmulots dont les cadavres m'ont été apportés par les hommes 
chargés de les détruire. Cotte niodiiication graduelle d.*ns lu coloration 
du pelage d'une espèce non domestique, et sur laquelle l'homme ne peut 
agir par séle<:tion, m'a paru intéressante à noter, et je me propose de 
suivre altentîvemeni ces observations, afin de bien me rendre compte 
des progrès que tait cette race mélanienne. 



se. BAT., ocTOBnr 1871, 
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NOTE 
SUR LES APHIDIENS DU PISTACHIER TÉRÉBINTHE 

Par m. DBIIBIÏS, 



Dans un mémoire inséré dans les Annales des sciences nalu- 
relles en 1S69 (I), j'ai Fait connaître les fails que j'avais [)u 
observer sur les Pucerons des Pistachiers, surtout sur ceux du 
Térébinibe. Dans ce mémoire, outre les fails qui me paraissaient 
nouveaux, après les avoir bien constatés, j'émettais quelques 
hypotbèses sur le? phases de la vie de ces insectes, qui m'avaient 
échappé. Je vais aujourd'hui exposer mes nouvelles observations, 
et de cette exposition ressortira ce qu'il y avait de juste dans ces 
bjpothèses. 

Mais, pour être clair, il convient de rappeler en peu de mots 
oii la question avait été laissée dans la précédente note. Les 
Aphidiens qui habitent les galles qu'on observe sur le Téré- 
binibe avaient été considérés comme appartenant à une seule 
espèce, l'Aphis Terebinlhi. M. Passerioi, en les étudiant de 
plus près, en compte trois espèces, qu'il attribue au genre 
Pemphigus (Harlig). Quant à moi, qui ai eu l'occasion et le 
loisir de les examiner plus particulièrement, j'en ai reconnu cinq 
espèces bien distinctes, en faisant entrer en ligne de compte les 
caractères qu'ils présentent dans trois générations successives, 
savoir: Ceux de première génération, qui n'acquièrent jamais 
des ailes ; ceux-ci ont pour missiou de produire sans accouple- 
ment. Ceux de deuxième génération, qui finissent par avoir des 
ailes, s'envolent à la fin de l'été ou au commencement de l'au- 
tomne, et déposent ceux de troisième génération, produits de 
même sans accouplement, dont je n'ai pu examiner les carac- 
tères que tout à fait jeunes, attendu que, normalement, ils sont 



(1) ÀnnaJa dessaf'Cei naturelles, ft* série, t. Xt. 
se. HAT., OCTOSRE 1871, ARTICLE K* 8. 
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déposés ea un lieu qui, jusqu'à présent, a échappé à toutes mes 
recherches. 

Je mealioanais aussi deux faits, que je rapportais avec doute 
à rhistoir^ des P&nphigus ; l' l^'e^^int^Qoe dç ci)r(aios petits 
kystes qui se trouvent eu abondance dans les fentes de l'écorce 
et du bois mort des vieux troncs de Térébinthes, et 3' la présence 
d'Apbidiens ailésj errants au printemps sur le tronc et les bran- 
ches de ces arbres et y déposant des petits vivants. Ces Apbi- 
diçns upç parsiissaienl bien appartenir au genre Pempkigvs; 
mais ils difTéraieot de ceux que j'avais observés jusque-là. 
Je passe maintenant sous silence les hypothèses que j'avais 
avapcées, pour y substituer la rt^alité des laits que j'ai observés 
depuis lors, 

D'abord les petits 4Pi[Q4;it^ poirs observés jusqu'à la fiu 
d'avril^ sur les bourgeons sur le point de s'ouvrir, sont ceux qui 
sont sortis dea kystQs. J'en ai \a, preuve : 1' ^a,m]a. similitude 
complète résultant de leur comparaison avec ceux qui, évJdem- 
ment^ sont sortis des kystes qué j'SiV^is gardés dans des tubes ; 
3" dans leur «pparltion simul^pée ay«: l'éçlosiou des kptes; 
â° dans cette circonstance, qu'au comutencemeut iv mai, époque 
où presque toutes les galles sont formées, il n'y a presque plus 
de kystes qui ne soient vides. Quxnt k l'identité de ceux-ci avec 
ceux qui s'enferment solitaires daos les jeunes grilles, un examen 
attentif eu donne une démonstration^ outre la supposition infi- 
niment probable qui résulte de h position qu'ils affectent, Les 
uns et les autres ont quatie articles aux antéupes. Cest même 
là un caractère qui rend reconnaissable, au milieu de sa nom- 
breuse progéniture, celui qui eu est l'origioe, et qui le rend 
reconnaissable dame après qu'il s'est épuisé, desséché et qu'il 
est mort. 

Voilà d(mc un chaînon rattaché à la chaîne de l'existence des 
Pet^ijfiu. Voyons à y ou rattacher un autre. 

Dans la première quinsaine de mai, comm^nceat à se former 
de nouveaux kystes aux dépens de ta progéniture des f emiiii- 
gtu ailés qui parcourent à cette époque les branches et le tronc 
des Térébinthes. Ceux-ci déposent des petits vivants dans les 
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fantea ei soua l'écorce morte de eei arbres, Parmi ees petits, it 
en est.de blanchâtres, plus gros (1), ei de verts de diuiuisions 
beaucoup inQiQdi'e& (3). Ces deux sortes de Puceraoa sûdI pro- 
duits iadistinctement par le paraql qui leur donne le jour, ie 
■n'eu suis assuré de plusieurs maaières. J'ai eoferraé, par 
exemple, dans un tube un Puceron ailé, et j'ai cooKlalé, après 
quelque temps, qu'il avait mis bas des uns et des autres. J'ai 
aussi pressé l'abdomen d'un Puceron ailé, et j'eu ai vu sortir 
cette double progéniture. 

C'était là uue présomption pour me faire penser que celte 
différence de dimensions et de coloration était un signe oaraclé- 
ristique et distinctif des sexes; celte présomption est devenue 
pour moi une certitude, le ih mai 1S69. J'ai constaté alors, 
pour la première fois, l'accouplement de ces deux Pucerons : 
la femelle était blanche et le mâle était vert. Mis dan» t'huile 
pour les observer, ils se sont séparés; mais une légère pression 
ui'a permis de voir le volumineux pépis do celui-ci (â), et de 
constater chez celle-là, dans le voisinage de la vulve , l'exis - 
tence d'une vésicule copulatrice où s'agitaient avec beaucoup 
de vivacité d'innombrables petits spennatosoïdes. Il s'en trou- 
vait aussi dans une goutte do liquide à l'extrémité du péitis du 
mâle et dans le canal éjaoulateur de celui-ci (Jk). 

J'ai mesuré les dimensions de ces deux individus. Voici ces 
dimensions : 

Mdle. 

Longueur da corps y cumprii la tète 0,667 

ipaimenr à la bue de l'abdomeii , . . 0,397 

LoD^ueur. . , , 0,816 

ÉpaiMenr, . . . , 0,d66 

J'ai aussi mesuré les spermatozoïdes : ils ont ea longueur 

(1) PI. 3 A. 6k. 9 ù. 

(2) PI. 3 A, ûg. l a. 

(3) PI. 3 A, ilg. I d. 
t*) Fig. i b. 
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0"',05, et en épaisseur environ 0*'",0005; la région antérieure 
m'a paru un peu plus épaisse que la queue. 

L'existence du mâle ne se prolonge pas longtemps après qu'il 
a accunipli ses fonctions. La peau durcie de la remelle sert d'en- 
veloppe à l'œuf unique qu'elle contient (1), et constitue le kyste 
qui se forme presque immédiatement après la fécondation. 

Les phases de l'existence des Pemphigus exigeraient donc, 
pour se clore, la durée de deux ans. Ils passent l'été de la pre- 
mière année dans une galle, oit deux généralions se succèdent, 
dont la dernière sort de la galle munie d'ailes et va je ne sais 
où déposer les Pucerons de la troisième génération, lesquels re- 
viennent ailés au printemps suivant (àmoins qu'il n'y ait une autre 
succession de géuéralioDs pendant la phase hivernale) et dépo- 
sent ceux de la quatrième génération. Ceux-ci s'accouplent, et 
les femelles s'enkystent, en contenant un seul œuf, qui ne doit 
éclore qu'au printemps de l'année suivante, en produisant une 
cinquième génération qui clôt, ou mieux qui recommence le 
cycle. 

Ce qu'il y ade remarquable, c'est que, de ces cinq gOnérutions, 
pas une ne ressemble aux autres ; qu'une seule se fait par le 
concours d'individus à sexes parfaitement distincts ; qu'un 
seul œuf est produit par cette copulation et reste dans le corps 
de la femelle, qui meurt et l'enveloppe jusqu'au moment où 11 
écl6t ; et entin que ce n'est pas sous la forme habituelle d'indivi- 
dus ailés que l'accouplement a lien, mais bien sous la forme 
qu'ont ordinairement les larves. 

ie dis qu'il n'y a pas deux de ces générations qui se ressem- 
blent, car la génération qui s'accouple diffère des autres, 
principalement par l'alistmce à peu près complète d'une 
trompe ('2) ; ce qui, du reste, pouvait se prévoir. En effet, cette 
génération ne parait pas avoir d'autre destination que celle de 
donner une nouvelle impulsion à la vie par une fécondation 
sexuelle. 



(1) KiB- 2-. 
,2;FiE. i/-et2c. 
ARTICLE »' 
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Il ne me resle plus à tlécouvrir (]ue le lieu où la Iroisiènie 
géoéralioii est déposée et passe l'hiver. Tout ce que je sais, 
c'est que ce lieu pourrait être assez éloigné de celui où les Pem- 
phigus parcourent les principales phases de leur existence ; car 
les individus de la seconde génération prennent leur essor bien 
haut, et ceux de la troisième génération, munis aussi d'ailes 
et guidés par leur instinct, reviennent au printemps suivant et 
abordent le sommet des arbres, où on les voit d'abord sur les 
feuilles, d'où ils passent sur les branches, puis sur le Ironc. Leur 
premier mouvement est un mouvement de descente; mais plus 
tard on les voit aussi bien monter que descendre. J'en ai vu ar- 
river; ils paraissent fatigués de l'espace qu'ils viennent de par- 
courir, et se tiennent un moment immobiles sur les feuilles, 
comme pour se i"eposer. 

J'ajouterai que , si j'ai trouvé des différences spéciBqnes 
entre les habitants des diverses galles, ces différences paraissent 
s'être complètement effacées lorsque les Pemphigus viennent 
pour déposer la progéniture qui doit s'accoupler, car tous les 
individus que j'ai observés, et ils sont nombreux, ne m'ont paru 
différer que par un peu plus ou un peu moins de grosseur. Quant 
aux antennes et à la trompe, il est impossible d'établir entre eux 
la moindre dissemblance. 

Je dois dire aussi qu'en examinant atlentivement un individu 
femelle conservé dans l'huile depuis un an et qui était devenu 
très-lransparent, j'ai cru reconnaître distinctement une portion 
du système nerveux, consistant en trois ganglions cérébraux, un 
collier œsophagien traversé par le canal digestif, trois ou quatre 
autres ganglions postœsophagièns et quelques irradiations ner- 



KXPUCATION DES FIGI'RES. 

I>LANCUL 3 A. 

Fig. 1. Il, inilitidu mule M-rl; 6, pénij ilu iiiôine: r, spin'i liai i«i> nies; il, appareil 
copuliteur (lu mile; f, nidimeiit île trompe du mâle. 

Fig. 3. c, iiiiiiiida femelle ; l'œut pourrait avoir élé rcprésetilé plus grits; ordintin;- 
meiil il Ofcupe presque loule lii fiivité du corpï-, b, Appareil cupiilateur de \a 
fi'melle; r, rudimcnl de lri>iiipi' de la riNuellv; il, .ippiireil iierteiiv. 

se. Sil-, OCIOBR1: 187), ARTifLE N» ». 12 
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NOTE SUH DKS PROCEDES DE CONSERVATION 

MKDUSAIRES ET DIVERS AUTRES ANIMAUX MARINS, 

Par N. Bd. VAN BENEDEN. 

L'auteur a fait cooDattrc à la Société eotomologitiue de 
Belgique (séance du l'i octobre 1871} deux procédés de pré- 
paration qu'il a employés 'été dernier à Helgoland pour la 
conservation des Méduses, des Cténophores, des Nocliluques, 
et de la plupart de ces êtres inférieurs, transparents comme 
du cristal, qui vivent ii la surface de la mer et que la pèche 
au petit Blet fournit en abondance. Il met sous les yeux de la 
Société différentes petites Méduses {Oceania, Geryonopsts), des 
Cténophores (Cydtppe pileus) et des Noctiluques {D/oeiiluca 
mt/mris) qu'il a préparés de cette manière, et qui sont remar- 
quables par leur parfaite conservation. 

L'un de c«s procédés consiste dans l'emploi de Vacide osmique 
en solution faible, l'autre dans l'usafîe de Vacide picrique. 

L'acide osmique a été employé journetlement en histologie, 
spécialement pour l'étude des terminaisons nerveuses, depuis 
que Max Schuitze a démontré, par ses belles recherches sur la 
structure de la rétine, tous les avantages que l'on peut retirer 
de l'emploi de ce réactif. — Non-seulement l'acide osmique 
durcit les tissus et les organes les plus délicats, de faç-on à per- 
mettre d'en faire des coupes microscopiques fort minces, mais 
il possède en outre la précieuse propriété, de colorer d'abord en 
brun, puis en noir, les matières grasses en général et spéciale- 
ment la myéline. — Il teint en brun les cellules épiihéliales et 
les éléments musculaires, et rend très-apparenle la structure 
fibrillaire du cylindre de l'axe des fibres nerveuses. — Tout ré- 
cemment Franz Eilbardl Schultzu a employé avec grand succès 
l'acide osmique pour ses belles i-echerches histologiques sur le 
Cordylopkora tacustris. Ce réactif dessine admirablement les 
limites des cellules et fait ressortir leurs divers caractères. 

Voicicomment M. Ed. VanBeneden emploie l'acide osmique 

se. KAT. OCTOBRE 1871. ARTICLE H° 9. 
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pour préparer les Méduses et les CtéDophores, de façoo à les 
mettre à l'abri de l'action destructive de l'alcool. 

On \ài&yiQ a^\rV acide osmiqtie en solution très- faible (i sixièmeà 
IdixièmepourtOO) pendant un temps qui, d'après lanalnre ou la 
(limeosion des objets. [KtiivàrKr de quinze à vingt-cinq minutes. 
Après ce laps de temps, on voit les objets se colorer légèrement 
en brut) : les cellules de l'endoderme et les ot^anes formés aux 
dépens du feuillet endodermique se colorent seuls, et les autres 
tissus conservent leur transparence primitive. Grâce à cette colo- 
ration des cellules endodermiques, les canaux gastro-vasculaires 
se dessinent admirablement, et les cirres deviennent plus dis- 
tincts que chez la petite Méduse vivante. En même temps tous les 
tissus se durcissent, et l'on peut alors retirer de la solution acide 
les objets qui ont été soumis à son action, les laver soigneuse- 
ment et à diverses reprises, et les placer ensuite dans l'alcool 
fort, sans craindre de leur voir perdre ultérieurement nt leurs 
formes élégantes, ni la transparence de leurs tissus. — Ou peut 
même après plusieurs semaines, et probablement aussi après 
plusieurs mois, étudier l'oi|;anisation et la structure de ces êtres 
si délicats, tout aussi bien que si on les avait vivants souslesyeux. 

La seconde méthode de conservation, qu'il a employée avec 
succès, consiste dans l'usage de Vacide picrique en solution aqueuse 
concentrée. — J'ai déposé dans ce liquide, depuis six semaines 
environ, de petites Méduses [Oceania] et des Nocliluques que j'ai 
l'honneur de mettre sous les yeux de la Société. Elles ont con- 
servé toute la netteté de leur forme et lous les caractères de leur 
structure. — On remarquera seulement que les petites Méduses, 
aussi bien que les Cydippes, ont perdu un peu de leur transpa- 
rence, si parfaite quand elles sont en vie. — J'ai examiné au 
microscope quelques Noctiluques, et j'ai pu constater qu'elles se 
prêtent à l'étude tout aussi bien que si elles sortaient vivantes 
de la mer. 

M. Van Beneden exprime l'espoir que ces procédés pourront 
rendre quelques services aux entomologistes pour la conserva- 
tion de certaines larves trop délicates pour pouvoir être placées 
dans l'alcool. 
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NOTE 
SUR UN NOUVEAU CAS D'HYPERMÉTAMORPHOSE 

CONSTATÉ CHEZ LE PALimESIA VIRGO A LÉTAT DE LARVE, 



Occupé depuis plusieurs années de l'embrj-ogénie des Epbé- 
mérines, surtout de celle du Palingenia virgo, je n'avais pu 
encore faire éclore dans mon laboratoii'e les œufs de cet insecte 
névroptère, devenu si célèbre, grâce aux savants mémoires des 
Swammerdam, des Réaumur, des de Geer et des Christian 
Scbsefler. Plus beureux cette année, j'ai enfin réussi à suivie le 
développement de l'insecte dans l'œuf, à en obtenir l'écloston, 
et à combler ainsi une lacune importante, que je regrettais de 
trouver dans les mémoires, d'ailleurs si pleins d'inlérèl, des 
maîtres illustres que je viens de citer. 

On se rappelle peut-être que dans un travail qui date déjti de 
près d'un quart de siècle, j'ai signalé chez la larve de VOEsirus 
Equi un des premiers cas bien constatés d'hypermélamorphote. 
Au moment de sa sortie de l'œuf, cette lai-ve, eu effet, ne res- 
semble que très-imparfaitement à ce qu'elle sera plus tard, 
c'est-à-dire lorsqu'elle sera fixée depuis plusieurs mois à la mu- 
queuse de l'estomac du Solipède, aux dépens duquel elle doit 
vivre jusqu'à l'époque de la nympbose. Il est généralement admis 
que, cbez les Insectes proprement dits, la larve, une foiséclose, ue 
subit aucun cbangement notable jusqu'à l'instant où elle se mé- 
tdoiorpbose en nvmpbe. Or, j'ai constaté que, non-seulemeut la 
forme, mais encore la structure de la larve de VOEstrus Equi, au 
moment de la naissanu;, diffèrent considérablement de ce qu'on 
• Sserve chez les larves qui ont atteint Icint leur accroissement. 
Ainsi, au lieu d'élre brusquement tronquée à sa partie posté- 
rieure, elle a cette même partie très-etBIée et terminée par deux 
tuk's tespiraloires analogues à ceux de beaucoup de Diptères 
aqnali(|ues, tubes qui seront plus lard remplacés par un ap|>a- 

,-,i;, .\AT., iicTuBpr, lf<7l, AFiric:,e ^'^ le. 
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reil si curieux et si compliqué, qu'il serait peut-être bien ditti- 
rile d'en citer un autre exemple rfans l'innombrable armée des 
Insectes. Le système nerveux éprouve aussi des modifications 
extrêmement remarquables. 

Voilà donc de vraies métamorphoses, de notables change- 
ments de forme et de structure qui ont hou dans l'interi'allo 
qui s'écoule depuis l'éclosion de la lanmle {larve primitive) jus- 
(|ii'au moment de la nymphose, fait important et nouveau qui 
rappelle les métamorphoses que subissent, après leur naissance, 
les Myriopodes, les Kntomostracés(^rtcmia, Branchipus, Apus) 
et même les Crustacés décapodes {Caridina Desmaresli, etc.)- 

Von Siebold (de Dantzig) et Fabre (d'Avignon) ont signalé, 
l'un avant, l'autre apr^s moi, deux faits analogues, qu'ils ont 
observés, le premier chez les larves des Strepsiptères, le second 
chez celles des Méloîdes. Mais ici l'hypermétamorphose se borne 
à quelques niodifîcatioDs dans les formes extérieures; l'organi- 
sation interne reste invariablement la même jusqu'au moment 
de la nymphose. 

il n'en est pas ainsi chez la larve récemment éclose du 
Palingenia virgo, dont nous suivious depuis huit ans le dévelop- 
pement dans l'œuf, sans avoir pu réussira l'en voir sortir sous 
sa forme nouveile. 

Plus heureux cette année, nous avons constaté qu'un moment 
de l'éclosion, le Palingenia virgo est dépourvu de plusieiM's 
organes qui sembleraient essentiels, indispensables à la vie, et 
dont l'apparition tardive a de quoi nous surprendre. Ainsi, il 
n'a d'abord ni appareil circulatoire, ni organes spéciaux pour la 
respiration. Les antennes et les soies caudales n'ont ni le même 
nombre d'articles, ni la villosité qu'elles acquerront plus tard ; 
en UD mot, comparé à ce qu'il doit être peu de temps avant 
l'époque de la nymphose, il est, on peut le dire, un animal très- 
incomplet. Sous ce premier état, le Palingenia virgo rappelle 
donc celui des Nemoura irifasciata ou variegaïa. Un peu plus 
tard, ses branchies apparaissent sous la forme de petits cœcums 
lubuteux, placés duus l'angle postérieur des premiers anneaux 
de l'abdomen et d'une hanspaieinc cristalline, comme Test 
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du reste celle du corps tout entier. Sa longueur alors ne dé- 
passe pas UD millimètre et demi. 

Quinze jours après, les branchies tubuleuses se soot conver- 
ties en une membrane aplatie, élargie et comme pectinée à sou 
sxti'émité libre, et déjà parcourue par de fines trachéoles. La 
circulation n'existe pas encore. 

Deux semaines ne sont pas écoulées que les tubes ou cœunM 
branchiaux primitifs sont devenus des lamelles en ovale très- 
allongé, frangées sur leurs bords, et laissant voir, grâce à leur 
parfaite transparence, le tronc axai trachéen qui les relie avec 
un tronc plus considérable, lequel longe, avec son coogénère, 
les deux cÂtés de l'abdomen. Quant au tronc axai lui-mâme, il 
se ramifie déjà dans la membrane devenue tout à la fois un 
organe de respiration active et une rame puissante qui, avec le 
concours de cinq autres paires d'avirons semblables à ceux du 
premier anneau de l'abdomen, constitue autant d'organes loco- 
moteurs que l'animal agite sans cesse et qui le font avancer 
comme la galère antique, dont Maraldi lui a donné le nom. A 
cette époque de son existence, notre larve de Palingenta est 
pourvue d'un cœur dont les contractions sont très-visibles à 
l'aide du microscope. La cii'culation est établie, et l'on voit tes 
globules sanguins cheminer plu^ ou moins rapidement sur les 
parties latérales du corps et d'avant en arrière, pour rentrer 
dans le vaisseau dorsal, lequel doit les emportera son tour dans 
le.sens opposé, c'est-à-dire d'arrière en avant. Mais je n'ai pu 
voir jusqu'à présent (15 juillet) aucune trace de circulalitHi 
sanguine ni dans les pattes, ni dans les soies caudales (1). 

Quoi qu'il on soit, il demeure bien établi que la larve du 
Palingenta virgo subit de vrait-s métJimorpboses à partir de 
l'éclosion jusqu'au moment de sa transformation en nymphe. 
Un changement important a lieu chez elle à l'extérieur lors de 
l'apparition des branchies ; un autre, non moins important, 
s'opère à l'intérieur lors de la formation du coeur ou vaisseau 
dorsal et des globules sanguins. 

îl y a donc un moment dans la vie de l'insecte où il respire 

(I ) Lu larvp <lu Piiloi-jeiifi mryo a mainicnaiil (t~,a03 de longueur. 
ARTICLE 11° 10. 



,y Google 



NOUVEAU CAS D'HVPEHMtTAHOBPHOSE. A 

uoiqueineat par la peau et où la circulation du sang n'existe 
pas; ensuite les braucbies apparaissent sous la forme de ctecums 
lubuleux, et il respire à la manière du Nemoura trifasciata, 
ou plutôt du Sialii iuiarius, muni, comme lui, de cœcums brao- 
cbiau\ suspeudus aux parties latérales des sjx premiers auueaux 
du l'abdomen. Puis, en se compliquant encore davantage, l'ap- 
pareil branchial prend la forme de lamelles aplaties légèrement 
concaves eu dedans, frangées sur les bords, à la manière des 
branchies rectales des Libellules^ et parcourues, comme chez ces 
dernières, par un tronc trachéen principal, subdivisé en rauus- 
cules déli^. 

Nous avons vu quelque chose d'analogue chez le CarUina 
Desmaretli, cette petite Crevette d'eau douce si commune 
dans notre canal du Midi. Obez elle, en effet, le cœur et let 
branchies n'existent pas encore au moment de la naissance. Un 
peu plus tard les branchies apparaissent, très-simples d'abord, 
puis de plus en plus compliquées. Enfin le cœur devient appa- 
rent, et, apràs plusieurs mues successives, l'animal passe à l'état 
parfait. 

11 est probable, pour ne pas dire certain (Schœtfer l'afBrme), 
que le Paltngenia virgo à l'état de larve est aussi soumis à la 
mue ; mais on conçoit qu'il nous ail été diliicile de retrouver sa 
dépouille au milieu des coques d'œufs, des parcelles de limon 
et des débris de toute sorte qui altéraient à dessein la pureté du 
liquide où vivait notre insecte, et qui, eu outre, lui permettaient 
de se construire la galerie ouverte qui sert à l'abriter. 

AJosi tombe, en quelque sorte, la barrière qui, naguère en- 
core, séparait les Insectes des Crustacés, ou du moins ainsi se 
révèlent les frappantes analogies, jusqu'à présent peu soupçon- 
nées, entre ces deux grandes classes d'inveilébrés. Tant U est 
vrai que la plupart de nos classiBcations, dont nous sommes â 
fiers, sont néanmoins bien imparfaitest tant il est vrai qu'il 
sera toujours dilGcile, quoi qu'on tasse, d'exprimer tous les 
rapports, toutes les analogies connues ou inconnues des divers 
êtres entre eux. 

En résumé, le Palingenia virgo à l'état de larve est sujet à 
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une véritable kyperméiamorphose, attestée. noD-seiilement par 
l'apparition de branchies d'abord fort simples, puis de plus en 
plus compliquées, mais encore par l'apparition de trachées, 
par la formation du cœur et des globules sanguins, enfin par 
rétablissement de la circulation. 

NniA. — La transition des Insectes aux Crustacés parait bien 
plus évidente encore lorsqu'on étudie attentivement la singulière 
lar^'e aquatique que mou fils, Emile Joly, a fait connaître l'an 
dernier àla Société d'histoire naturelle de Toulouse {!), et qui 
n'est rien autre chose que le prétendu Crusiacé (jne Geoffroy a 
nommé le Binocle à queue en plumet, et dont Latreillo a cru 
devoir faire un genre nouveau sous te nom de Prosopistoma (2,\ 
M. Milne Edwards, au contraire, est porté à penser que cet 
animal est tout simplement une larve de quelque Crustacé 
destiné à subir de vraies métamorphoses. Telle est en effet la 
vérité, croyons-nous. Seulement M. Milne Edwards se trompe 
(onimc Latreilleen rapportant aux Crustacés un animal qui est 
un véritaHe Insecte (S) : tes nombreuses trdchées qui constituent 
L'ii très^rande partie ses houppes branchiales, et dont mon fils 
i^t moi avons parfaitement constaté la présence, ne permettent 
plus le moindre doute relativement à la classe ii laquelle appar- 
tient le Bimcle à queue en plumet de Geoffroy (k). Le Prosopi- 
sioma de Latreilli', ce prétendu Crustacé, est uu Insecte, peut- 
être même un Insecte |>lus rapproché qu'on ne pense du genre 
Ephemeria . 

(t) Voy<.-ilosru"if'/«wcWn.<<l<.- ueltv Soiit'lO, sé.iiii'i' .lu 15 juin IS70. 

{2) VoT. Som-'l/es .liianln du Mmèuuf, I. Il, p. 23. Dniis son Hi.\tofre <lfs (Vu«- 
taeis, Lalreille dciiignr le Binoi-lc ilo 'icoiïroy mu< le nom de hiimia/m [•riiniyrras. 

(3) Uilne Edwards. Hitloire nnlurelh ihs CriiUiin's, l. UI, p. ib3. 

En IDC ritant ici, M. Joljr purail aiuir uliblïc les réserves que j'ai rru dctoir lairc 
■u sujet des ProMpialomes Ae Latreille, nnimaui dnnt Je n'ai parlé que dans ua 
Appendice i mou Hitloire ile-i Cruslii'iif. Voici les termes iljns lesquels je me suis 
eiprioié : a Dans le système de classification préii'denl, j'ai à de^ein omis de parler 
H d'un petit Crustaré dont Litreille a funoé le genre Prosopistonie, nos ronnaia- 

■ iianres relatives à rc( nniinal éunl si impartailcs, qu'il nie semble impofsiblc il.- 

■ délerminer U plai-e qu'il doit nrcupcr. ■ {Op. cil., t. III, p. 552.) (Mme tu» tmi',) 
Mt Vo.. Ceoirroy, Ili'Mrp </-■. hi^erhi -fr.< ^«l■.,■"-,^ de Pnn,, t H, pi »ir. Rg. S. 

ARTir.LBn* 10. 
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SUR UN APPAREIL MOTEl'B 



VALVES BUCCALES DES CUCULLANS, 

P«r M. Ed. PERRIBR, 



Les Cucullans sont, comme oti sait, raraclérisés, entre les 
Helminthes nématoïdes, par cette particularité, que leur bouche 
est armée de deux valves de consistance corLiéc, situées sous la 
peau. L'une de ces valves est dorsale, l'autre ventrale. Tout 
Tappareil présente assez bien l'aspect des coquilles d'un Mollus- 
que acéphale. A priori, on est naturellement porté à attribuer 
à ces organes le rôle physiologique de mâchoires. 

Cependant les naturalistes sont loin d'élre d'accord sur ce 
point. 

Outre les deux valves dont nous venons de parler, l'appareil 
buccal des Cucullans comprend d'autres piiWs solides acces- 
soires qui ont été jusqu'ici incomplètement observées; de là les 
divergences d'opinions que nous avons à signaler. 

Rudolphi, dans le tome II de son ouvrage sur les Entozoaires, 
et avec luiDojardin (1), décrivent à peu près ainsi tout l'appareil 
buccal : 

« Tête assez large et renfermant un appareil buccal com- 
posé de deux valves latérales, en forme de coquille (chaperon, 
cucuUus, Rud.), ayant à la base une sorte de barre transverse 
{apophysis, Ruti.), et deux pièces intermédiaires formées d'une 
tige longitudinale et de deux ou quatre branches dirigées obli- 
quement en arrière. » 

Rudolphi considère ces branches comme des vaisseaux. Du- 
jardin mentionne celle opinion avec un point de doute dans sa 
caractéristique du genre Cucullan ; mais, dans la description du 

(1) Brlntinthes {Suites à Buffim du Horet, p. 'iib). 
se. RAT., OCTOBRI 1B71, ARTICLB M' 11. 
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Cwtdtantts eiegans (1), il suppose que les branches latérales 
servent à Yins^tion des muscles. \i& quels muscles? Dujardia 
n'en dit rien, et il garde la même réserve en ce qui louche les 
relations physiologiques de ces branches latérales, de l'apophvse 
et des mâchoires. 

La description que donne Creplin (2) de )'ap|>areii buccal 
des Cucullans fait penser qu'il a pris les branches latérales chi- 
tineuses pour un appareil excréteur. 

M. Blanchard, dans son grand ouvrage sur les Vers, se borne 
à figurer ces branches latérales, dont il n'avait pas à rechercher 
l'usage, ses soins étant dirigés d'un autre côté. 

Nous arrivons enfin à Schneider, dont la Monographie der 
Nemaloden, publiée en 1806, est ie dernier travail considérable 
publié sur tes Nématoïdes en générât. Schneider est plus expli- 
cite, mais peut-être pas tout à fait exempt de reproches. Les 
figures i et 5 de sa planche IV, relatives au CucuUanm melam- 
cephalus, sont contradictoires: dans l'une, les bi'anches latérales 
partent du point où les valves ont leur plus grande largeur: 
dans l'autre, elles prennent leur origine dans la portion la pluis 
rétrécie, et, de plus, elles sont figurées comme faisant corps 
avec les valves, ce qui, sans être impossible, nous parait en- 
core douteux. Les figures 6 et 7 de la même planche sont rela- 
tives au GucvUanus eiegans; on ne peut y relever le même 
défaut que dans les précédentes, mais nous croyons qu'elles ont 
besoin d'être revues. 

Voici maintenant comment il décrit et comment il comprend 
l'appareil buccal des Helminthes qui nous occupent (S) ; nous 
traduisons mot pour mot : 

(I La bouche, chez les Cucullans, est une fente occupant de 
droite à gauche toute la largeur de la tête; elle conduit dans 
une capsule épaisse , presque elUptique, s' ouvrant en arrière 
dans l'œsophage par un orifice circulaire. Sur la surface interne 
de cette capsule courent de nombreuses rides aiguës, parallèles, 

(1) Ux. cil,, p. m. 

(3) Allgemeine EncytlopOdie, I. XXX, p. 3BS. 
(3) Monographie der Nemaioden, p. 110. 
ABTICU n* 11. 
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qui foraient sur le bord de l'orifice buccal autant de petites 
dents. Les parois de la capsule ne sont pat également épaisses; de 
chaque cdté de la partie antérieure, elles se réduisent à une mince 
membrane. Dès lors les portions dorsale et ventrale^ qui sont 
brunes et épaisses^ font sur l'œil l'impression de deuœ écailles oppo- 
sées. Eli arrière de la capsule, de chaque côté, on voit un appa- 
reil à trois Irancbes, constituées par la même subslaiice que 
celle-ci et en continuité directe avec elle. Ces prolongements sont 
morphologiquement, et sans doute aussi pbysiologiquement, 
d'une autre nature que l'appareil à trois branches du Filaria 
pungena, avec lequel ils présentent quelque ressemblance. L'ap- 
pareil trifurqué desCucullans est situé, non pas dans l'œsophage, 
mais à l'extérieur de celui-ci. » 

Nousavons souligné dans celte ci talion les passages sur lesquels 
nous désirons appeler raltention, parce qu'ils sont directement 
opposés à notre manière de voir, en ce qui concerne le Cucul- 
lan de Ouméril, dont l'appareil buccal est constitué d'ailleurs 
un peu autrement que celui du Cucullanus elegans. 

Plus loin (1), Schneider revient sur l'organisation de la 
bouche des Nématoïdes, et voici ce qu'il dit des différents 
oignes qui l'avoisinent : 

« Comme on peut le conclure de notre anatomie, la fonction 
des diverses parties de la bouche est purement passive. On ne 
trouve aucun muscle destiné à mouvoir les dents ou les lèvres. 
Ces organes ne sont mis en activité que par les mouvements 
généraux du corps et'par ceux de l'œsophage, qui agit comme 
une ventouse, b 

Déjà dans un mémoire sur l'organisation d'une espèce nou- 
velle à'Hedruris (2), nous avons montré que l'anafomie ne con- 
firmait pas cette dernière opinion de Schneider, et nous avons 
décrit les muscles qui servent à mouvoir les quatre lèvres cornées 
de l'Hedrurit armata. Nous nous proposons de prouver ici que 
les Cucullans ne sont pas moins bien pourvus sous ce rapport 



(1) Loc.eit.,p.32i. 

(3) Nou>ielies Artkivesdu Muséum iF/n^ 
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que los Hedruris. C'est là im iioiive! exemple ajouté à ceux iiue 
nous avons donnés dans un précédent mémoire sur les pédi- 
cellaires et les ambulacres des Astéries et des Oursins (1), de 
cette singulière précision avec laquelle sont coustrnils les 
appareils de préhension des animaux en apparence les plus 
dégradés. 

Nos observations ont été faites sur un Cuculian voisin sans 
doute du Cucullanus microcephalus de Dlijardin, mais que nous 
en croyons différent. Cet Helminthe a été trouvé dans l'intestin 
d'une Emyde peinte, morte à la ménagerie du Muséum des suites 
de l'invasion des Hedruris, et que feu M. le professeur Duméril 
avait eu la twnté de mettre à notre disposition pour en exa- 
miner les viscères. C'est en souvenir de cet acte d'obligeance 
que nous attacherons à cette espèce nouvelle le nom du savant 
regretté à qui nous en devons la découverte. 

Le CiHr«(/flnws i>umcn7iï se distingue de tous ses congénères 
connus par sa couleur, qui est blanche au lieu d'être d'un rouge 
plus ou moins foncé. L'appareil buccal se laisse immédiatement 
reconuiiitre à sa couleur d'un brun fauve. IjC seul individu de 
cette esiti'te de Ciieullan que nous ayons eu à notre disywsition 
était un mâle; il fait actiiellenient partie de la collection helmin* 
thologique du Musf''«m. Sa longueur est d'environ 1<V,5 et sa 
largeur de tt> centièmes de millimèlre. il est par eons<''(]uent plus 
grand que le C microcephalus. Lu largeur de la tète est il'à peu 
près lii millièmes de millimètre ; die a donc les 7/8" environ 
du diamètre du corps, tandis ()ue celle dit 6"ocu//anus microce- 
phultts n'en est que les H/19", c'est-à-dire un peu plus que la 
moitié. 

L'œsopht^e, musculeux, est court; sa longueur est d'environ 
45 centièmes de millimèlre. \ 25 centièmes de millimètre de 
l'extrémité céphalique, au milieu de la face ventrale, se trouve 
l'orifice externe antérieur du système excréteur. L'anus est situé, 
cbeziemâle, à 33 centièmes de millimètre de Textrémité de la 
(lueue, qui est pointue, recourbée en dessous et bordée d'une 
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luince membrane que travei-sent en avant de l'anus cinq ou siv 
papilles allongées et en arrière trois autres papilles. Le spicule 
<'st simple, très-allongé, un peu recourbé, pourvu d'une pièce 
basilaire accessoire et dépassant de la moitié de sa longueur, qui 
est de 73 centièmes de millimètre, l'extrémité caudale ; il pré- 
sente à son extrémité aiguë une sorte de petit rameau que 
nous croyons être purement accidentel. La cuticule est très- 
nettement striée, et ses stries sont distantes l'une de l'antre 
de k millièmes de millimètre. 

Voici maintenant, en détail, comment se trouve constitué 
l'appareil bnccal : 

Tout d'abord les deux valves buccales existent bien certaine- 
ment et ne sont pas une simple apparence due à l'épaississe- 
meut de certaines parties d'une capsule analogue ii la capsule 
céphalique des Stroogies et des Nématoïdes voisins. Que ces 
valves soient réunies l'une à l'autre par une membrane, cela 
est possible; mais dans le squelette les diftérents os sont, eux 
aussi, réunis par des capsules articulaires, et personne ne songe 
pour cela à considérer deux os contigus comme formant un 
seul et même fout. Nous croyons donc qu'en formulant l'opi' 
Dion que nous combattons en ce moment, M. Schneider s'est 
laissé entraîner trop loin par des idées morphologiques a'rtai- 
nement préconçues et tendant it assimiler les Cucullans aux 
Slrongles. 

Pour nous, chaque valve se compose d'une partie à peu prés 
semi-elhptique, concave vers Tintérieur et située au-dessous de 
l'œsophage (1): c'est la partie active de la mâchoire; infé- 
rieui'emeut, cette partie se prolonge en une sorte de queue 
médiane, rectangulaire, courte, presque transparente, et qui 
s'engage dans Tcesophage, où on la distingue fort nettement (2). 
De chaque côté, les deux valves sont séparées l'une de l'autre 
par une nodosité cbitloeuse sur laquelle elles sont simplement 
appuyées par leurs angles inférieurs, et qui ne fait en aucune 



;i) PL SB. «g. i,„. 
(3) PI. SB, n^. I, /. 
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raçon corps avec elles ; par son bord inférieur, eette nodosité 
repose sur le bord supérieur de l'œsophage (1). Elle donne nais- 
sance à deux sortes de productions chitineuses : 

1* Les trois brancbes latérales dout tous les auteurs ont 
parlé. 

2° Deux bandes chitineuses transversales : l'une dorsale' ou 
supérieure; l'autre ventrale ou inférieure. Ces bandes chitineuses 
réunissent l'une k l'autre les deux nodosités, de manière à for- 
mer avec elles un contour absolument fermé (2). Chaque bande 
est formée de trois festons, dont les deux latéraux sont convexes 
vers l'extérieur, tandis que le feston médian, plus faible et moins 
coloré que les deux autres, est convexe vers l'intérieur et s'ap- 
puie par son sommet sur le milieu du bord inférieur de la vaWe 
correspondante. 

Ce sont les analogues de ces deux bandes chitineuses que 
Rudolphi avait voulu désigner quand il parlait de la barre 
transversale nommée par lui apophyse. Malheureusement, les 
particularités présentées par cette barre chez notre Cucullan 
ne se retrouvent pas chez tous, et son râle physiologique avait 
complètement échappé à l'illustre helminthologiste, comme il 
a échappé à tous ceux qui ne se sont occupés que du Cucullan 
de la Perche. 

Les branches latérales sont au nombre de trois de chaque 
côté; leur longueur est de 6 centièmes de millimètre environ. 
De ces brancbes, l'une est médiane el impaire de son côté; les 
deux autres sont symétriques et forment par conséquent une 
sorte d'angle dont la branche médiane est la bissectrice. Cette 
dernière branche est droite, amincie au sommet, oblique d'avant 
en arrière et de dedans en dehors, par rapport à l'axe du corps ; 
ellese trouve immédiatement en rapport avecles parois des corps 
qu'elle parait soutenir {S}. Les deux autres brancbes sont légère- 
ment courbes, et se dirigent, l'une en haut et en dedans, l'autre 
en bas et également en dedans. C'est un peu au-dessous de leur 

(i) PL 3B, tig. 1,1. 

(a) PI. 3B, fig. i, d. 

(3) PI. 3 B, lif. i, a el b. 
AKIIGLI n- 11. 
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JODchon avec la DodosiW chiti„e„se que naissent les apophyses 
Chaenne de ce, branehes se termine parnn lé.er reïïeS 
cb .neuxsnr leqnel s'i„»re un assez fort eordon Le aire (,) 
qu se d,r,ge d ava„t en arrière el de dehors en dedan^ei' 
la.ve du corps. On d.slingue trés-nelleraenl ces quatre 7rIoZ 
».usculj,res parnn le, muscles longitudinaux duL^r^, 
les cordons qu, unissent l'œsophage, soi! aux narois 2 ,7 
sou aux branches ehitineuses eUesTmêm^ ^ ""^• 

pre'ite'""' " '"" "" '""' "* >*"' """'"''''"' « feile à «m- 

Supposons que les muscles » se contraeteni l« i, u 
latérales exlérienres seront forcées de Tra^^rt '"* ''"'°'''«» 

plus faible que les deux autrls,- l'arcltp" rcéderTr "' 

«pom,,qui deviendra de plus en plussaiZtetiltu/et 
«fou lera devant lu, la base de la valve sur laquelle "rtn°„ie 
Us deux valves, tournant autour de leur bord inférieu T 
eront en con^uence autour de la nodS latte 'le^mT 
choires seront ouvertes. "oraie, les raS- 

Supposons mainlenani que les muscles d se relâchenl I W^ 
phage con,pr,mé par la brancbe médiane les Zi i 
entraînées par celle-ci tendront à «prendre'l ur Ce n ?' 
en mén,e temps que les branches extérieu^r. '"S' 'J! 
la s,mple él.st.cilé des tissus ramènera tout le svs^me Z 
^ pos.t,o„ p,e„ère, et la bouche se refermera dd m/me 

C est la. on le vo,l, un mécanisme à la fois fon simoTe « fi^r, 

:Cd;Zi::s-i2r^r"^"^™-^ 

p.™ intéressant de le sig™ er r pp« .T'''!™' ". "»- ^ 

Sc-hne*r, que, chez les ^mat*srri»r:i'' 
de la bouche était purement passif. "'"érentes pièces 
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Nous ferons remarquer, en lermiuant , que cette curieuse dis • 
position e-sttuul ii fait en rapport avec le plan général du système 
nuisculaii'e té);umen taire des Néuiatoïdes. En efiet, là les mus- 
cles annulaires n'exislent pas, et les muscles longitudinaux, 
ainsi que les éléments musculaires de la paroi inlérieure du 
corps, sont interrompus suivant deux, quatre ou même six 
lignes longitudinales. Ce plan étant conservé, il ne pouvait pas 
exister de muscles transverses pour mouvoir les valves, puisque 
les muscles auraient dû précisément traverser perpendiculaire- 
ment les champs latéraux, où le système musculaire des parois 
du corps est interrompu. C'est donc au moyen des muscles lon- 
gitudinaux qu'a dû être obtenu le mouvement des valves. 

Au contraire, des muscles annulaires se montrent dans l'œso- 
phage, et une simple modification de ces muscles aurait dû déter- 
miner le mouvement d'ouverlure des valves, si celles-ci n'avaient 
été qu'une modification de la partie antérieure de l'œsophage. 
De ce rappiorhement nous devons conclure que tes valves buc- 
cales[des ("ticiW/fins sont ptutùt des dépendances du système 
tégunientaii-e que du système digestif: elles peuvent être dès 
lors considérées comme homologues des lèvres des Filaires et 
des Hedruris ; honiologie qui reste à déterminer pour la capsule 
céphalique des Stronglesel des Nénialotdes voisins. 
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OBSEBVATIONS 



LA MYOLOGIE DE L'BYOEMOSCHVS 

rt,t M. le V Jmwomi CHATIM. 



§1". 

La plupart des zoologistes sont aujourd'hui d'accord pour re- 
connaître que les Mammifères ruminaots se rattachent aux Pa- 
chydermesd'une façon bien plus intime que ne semble l'indiquer 
le mode de répartition de cesanimaux adopté par Cuvier et suivi 
par beaucoup de naturalistes. Les recherches entreprises dans ces 
dernières années sur l'anatomie de certains types peu connus 
ont montré que la limite tracée entre ces deux ordres était beau- 
coup trop tranchée ; que, sur plusieurs points, elle tend à s'effacer, 
et que des liens de parenté manifestes existent entre les Porcins 
et certains Ruminants. 

Le chaînon qui sert k relier ces deux groupes nous est fourni 
parla petite famille des Cberrotains proprement dits ou Tragu- 
lidés. Les Tragules, en effet, par la disposition des membranes 
qui entourent le fœtus, par ta conformation de l'appareil digestif 
et par quelques particularités osléologiques, s'éloignent beau- 
coup des autres Ruminants, pour se rapprocher de certains Pa- 
chydermes, et particulièrement des Porcins. Le genre FragiUtu 
est aujourd'hui bien connu, et les différentes espèces qui le com- 
posent ont été étudiées à tous les points de Tue. Le genre Hyœ- 
mosckus, qui ne compte qu'une seule espèce vivante, VB.aqua- 
licus (Ogilby), conGnée sur cerlaius points de la cûte occidentale 
d'Afrique, s'éloigne davantage encore du type Ruminant. Les ca- 
ractères osléologiques de ses membres sont plutôt ceux d'un 
Porcin et rappellent particulièrement ceux des Pécaris. Malheu- 

■C KAT. lABTlER 1B73, ARTICLB N° 12. 13 
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reusement cette espèce est fort rare : ud squelette se trouvait au 
Musée Britannique de Loodres, le Muséum de Paris possédait la 
tète et les os des membres d'un jeune individu. Ce sont ces ma- 
tériaux seulement qui ont puétre mis eo œuvre pour les recherches 
des anatomistes. Récemmeot M. Flower, conservateur du Musée 
des chirurgiens de Londres, put étudier l'appareil digestif de 
VHyœmosekus, et reconnut que l'estomac est construit sur le 
même plan que celui des Chevrotains véritables. Hais l'histoire 
anatomique de ce genre intermédiaire était loin d'être complète, 
et l'on ne possédait pas toutes les données nécessaires pour per- 
mettre l'appréciation exactedes affinités naturelles de cetanimal. 
Une circonstance particulière m'a permis d'ajouter quelques dé- 
tails à ceux que l'on connaissait déjà sur l'anatomie de ce Tragu- 
tide: M. le professeur Milne Edwards a pu se procurer le corps 
conservé dans l'alcool d'un Hyaamoschus adulte ; il a bien voulu 
lemettreàma disposition, et j'ai pensé qu'il y aurait un intérêt 
véritable à chercher si les particularités myologiques étaient en 
rapport avec les modifications que présente le squelette ; s'il y 
avait dans la disposition du système musculaire des différences 
profondes entre VHt/œmoschus et les Ruminants typiques, tels que 
les Cerfs, les Antilopes ou les Moutons, et si l'on ne retrouverait 
pas, sous ce rapport,chez ce Ruminant, le même plan organique 
que chez les Porcins. 

C'estdanscebutquej'ai entrepris ces recherches, peosantque 
tout ce qui pouvait contribuer à jeter quelque lumière sur l'or- 
ganisation de ces types intermédiaires si curieux à étudier, m 
devait pas être n^ligé. Hais avant de commencer la description 
des particularités que j'ai observées dans la disposition des mus- 
cles de VHycemosekuSy je crois utile de rappeler brièvement quel 
est l'état de la science relativement à cet animal. 

Dans la séance de la Société zoologique de Londres du 36 mai 
18&0, M. Ogilby fit connaître une nouvelle espèce do Chevrotain 
bien distincte, par sa taille, son pelage et sa répartition géogra- 
phique, de tous les représentants de ce groupe alors connus. Cet 
animal, qui ne se rencontre qu'à Sierra-Leone et au Gabon, y est 
ordinairement désigné par les habitants sous te nom de Biche- 
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«wAon(l), carsesjambes courtes et massives lui donnent l'appa- 
reace d'un Porcin, tandis que sous d'autres rapports il se rap- 
proche des Cerfs et des Antilopes : on verra, par la suite, que 
î'anatoniie justifie pleinement celte dénomination vulgaire. 
Ogilby donnaà cette espèce le nom de Moschus aqxuUùus, le ran- 
geant ainsi dans le même genre que le Porte-musc du continent 
asiatique et que les petits Cbevrotains de l'Inde et de l'archipel 
indien (2). 

Cinq ans après, le docteur J. E. Gray reconnut que ces ani- 
maux ne font évidemment pas partie du même groupe géné- 
rique (3). Ainsi, en 18/i3, M, Cautley etFalconer reconnurent 
que, contrairement à ce qui existe chez les Ruminants, le pied du 
Moschtts aquaiicus ne constitue pas un canon, car les métacarpiens 
sont tous parfaitement libres. M. le professeur P. Gervais indique 
même, dans son Histoire des Mammifères, qu'il en est ainsi des 
pattes postérieures ; mais il a été trompé par l'âge de l'individu 
qu'il aexaminé : effectivement, cbezies jeunes, les métatarsiens 
sont libres, mais ils ne tardent pas à se souder sur la ligne mé- 
diane. Le pied est donc plus compliqué que celui des vrais Rumi- 
nants, car ilsecompose,à la patte de devant, de quatre doigts dis* 
tincts dans toute leur longueur, dont deux médians plus gros, et 
deux latéraux très-complets ; à la patte postérieure, il existe un 
véritable canon, mais très-analogue à celiiides Pécaris et profon- 
dément sillonné dans ses deux tiers supérieurs, de chaque côté 
duquel ou remarque des doigts latéraux bien développés. Les os 
du tarse sont disposés comme chez les Tragules, le cubo-scapbotde 
étant soudé au cunéiforme {h). 

Ces particularités tirées de ladispositîon des os des pieds ne sont 
pas les seules que présente le squelette, mais ce sont les plus im- 

(1) Waler Deer des coloni de SJerra-Leone, Boomorah dea nègret de Siern- 
Leooe, Biche-cochon dea colons rrtDÇUS du Gabon. 

(3) Ogilb;, Proceedings of Zoological Sotkly ofLoitdoa, 18i0, p. 33. 

(3) Grtjr, Ànnaù and Magazine ofnataral Hiatoi-y, 18A5, t. XVI, p. 350. 

(t) Cea ditenes parUcultrités dans la caastîlution du tquelctlc sont tfuréea din^ 
le trs'dil de M. Alphonse Milnc Edwards : Recherches aaalomiques, loologiquei el 
paUoalologiquen ^l'r l" famille lies Chevi-ùtninf (ilniii f/ct ic. iinf., Zool., 5*sérii'. 
ISU. I. U). 
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portantes. Je rappellerai seulement que les membres de VHyœ- 
moschus sont plus courts, plus trapus et plus forts que ceux des 
Chevrotains; l'humérus, très-robuste, massif et comprimé laté- 
ralement, offre une fosse olécrâiiienne imperforée ; le cubitus est 
volumineux et reste distinct du radius. Le fémur et le tibia sont 
aussi peu allongés, et les os du tarse, par quelques-uns de leurs 
caractères, s'éloignent de ceux des Ruminants pour se rapprocher 
de ceux des Porcins : ainsi l'os malléolaire est soudé au tibia et 
l'astragale est plus i^troit et plus tordu que chez les Tragules. 
Enfin, la tète, irès-^rosse, comparativement au reste du corps, 
porte, à la mâchoire supérieure, deux canines très-développées, 
très-tranchantes en arrière, très-pointuesà leur extrémité, et qui 
sortent de la bouche en débordant les lèvres. Les molaires sont 
plus mamelonnées que celles des Ruminants, et indiquent une 
tendance vers le type Pachyderme. 

M. le professeur Alphonse MilneEdwards a Insisté avec raison 
sur l'importance des caractères qui séparent les Tragutides du 
Porte-musc. Ce dernier est unCervidé sans cornes, taudis que les 
premiers appartiennent à un autre groupe. Se basant principale- 
ment sur l'étude du développement embryonnaire, ce savant zoo- 
logiste a proposé déformer sous le nom de Moschidœ une famille 
ne comprenant que le genre A/oscAtu, tandis qu'il réunissait les 
Tragidus et XHyœmosckus dans la famille des Tragulidœ. On 
trouve, dans le même travail, la description du squelette de 
VHyœmosckiu aqtMticus^ ainsi que celle d'une espèce fossile du 
môme genre, provenant des couches miocènes de Sansao et 
connue sous le nom de H. crassus : c'est l'ancien Cervvs cratsui 
de M. Lartet, que M. Pomel fit rentrerdans le genre HyœmoKhut. 
C'est également à cette espèce qu'appartiennent des ossements 
trouvés à Monlabuzard et étudiés par Cuvier, qui y avait re- 
connu des caractères assez remarquables pour qu'il voulût eu 
former un genre particulier voisin des Cerfs. Récemment, M. le 
professeur 0. Fraas a retrouvé ce môme HyeBmosektts craittu 
dansles assises miocènesdeSteirtheim (Wurtemberg), etlladonné 
de bonnes figures représentant une lôte assez bien conservée, 
appartenant à un jeune individu ayant encore ses dents de lait, 
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un pied postérieur presque complet et retaliveroenl plus allongé 
que ceux qui provieuneut de Sansan, etenGudifféreutsosdes 
membres (t). 

L'animal de la faune tertiaire dont on a trouvé des débris à 
Montabuzard, à Sansan et à Steinheim, se rapproche beaucoup 
de l'espèce qui vit aujourd'hui eu Afrique : fait intéressant et qui 
établit un lien de plus entre les Tragulides et les Anoplothérides, 
surtout si l'on considère l'ordre de succession et d'encbatnement 
de ces animaux dans la série des âges. Les Tragulides, et surtout 
l'HyœmoschxiSy semblent apparteuir à un type en voie de dispari- 
lion ; ce qui peut expliquer l'isolement zool(^ique dans lequel ce 
dernier se trouve. 

On voit donc que l'HycemoscAtuaguaft'etumériteutteétude des 
plus attentives ; aujourd'hui je viens ajouter à ce que l'on savait 
sur l'ostéologie de ce genre le résultat des recherches myologi- 
ques que j'ai entreprises. J'ai comparé sous ce rapport le Che- 
vrotain aquatique à différentes espèces de Cerfs, au Porc, au 
Sanglier et au Pécari ; mais les muscles du tronc n'offrant rien 
de particulier, je me bornerai à décrire ceux des membres, qui, 
l'on pourra s'en convaincre, diffèrent beaucoup de ceux des 
Ruminants pour se rapprocher de ceux des Porcins. 

§11- 

Membre anlt^rieur. — Muscles de l'avant^bras. 

Les muscles dont l'action porte sur le deuxième segment du 
membre thoracique forment deux groupes bien distincts: celui 
lies eoîtenjîeurs et celui des/léckisscurs. Les extenseurs occupent 
la région brachiale postérieure; quant aux fléchisseurs, ils se 
trouvent au contraire à la face antérieure du bras. Chez \'Hyœ- 
motckus, ces derniers sont au nombre de deux : 

1* Le long fléchisseur de l'avant-bras ; 

2* Le couil fléchisseur de l'avant-bras. 

Quant aux extenseurs, leur nombre est plus considérable. On 

(t) 0. FràMi, Die Fauna vort Sleinheim {Wartemb. anU-nri^s. Jalire^-hi-fl-; Snitrig. 
XXVI, 1870, p. 930]. 
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sait que cbez l'hoDiDie la face postérieure du bras est occu[iée 
par UD muscle volumineux divisé supérieurement en trois parties, 
ce qui lui a valu le nom de « triceps brachial »; dans YByœ- 
moschus, cette r^ion comprend plusieurs muscles qui n'ont avec 
le triceps d'autre analogie que celle du rôle auquel ils sont des- 
tinés. Ces muscles sont les suivants : 

1* Le gros extenseur de Tavant-bras ; 

2* L'extenseur profond de l' avant-bras ; 

&' Le grand extenseur de l'avant-bras ; 

h' L'extenseur grêle de l'avant-bras. 

En résumé, les muscles de l'avant-bras sont au nombre de six, 
dont deux sont destinés à produire sa flexion et quatre à déter- 
miner son extension sur le bras. 

V Long fléchisseur de l'avant-bras (1).— Ce fléchisseur, qui, 
par son action, ses rapports, ses insertions même, peut être re- 
gardé comme l'analogue du biceps brachial desanthropotomistes, 
est un muscle long et prismatique, tendineux à ses deux extré- 
mités et entrecoupé de nombreuses intersections fibreuses, dont 
une, beaucoup plus considérable que les autres et presque cen- 
trale, représente uue corde très-résistante qui traverse ce long 
fléchisseur d'un bout à l'autre et se coutinue avec ses deux ten- 
dons d'insertion. 

La direction de ce muscle est oblique de haut en bas et d'avant 
en arrière. 

C'est à la base de l'apophyse cpracoïde que se trouve l'origine 
du long fléchisseur; de ce point part un tendon assez régulitVe- 
ment arrondi qui gagne la coulisse bicipitale en se moulant sur 
cette large dépression (2) ; après s'être légèrement infléchi en 
arrière, il se confond avec le corps du muscle. Quant au tendon 
inférieur (3), il est très-court, s'attache à la tubérosité supérieure 
et interne du radius (&] et envoie en outre un petit prolonge- 
ment à l'aponévrose anfibrachiale, disposition assez semblable 
à ce que l'on voit chez les Porcius. 

{1) Fig. «, a" a. 

(2) Eig. 6, a- 3. 

(3) Fig. 6, «' 4. 

(i) TubjroeiU bidpiUle. 
ahiicle H* 13. 
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Ce muscle, séparé de l'articulation scapulo-humérale par une 
pelote graisseuse, recouvre la face antérieure de l'humérus, le 
coraco-huméral et l'articulation du coude; i est recouvert par 
le sus-épineux ou mieux pré-épineux, que l'on est forcé d'in- 
ciser pour mettre à ou le muscle qu nous occupe, et plus bas 
par une aponévrose qui lui est propre et le sépare du court 
Qécbisseur. 

Ce muscle fléchit l'avant-bras sur le bras ; de plus, il tend 
l'aponévrose antibracbiale. 

2° Court fléchùteur de ravant-bras. — Le court fléchisseur de 
Tavant-bras (1) peut être considéré comme le représentant du 
brachial antérieur de l'homme. C'est un muscle volumineux et 
|H«sque entièrement charnu. Il occupe la gouttière de torsion de 
l'humérus, assez exactement pour en suivre la direction même, 
de sorte qu'il contourne l'os du bras de façon à se trouver sur sa 
face postérieure, puis sur sa face externe, et enfin, dans son 
dernier tiers, sur sa face antérieure, fl passe ensuite en avant 
et au-dessus de l'articulation du coude, pour se terminer à la 
face interne du bras. 

Ce muscle s'insère en haut à la face postérieure de l'humérus, 
au-dessous du col de cet os; de là ses fibres descendent d'après 
la direction ci-dessus indiquée, puis s'attachent par un large ten- 
don au cubitus, en avant du précédent. 

Il est fléchisseur de l'avant-bras; recouvert à son origine 
par l'adducteur du bras, il se trouve ensuite en rapport avec 
les extenseurs de l'avant-bras, et en dernier lieu le coraco- 
radial. 

S' Grand extenseur (2). — Ce muscle est long, prismatique, 
plus large dans son tiers moyen que dans les deux autres, dirigé 
de haut en bas et légèrement aussi d'arrière en avant. Il occupe 
la partie postéro-exteme du bras. La peau et l'aponévrose le re- 
couvrent. Il est en rapport : en arrière, avec le gros extenseur ; 
en dedans, avec le court extenseur et l'humérus ; en avant, avec 
l'humérus et le brachial antérieur. 

(IJFig.6, D»6. 
(S)Fig. 5, n'i. 
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Cet extenseur s'insère au bord postérieur de l'omoplate ; infé- 
rieurement le muscle est bifide: son tendon postérieur s'attache 
à la face externe de l'olécràDe, et son tendon antérieur à l'apo- 
névrose antibrachiale et à la tuhérosité externe et supérieure 
du radius. 

Il étend l'avant-bras et opère la tension deraponévrose antï- 
brachiale. 

A' Eœienseur profond. — Ce muscle (1), presque entièrement 
chafQU, est dirigé dans le sens de l'bumérus, dont il occupe la 
face externe. H est en rapport : en dedans, avec la peau ; en 
dehors, avec le grand extenseur ; en arrière, avec le gros 
extenseur ; en avant, avec l'os du bras. 

Inséré supérieuroraeat sur la face interne de rbuménis et sur 
la face postérieure du même os, l'extenseur profond se termine 
inférieurament au sommet de l'olécrâne. 

5* L/mg eœlenseur de l'avaiU-br<u. — Allongé et presque grêle, 
il se dir^e obliquement de haut en haset d'arrière en avant. 

Recouvert en arriére par la peau, il est en rapport en avant 
avec le gros extenseur, et contracte même avec ce muscle des 
connexions intimes. Il tire son origine supérieure de la face ex- 
terne du grand dorsal ; quant à ses attaches inférieures, elles se 
trouvent à la face postérieure de l'olécrâne et sur l'apoDévrose 
antibrachiale. 

Ce muscle étend l' avant-bras et l'aponévrose antibrachiale; 
ce dernier rèle est toutefois moins accusé. 

Par son origine supérieure ce muscle offre, ebez VByamoschut 
une analt^ie remarquable avec ce que l'on observe chez les 
Porcins. 

6* Gros eœlenseur de t'avaai-bras. — Cet extenseur volumi- 
neux ('2) se dirige de haut en bas et d'avant en arrière ; il pré- 
sente au milieu de sa masse charnue quelques bandes aponévror 
tiques. 

Attaché au bord axillaire de l'omoplate, il se termine par un 
fort tendon qui s'insère à la partie postérieure de l'olécrtoe. 

(i| Fig. s, n- 3. 
(2) Fig. s, D- a. 

AÉTICLB 11* 13. 
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11 est eo rapport: en arrière et eu dedans, avec le long exten- 
seur; eDavaiit.avec l'exteoseur profond; en dehors, avec la peau. 
n éleod Tavant-bras. 

Uuiclu du méucirpe. 

Les muscles qui donneot aux métacarpiens du pied antérieur 
leurs DiouTements propres sont au nombre de six : 

1* Le gros extenseur du métacarpe; 

2' L'extenseur grêle du métacarpe ; 

8" L'adducteur du métacarpej; 

&* Le fléchisseur interne du métacarpe; 

5* Le fléchisseur oblique du métacarpe ; 

6* 1^ fléchisseur externe du métacarpe. 

Les trois premiers se trouvent à la face antérieure de l'avanl- 
bras ; les trois autres à sa face postérieure. 

l' Gros extenseur du métacarpe (1). — Cet extenseur, très- 
développé, est prismatique et charnu dans sa moitié supérieure, 
qui est parsemée de nombreuses fibres aponévrotiques. Il uatt 
de l'épilrochlée et de la partie inférieure de Thuraérus, puis 
se porte verticalement en bas pour aller s'insérer à la tête du 
métacarpien interne. 

Il est en rapport: supérieurement, avec les muscles de l'avaut- 
bras; en dedans, avec le suivant; en dehors, avec l'extenseur des 
doigts internes et l'extenseur commun ; eo arrière, avec les os 
de l'avant-bras; en avant, avec la peau de l'aponévrose anti- 
brachiale. Son tendon inférieur passe dans le ligament du carpe. 

Ce muscle, qui existe chez le Porc comme chezV H y mmoschus^ 
a pour usage d'étendre vivement le métacarpe sur l'avant-bras, 

2' Extenseur grêle du métacarpe. — Cet extenseur (2) est assez 
mince et s'attacbe au tiers inférieur de la face antérieure de 
'humérus, puis se dirige vers la région carpienne, où H s'insère 
à la tète du carpe. Son tendon inférieur est intimement uni a 
celui du suivant. En haut, il est en connexion inlimeavec lebi- 

(1) Fig. », D" 7, et flg. 8, n" 6. 
(3) Fig. 8, n" 8. 
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ceps; en dedans, avec les muscles qui occupent la i^ion pos- 
téro-interoe de l'avant-bras; en dehors, avec le précédent; en 
avant, avec la peau et l'aponévrose. 

Ce muscle étend le métacarpe, mats plus Faiblement que le 
précédent. 

3* Adducteur du m^aearpe. — Naissant sur une assez longue 
étendue de ta face externe du radius, l'adducteur du métacarpe 
se termine inférieurement par un petit tendon qui va s'attacher 
auprès du précédent. Situé à la face profonde des muscles qui 
recouvrent l' avant-bras, il est antérieurement en rapport avec 
ceux qui viennent d'être décrits. Sa position, sa taille et ses rap- 
ports rendent son action très-faible : il porte légèrement le pied 
en dedans; en même temps il étend légèrement le carpe, par 
suite de ses connexions avec les différents muscles situés à la 
face antérieure de l'avant-bras. 

&* Fléchisseur interne du métacarpe. — Situé au cûté interne 
de l'avant-bras, il est charnu dans sa moitié supérieure, ten- 
dineux dans le reste de son étendue. Inséré supérieurement à 
l'épicondyle, il se porte presque verticalement en bas pour s'at- 
tacher à la tète du métacarpien du grand doigt interne, après 
avoir glissé dans une gaine ostéofibreuse, ainsi que cela se voit 
chez le Porc. 

Recouvert en avant et en dedans par l'aponévrose antibra- 
chiale et ta peau, il est en rapport en dehors avec le radius et 
en arrière avec le perforant et le perforé. 

n fléchit le pied antérieur sur l'avant-bras. 

5° Fléchisseur oblique du métacarpe. — Ce muscle (1), situé en 
arrière et en dedans de l'avant-bras, est aplati et de forme à peu 
près losaugique ; il présente sur la partie supérieure de sa masse 
charnue des irradiations aponévrotiques assez nombreuses, etmé- 
rite parfaitement ici le nom de fléchisseur oblique, car, au lieu 
d'être à peu près vertical comme dans la plupart de nos animaux 
domestiques, il se dirige évidemment d'avant en arrière. 

L'origine supérieure de ce muscle est double ; il s'insère : 1* sur 



<l) Fig. H, I." 7. 

àllTICLE N> 13 
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la face interne de l'épicondyle par des Gbres tendineuses situées 
dans l'axe de son corps charnu ; 2° à l'olécrâne au moyen d'une 
petite bandelette très-mînco et fort peu cbaroue ; en bas il s'at- 
tache à la partie supérieure du carpe. 

Il est en connexion par sa face superficielle arec l'aponévrose 
antibrachiale, et par sa face profonde avec les fléchisseurs des 
doigts; son bord antérieur touche au Oéchisseur perforé, et son 
bord postérieur au fléchisseur perforant. Dans sa portion termi- 
née son tendon adhère fortement à celui du fléchisseur externe. 

Ce muscle fléchit le pied antérieur sur l' avant-bras et le porte 
légèrement eu dedans. 

6° Fléchisseurexteme dumélaearpe (1). - C'est un muscle vo- 
lumineux, situé en arrière des fléchisseurs des phalanges et du 
fléchisseur oblique du métacarpe; il les dépasse même légère- 
ment en dehors. Large et aplati, ce muscle s'attache par un fort 
tendon à l'épitrochléeXâ} et se termine au métacarpien le plus 
externe auprès du fléchisseur oblique. Il répond à l'épitrochléo- 
carpien décrit chez le Porc par Laurillard et Cuvier ; en antbro- 
potomie, on lui donnerait pour analogue le <* cubital postérieur » . 

Il est en rapport : en avant, avec les fléchisseurs oblique et 
perforant ; en arrière et eu dedans, avec la peau et l'aponévrose. 

nfléchitlepied sur l'avant-bras avec plus de force que le pré- 
cédent, mais sans produire l'adduction qui se remarque lors de la 
contraction du fléchisseur oblique. 

VHyœmoicIms off're encore ici un point commun avec le San- 
glier, le Porc, etc., puisque chez lui ce muscle s'insère sur la 
tête du métacarpien externe, ainsi que cela s'observe dans ces 
animaux et dans les Carnassiers. 

Muscles des do^ts. 

Ces muscles forment neuf masses principales dont voici l'énu- 
mération : 
1* L'extenseur du petit doigt exterue ; 

(1) Fig. &, n" ) ; fig. 8, n" 1 ; fig. H, a' 8. 

(2) Il s'«pl de répit roclili'c des aiilenrsti-tériniiircs; elle cpnvspond h VépîcMdjIe 
de> tnUiropoIoaii^les. 
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2* L'exteaseur du grand doigt externe ; 

3° L'extenseur commun des doigts ; 

&° L'extenseur des doigts internes ; 

5° Le fléchisseur superficiel ou perforé des doigts ; 

6' Le fléchisseur profond ou perforant des doigts ; 

T Le court fléchisseur du petit doigt externe ; 

8* Le lombrical ; 

9' Les interosseux. 

1* Eœtenseur propre dupetit doigt externe (1). — Ce muscle, 
tibamu seulement dans sonquart supérieur, natt de l'épicondyle, 
puis se porte à la partie inférieure du membre, où il s'attache 
à la première phalange du petit doigt externe. 

Dans toute l'étendue de son parcours, il est en rapport avec l'ex- 
tenseur propre du grand doigt externe, qui l'accompagne durant . 
presque tout son trajet; enveloppés tous deux dans une apo- 
névrose très-résistante, ils glissent, au carpe, dans une même 
gatne ostéofibreuse. A la partie inférieure du métacarpe, il aban- 
donne un tendon assez grosqui va renforcer le tendon extenseur 
du grand doigt externe. — Quand le petit doigt externe est flé- 
chi, ce muscle l' étend sur le métacarpe. 

Cet extenseur offre donc chez YHyœmosehus une analogie 
notable avec ce qu'on remarque dans les Porcins, où son re- 
présentant envoie également un tendon assez faible, il est vrai, 
et destiné à augmenter l'exteosiou des grands doigts. 

2 " Eœtenseur du grand doigt externe, — Ce muscle (2) affecte 
es rapports les plus intiaies avec le précédent. Né antérieure- 
ment et supérieurement à cet extenseur du petit doigt externe, il 
''accompagne jusqu'au delà de leur gatne carpienne commune , 
puis, parvenu en eut endroit, il se dirige eu dedans et va s'atta- 
cher à la première phalange du doigt médian externe. Quelques 
milli mètres avant son insertion, il reçoit un tendon proven anl de 
'attache tendineuse du précédent. De plus, il est uni à l'exten- 
seur de l'autre grand doigt par des lamelles de tissu connectif 
dense. 

(1) Fig. 8,0-2. 

(2) Fif. 8, o" 3. 
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L'exteuseur du grand doigt externe, grâce aux connexions 
qui viennent d'être indiquées, concourt encore à l'extension des 
doigts voisins. II existe chez le Porc, sans y être cependant aussi 
nettement isolé que dans YffyoBmosehus. 

â' EcDlenseur commun des doigts (1). — Ce muscle présente, 
dans le mode d'agencement et de distribution de ses diverses par- 
ties, plusieurs particularités intéressantes. 11 naît de la tubérosité 
externe de l'humérus et de la face externe du radius, et présente, 
par conséquent, deux corps charnus dont le plus superficiel, qui 
est aussi le plus développé, donne naissance, vers le milieu de 
l'avant-bras, à deux tendous: l'externe se porte en dehors pour 
s'insérer à la troisième phalange de chacun des deux doigts ex- 
ternes ; le second va rejoindre le tendon de l'autre portion, puis 
la corde qui en résulte se bifurque au niveau des doigts pour for- 
mer deux tendons destinés aux deux doigts internes. K l'origine 
du tendon de la deuxième portiou s'attache un petit filament qui 
forme un V, puis se joint à l'extenseur des doigts internes et se 
prolonge même en bas; il est trop faible pour avoir une action 
puissante. 

Il est en rapport: en avant, avec l'extenseur des doigts inter- 
nes ; en arrière, avec le précédent ; en dedans, avec les os de 
l'avant-bras ; en dehors, avec l'aponévrose et la peau. Extenseur 
des doigts, ce muscle sert encore à étendre les phalanges un- 
guéaleset le pied lui-même dans satotalité ; il rapproche aussi les 
doigts en les étendant. — Il est inutile d'Insister sur la ressem- 
blance qu'il offre chez YHyœmoschus comparé aux Porcins. 

U* Eœtenseur des doigts internes. — Ce muscle préseole une 
forme et une direction peu différentes de ce. que l'on remarque 
dans le muscle précédent. Il s'attache supérieurement à la face 
antérieure de l'avant-bras ; en bas il se bifurque obliquement en 
deux tendons : l'un se dirige en dedans et s'insère à la deuxième 
phalange du petit doigt Interne ; l'autre, situé en dehors, se 
rend au grand doigt interne- — 11 est en rapport : en avant, 
avec le gros extenseur du métacarpe; en arrière, avec le précé- 
dent ; en dehors, avec la peau et les aponévroses. 



,y Google 



ift J. CHATMJ. 

Ce muscle étend t'ortement les deux doigts interaes sur le mé- 
tacarpe. 

5" Fléchisteur commun perforé des doigts (1). — Il ne mérite 
réellement pas chez VHyœmosehus, le nom de « Séchisseur su- 
perficiel » , sous lequel on le désigne chez les animaux domesti- 
ques et chez l'homme. Dans ceux-ci, en effet, il forme un plan 
superficiel qui recouvre nettement le fléchisseur perforant ce qui 
ne s'observe plus au même d^ré chez i'animal qui nous occupe. 

Ce fléchisseur se termine par deux tendons très-longs (2) qui 
se rendent aux deux grands doigts. Ces tendons traversent la 
gàtne carpienne puis, au niveau des doigts, forment chacun un 
anneau ou mieux un cylindre dans lequel s'engage la corde du 
fléchisseur perforant ; il s'attache à la deuxième phalange. — Il 
est en rapport : en avant, avec le radius ; en dehors, avec le 
fléchisseur interne du métacarpe; en arrière, avec le perforé, 
qui le déborde; en dedans, il est recouvert par l'aponévrose 
et la peau. 

Le fléchisseur perforé ne fléchit réellement pas les doigts, car 
cette flexion est due surtout àl'action des interosseux et des lom- 
bricaux ; son rôle consiste principalement à fléchir ta seconde pha- 
lange sur la première. — Chez les autres animaux voisins, la 
dualité du perforé s'observe bien encore, mais il y oflre d'assez 
grandes différences dans son mode de constitution. Eu efiiet, 
dans la plupart des Ruminants, il se compose de deux corps 
charnus dont les tendons se réunissent vers le milieu de la région 
métacarpienne en un tendon unique qui se bifurque ensuite. 
Chez le Porc, la division du perforé en deux branches s'accentue 
davantage, et, chez lui comme dans VHyœmosckus, ce muscle ne 
s'insère qu'aux deux grands doigts, tandis que chez les Carnas- 
siers il s'attache à la seconde phalange des quatre doigts prin- 
cipaux (3) . 

6' Fléchisseur commun perforant des doigts (â). — Situé à la 

(1) Kig.9, a' 8, etfig. 11, a* 9. 
(2)Fig. S. n"9. 

[3) ChHUvïim et Arloing, Anatomie cinnimv' 

(4) Fig. 5, iiMl;lig. 11. n" 10. 

AliTICLK W 12. 
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face postérieure de l'avaDt-bras, il présente uu assez grand dé- 
veloppement, naît par trois chefs et se termine par quatre ten- 
dons ; il en résulte donc une certaine complexité en raison de 
laquée je crois devoir scinder son élude. 

a. Corps charnus. — D'après leur origine, les trois portions 
musculeuses de ce fléchisseur peuvent être divisées en portions 
épieondylienne, ciAitale et radiale, l" La portion épicondylienne 
est de beaucoup la plus considérable ; elle est appliquée immé- 
diatement sur le perforé et confine extérieurement à la portion 
radiale. On peut y distinguer plusieurs faisceaux très-tendineux 
qui naissent au sommet de l'épicondyle un peu en arrière du point 
d'insertion supérieure du perforé, mais sans se confondre toute- 
fois avec ce fléchisseur. 2° La parité radùUe est placée sous la 
précédente, qui la masque complètement du côté externe. En 
dedans, elle est en rapport avec les os de l'avant-bras, en avant 
avec le perforé, enarrièreavec la portion suivante, â' lAportion 
cubitale offre une partie supérieure charnue peu développée, et à 
laquelle succède un long tendon qui , au niveau du carpe, va se 
réunir aux deux autres. Son attache supérieure se trouve au som- 
met et au bord postérieur de l'olécràne. 

6. Tendon. — Constitué à la hauteur du carpe par l'union 
des trois parties ci-dessus décrites, le tendon s'engage dans la 
gatue caiTpienne avec celui du fléchisseur perforé. Vers le tiers 
inférieur du métacarpe, deux petites branches, l'une droite et 
l'autre gauche, se séparent de l'axe tendineux pour se diriger 
vers les deux doigts latéraux, à la dernière phalange desquels 
ils s'attachent. 3 ou & millimètres plus bas, le tendon primitif 
ou axile se bifurque pour former deux petites cordes tendi- 
neuses destinées aux deux grands doigts ou doigts médians. 
Chacune d'elles, parvenue au niveau de la portion inférieuredu 
métacaq», s'engage dans l'anneau formé par le perforé, passe 
entre lesdeux branches terminales de ce dernier ets'épanouit en- 
suite sur la dernière phalange en formant une expansion aponé- 
vrotique. Dans la dernière portion deson trajet, un Glament de 
tissu coujouctif fait adhérer le tendon à la partie profonde de su 
ga ne tthreuse. 



,y Google 



16 Jt. CHAIW. 

J'ai déjà indiqué les rapports les plus importauts de chacune 
desparlies constituantes du perforant; pour, ce qui est des con- 
nexions générales de ce muscle, j'ajouterai 'qu'il touche en dehors 
aux os de l'avant-bras, en avant au perforé, eu dedans à l'apo- 
névrose et à la peau, en arrière au fléchisseur oblique du m^a- 
carpe. 

Le perforant fléchit les phalanges les unes sur tes autres et 
sur le métacarpe, en agissant sur l'articulation métacarpo-pha- 
langienne. Il peut même concourir à la flexion de tout le pied 
antérieur sur l'avant-bras. 

Chez YHyœmoschtis, le fléchisseur perforant offre les mômes 
dispositions que chez les autres animaux voisins \ mais c'est sur- 
tout avec le Porc que la ressemblance est évidente, puisque, dans 
ces deux quadrupèdes, les tendons du fléchisseur perforé se ren- 
dent seulement aux doigts médians, tandis que les tendons du 
perforant se portent auxquatre doigis, et doivent faire considérer 
le perforant comme étant le seul fléchisseur commun des doigts 
chez ces animaux. 

7° Court fléchisseur dupetildoigt eœteme (1). — En anthropo- 
tomie, son analc^ue serait vraisemblablement le « court fléchis- 
seur du petit doigt u. l\ présente ici les mêmes dispositions que 
dans les Porcins (on ne le rencontre pas chez les Ruminants). 
Inséré supérieurement k la tète du métacarpien externe, il se 
termine à la première phalange du doigt rudimenlaire externe, 
dans le voisinage du tendon extenseur de ce doigt. 

Recouvert par les tendons du perforaut et du perfora, ce flé- 
chisseur est peu puissant -, il est aussi légèrement adducteur. 

8* Lombrical {^). — Comme le Porc, VHyœmoschus ne pos- 
sède qu'un seul lombrical, qui, par sa forme et sa situation, mé- 
rite d'ailleui-5 bien ce nom. Il s'insère supérieurement au tendon 
du perforant et inférieuremcut au doigt rudimentaire interne. 

9" Interosseuœ (3). — Ces muscles occupent les inter\'alles 
compris entre les us ntolacarpiens, et sont au nombre de quatre, 

(1) Fii;. 11. n* 1. 

(2) Fig. n, D- 8. 

(3) fi|[. H, n" 2,3,4, 5. 

AITICLE 11° 12. 
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comme dans les Porcins, lia s'attachent à la partie inrérieiire du 
carpe et aux faces latérales des métacarpiens. Inférieurement, 
ils se terminent à ta première phalange des doigts; ceux qui se 
rendent aux doigts rudîmentaires sont bifides dans leur portion 
terminale. Ces muscles sont recouverts d'une épaisse membrane 
fibreuse. 

§111. 

Uutclea du membre inlérieiir. — Hiucles de 1& jambe. 

Les muscles de la jambe, au nombre de six, peuvent se diviser, 
comme ceux du membre supérieur, eu eœtenseurs et en fléchis- 
teurs. Les premiers occupent la région antéro-exteme de la 
cuisse, tandis que les fléchisseurs s'étendent sur ses faces posté- 
rieure et interne. 

Muscle tenseur du fascta UUa{i).—\ssez développé chez VHyœ- 
moschus, ce muscle occupe la face antérieure et externe du fé- 
mur; sasttuatiou est cependant antérieure plutôt que latérale. 11 
offre a.ssez exactement la forme d'un triangle dont la base serait 
supérieure et le sommet inférieur ; c'est plutôt un muscle plat 
qu'un muscle long, au contraire de ce qui se voit chez l'homme. 
11 s'attache en haut à l'angle externe de l'ilium ; ses fibres, par- 
semées de nombreuses intersectious aponévrotiques, se dirigent 
de haut enbasjusqueversie tiers inférieur de la cuisse, où elles 
font place à l'aponévrose fascia lata qui recouvre les différents 
muscles. Par un des feuillets de son aponévrose, il prend son 
insertion fixe à la rotule, d'oti le nom de « muscle ilio-rotulieu 
externe » sous lequel on le désigne fréquemment chez les ani- 
maux domestiques. 

Le tenseur du fascia lata est en rapport: eu dedans, avec le 
triceps ; en dehors et en avant, avec la peau ; en arrière, avec 
les fessiers et le long vaste. 

Ce muscle tend l'aponévrose qui le termine, et grâce aux con- 
nexions de ce fascia lata, concourt h étendre la jambe, à fléchir 
ta cuisse, etc. 

(1) Fig. nM, l;flB. 3, n» 4. v -; 

K> RAt. tARTtU 1872, àSTIGLE n° 12. ii 
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Chez le Daim, le Mouton, etc. , eu muscle est plus en dehors 
de la cuisse que daDs YHyœmoschus; il est aussi plus grêle que 
chez celui-ci, tout en étant plus développé que dans les Solipèdes. 

2° Triceps (1). — Les muscles qui produisent l'extension de 
l'avant-bras sur le bras nous ont offert d'importantes différeoces 
avec ce que l'on sait chez l'homme ; il o'en est plus de même pour 
ceux qui doivent étendre le deuxième segment du membre ab- 
dominal sur le premier. L'Hyœmoschus nous ofire effectivement 
un triceps anali^ue à celui de l'homme. Il est entendu que, dans 
cette assimilation, je considère le triceps crural comme formé 
par le droit antérieur, le vaste interne et le vaste externe, suivant 
en cela l'exemple des anatomistés modernes. 

11 faut donc étudier successivement : l' le vaste externe, ou 
portion externe du triceps ; 2° le droit antérieur, ou portion 
moyenne; 3° le vaste interne, ou portion interne. 

a. Vaste eœterne (2). — Chez YHycemosckus comme dans la 
plupart des Quadrupèdes, le vaste externe forme une épaisse masse 
charnue qui se dirige de haut en bas, c'est-à-dire du bassin à 
rarliculatiotidugcnou,en recouvrant la face externe du fémur. 
Ses faisceaux sont entremêlés de fibres tendineuses; ils naissent 
de la région trochantérienne, de la face externe de l'os de la cuisse 
et de sa face antérieure, puis convoitent en dedans pour se con- 
fondre avec les faisceaux du droit au teneur, et se terminer enfin à 
l'angle externe de la rotule, dont le ligament droit externe peut 
être regardé comme le prolongement. Il est en rapport : en avant, 
avec le tenseur du fascia lata; eu dedans, avec le vaste interne 
et le droit antérieur ; en arrière, avec le long vaste et le fémur. 

b. Droit antérieur. — Portion moyenne du triceps, le droit 
antérieur est un muscle épaiset allongé qui supérieurement s'at- 
tache eu avant de la cavité cotyloïde de l'ilium, et se termine à 
l'angle médian et à la face aolérieure de la rotule dont il forme 
le ligament droit médian. H est en rapport : eu avant, avec le ten- 
seur du fascia lata -, en dedans, avec le vaste interne, et en dehors 



(1) Fig. a, 3, 4, 7. 

(2) Fig. 3, n"3; Bg. 7, u" 3, 

ABTICLE H" 12. 
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avec le vaste externe ; car les trois parties du triceps, distinctes 
supérieuremeot, sont intimement unies dans leurs portions ter- 
minales. 

c. Vaste interne (1). — Le vaste interne présente, à la face in- 
terne de la cuisse, une position comparable à celle que le vaste 
externe occupe dans la r^ion crurale externe. It naît au-dessous 
du col du Témur, et sur les faces externe et antérieure de cet os ; 
il est en rapport, en dehors avec le droit antérieur et le vaste 
externe, en dedans avec l'aponévrose fémorale, les adducteurs 
et le pectine. Ses attaches inférieures forment le ligament droit 
iolerne ou .se confondent avec celles du droit antérieur. 

Les trois portions du triceps, s'insérant d'une part au bassin 
ou au tiers supérieur du fémur, d'autre part à la rotule, ont pour 
effet direct de tirer cet os en haut ; ils sont donc extenseurs de la 
jambe. À la vérité, le droit antérieur, par son insertion iliaque, 
pourrait être regardé comme un fléchisseur de la cuisse sur le 
bassin; mais tes connexions contractées inférieurement par ces 
trois muscles sont trop intimes pour que ce rôle particulier du 
droit antérieur ne puisse être négligé. 

Le Daim du Mexique n'offre pas de différences remarquables 
dans la forme générale du triceps comparée à ce qu'elle est chez 
YHyœmoschvs; toutefois, dans ce Cervus, on constate que le 
vaste interne et le vaste externe sont légèrement postérieurs 
au droit antérieur. 

3' Long vaste (2). — Ce muscle, trèsKléveloppé, comme l'in- 
dique son nom, est situé derrière le fémur, et, par suite de la 
courbure prononcée offerte par celui-ci, il forme une concavité 
antérieure qui entoure l'os de la cuisse. 

Très-développé chez tous les Ongulés (â), le long vaste doit 
être assimilé an biceps crural de l'homme ; certains auteurs 
(Owen,etc.) le désignent même sous ce nom chez les animaux (A). 
Il faut reconnaître cependant que chez eux ce muscle n'ofire pas 

(1) rig. a, BM;flg.*, D»i. 

(2) Fig. 1, o* 8, 

(3) Sluniot et Siebold, Anatomie contrée, 1. It. 

(t) A. Owea. Comparative Atiatomyand Phytiotogy of VtrtehrattSf t. Ul. 
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toujours le caractère morphologique en raison duquel les anthro- 
potomistes lui ontdonnélenom de biceps; d'ailleurs chez l'Hyos- 
moschw et d'autres Quadrupèdes voisins, le long vaste comprend 
également une portion du grand fessier (1). 

Ce muscle, l'un des plus volumiueui qui existent chez la 
« Biche-cochon » , se dirige de la portion supérieure du sacrum à 
la région postérieure de la jambe en décrivant la courbe que j'ai 
indiquée plus haut. Il s'attache sur l'ischion et sur le ligament 
sacro-sciatique, ce qui permettrait de lui décrire deux portions, 
l'une supérieure, l'autre inférieure, mais se réunissant beaucoup 
plus tôt que ne le font leurs analogues chez l'homme. Il se ter- 
mine eu bas par une large aponévrose, qui se confond en avant 
avec le fascia lata et en arrière avec l'aponévrose jambière posté- 
rieure, de telle façon que le long vaste cache eu grande partie 
les gastrocnémieus, etc. 

Carus, qui assimile ce muscle au & large de la cuisse des Oi- 
seaux» (2), a parfaitement analysé les différentes raisons, toutes 
tirées de l'insertion et du volume des muscles cruraux ou jam- 
biers, qui expliquent comment la forme de la cuisse des ani- 
maux diffère bien davantage du type humain que celle du bras ; 
mais, chez aucun des Mammifères vobins de VHyœmoschus et 
étudiés par Carus, cemuscle ne présente un développement com- 
parable à ce qui existe chez l'anima) du Gabon. Le long vaste 
de ce Quadrupède descend jusqu'à une trés-faibic distance du 
calcanéum (â), tandis que chez les Ruminants que j'ai disséqués, 
te tendon d'Achille est distinct durant presque tout son trajet. 

Ce muscle est en rapport, par sa face superficielle avec la 
peau et l'aponévrose crurale, par sa face profonde avec les fes- 
siers, les extenseurs et les adducteurs de la jambe, inférieure- 
ment enûn avec le tendon d'Achille ou ses muscles. 



(1) Le bicepi de l'homine est «irtoul représeoti ici par U portion ponérieure da 
loag Tute. 

(2) Cerue, Analomie comparée, t. I, p. 380. 

(3) L'Onclérope el le Tatou offreut une dispositioQ audogue. Vo;. Cuvier, Ànalfi- 
mie comparée, I. 1, p. 521. 

AfiTICLE 11° 12. 



,y Google 



MTOLOGI DE l'hVOEHOSCHUS Si 

Le loDg vaste est uo puissant fléchisseur de la jambe qu'il 
tourne aussi en dehors. 

6* Muscle demi-tendineuat (1). — Moins volumineux que le 
précédent, il est encore assez puissant, et s'étend du bassin à la 
jambe en s'incurvant notablement. Leyh le range avec le précé- 
dent parmi les muscles cruraux internes des anjjuaux domesti- 
ques dont il a fait l'histoire (i) ; chez l'Nycemoschus, une telle assi- 
milation ne m'a pas paru possible, car ce muscle est franchement 
postérieur. Inséré supérieurement à l'ischion et au coccyx, il se 
termine à la partie supérieure du tibia. — est en rapport avec 
les muscles suivants : en dehors, avec le long vaste et les jumeaux 
de la jambe ; en dedans, avec les muscles cruraux internes ; 
dans le reste de son étendue, avec l'aponévrose fémorale. 

Tenseur de l'aponévrose jambière et fléchisseur de la jambe, 
le demi-tendineux porte le membre pelvien en arrière. 

Chez le Daim comme dans la plupart dosRuminants, ce muscle 
ne remonte nullement vers la base de la queue, disposition qui 
se remarque chez ÏHyœmoschus, le Porc, le Sanglier. De plus, 
tous ces animaux offrent ceci de remarquaUe, que leurs trois 
muscles cruraux s'attachent au tibia plus largement et plus 
inrérieuremeut que chez l'homme, ce qui amène la jambe à 
demeurer toujours dans un état de demi-flexion ; or. cette 
particularité est plus marquée chez YHyœmoKhus que dans les 
Cerwtw, etc. 

5* Mtude demi-^embranetuD (3). — Plusieurs anatomistes 
comptent ce muscle parmi ceux do la région interne, et tout 
d'abord j'avais été tenté de les imiter ;" un examen plus attentif 
m'a convaincu que sa situation devait être regardée comme pos- 
térieure et non interne. Moins puissant que le précédent, le 
demi-membraneux s'attache supérieurement à l'aponévrose des 
muscles coccygiens et à l'ischion, un faible prolongement re- 
monte même vers la naissance de la queue. Son insertion mobile 
se trouve à la partie supérieure des condyles fémoraux. Il est 



!i) ng. 


3, 0» 2; flf. i. 
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: «g. 7, D" 2. 


(2) Lejh, 
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en rapport avec le long vaste^ le demi-teodioeux et le court 
adducteur. 

Le demi-membraDeux est à la fois adducteur et extenseur de 
la jambe ; il ofire, comme le précédeol, cette singularité remar- 
quable qui {rapproche VHyœmoschvs des Pachydermes, je veux 
parler du prolongement coccygieu qui concourt à son insertion 
supérieure. 

6* Mvsele popHté. — Plat et irrégulièrement triangulaire, le 
poplilé s'étend obliquement de haut en bas et de dehors en de- 
dans, c'est-à-dire de la partie inférieure de la cuisse à la partie 
supérieure de la jambe. En effet, il s'attache par un tendon 
court et fort au-dessus du condyle externe du fémur, passe sur 
la face postérieure de l'articulation féraoro-tibiale qu'il renforce, 
puis va se terminer au tiers supérieur de ta face postérieure et 
du bord interae du tibia. La masse charnue du poplité est en- 
tremêlée de nombreuses Bbres aponévrotiques. Ce muscle est en 
rapport : postérieurement, avec les jumeaux, le soléaire et les 
fléchisseurs ; en dedans, avec la peau et l'aponévrose jambière ; 
en dehors, avec les muscles qui occupent la face externe de la 
jambe ; en avant, avec l'articulation et le tibia. 

Il fléchit ta jambe en même temps qu'il la porte légèrement 
en dedans. 

Chez le Daim, etc. , il est un peu moins volumineux, sans 
offrir d'ailleurs de particularité notable. 

Hmclet du pied p<Httrî«ur. 

Importants par leur nombre et leur rôle, ces muscles offi«nt 
des analc^es souvent assez difficiles à saisir pour que l'on soit 
forcé de les diviser en groupes afin d'en faciliter l'étude. 

Je décrirai donc successivement : 

1' Les muscles du tarse ; 

2' Les muscles du métatarse ; 

S* Les muscles des orteils. 

A. Muscles du larse. — Ces muscles, qui sont an nombre de 
trois chez YHt/œmo$ehut, présentent, comme on sait, une inser- 
tion mobile commune, de telle sorte qu'ils peuvent être désignés 
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SOUS les DODis de aiuscles du cou-de-pied ou triceps sural; ce 
90Qt les jumeattœ et le soléaire. 

1* et 2° Jumeaux de la jambe (l). — Les jumeaux ou gastro- 
CDémiens soot beaucoup plus faibles chez les animaux que chez 
l'homme ; leur partie supérieure est, de plus, recouverte par les 
fléchisseurs de la jambe : aussi la forme de celle-ci est-elle bien 
différente de ce qu'elle est dans l'espèce humaine. L'action deces 
muscles est d'ailleurs considérablement accrue ici par ta longue 
apophyse postérieure du calcanéun ; la puissance peut donc être 
diminuée, le bras de levier étant augmenté. 

Les jumeaux prennent leurs insertions fixes à la partie infé- 
rieure de la cuisse (au-dessusdes condyles^externe et interne du 
fémur), de sorte que leurorigine est masquée par la terminaison 
des muscles iscbio-tibiaux. Ces deux corps charnus convei^nt 
l'un vers l'autre, puis se confondent bientôt en une masse unique 
et aplatie, de laquelle natt, vers le milieu de la jambe, un fort 
tendon qui se termine à la face postérieure du calcanéum. 

Les jumeaux sont en rapport eu arrière avec l'aponévrose 
jambière et la peau, en avant avec les autres muscles de la 
région. 

^' Soléaire {^). — Ce muscle ne mérite guère ici ce nom, car, 
s'il occupe la même position que son analogue chez l'homme, il 
affecte une forme bien différente. En effet, le soléaire est ici vo- 
lumineux et à peu près prismatique ; mais son origine, sa ter- 
minaison au tendon d'Achille sufBsent pour lui faire attribuer 
ce nom. 

Inséré supérieurement à la partie postérieure de la tubérosité 
externe du tibia, il se termine par un tendon qui s'unit à celui 
des jumeaux. 

Il est en rapport : en arrière, avec ces muscles et le fléchisseur 
superficiel des phalanges; en avant, avec les muscles profonds 
de la région jambière postérieure. 

Ce muscle a le même rôle que les jumeaux, mais sa puis- 
sance est bien moindre. 

(i) FiB- 3, hM; flg. ù. n- 3; fig. 7, .i»5;r.g. 10, n" 9. 
(8) Fig. 7, u» 7. 
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D'après plusieurs auteurs, Stannius entre autres, le soléaire 
manque raremeot chez les Mammifères ; mais, en général, au 
lieu de contribuer à la formation du tendon d'Achille, il se (er- 
minerattpar un tendon propre qui, chez les Ruminants, le GochoD 
et le Chien,se diviserait pour se rendre aux orteils, de sorteque 
ce muscle jouerait le rôle d'un court fléchisseur des orteils, outre 
celui quilui est ordinaire. Dansl'HjrœmoscAtu, cependant, pasplus 
que dans le Cervus meœicanuSf une pareille duplicité de fonclioo 
ne saurait être attribuée au soléaire, car le Oécbisseur des orteils* 
qui glisse sur la face postérieure du calcanéum comme sur une 
poulie de renvoi, en est bien distinct. Cuvier n'indique d'ailleurs 
nullement ce mode de terminaison du soléaire se prolongeant 
jusqu'aux orteils pour en former le fléchisseur superficiel. 

B. Muscles du métatarse. — Le Cervui meaneantu n'offre 
qu'un seul muscleserendantaumétatarse (fléchisseur externe du 
métatarse.) Chez VHyœmoschxUy au contraire, à cette r^on du 
pied correspondent deux fléchisseurs : un fléchisseur externe 
et un fléchisseur interne. 

I' Fléchisseur eœterne du métatarse (i). — Dans les Solipèdes, 
disent les traités d'analomie vétérinaire, il n'y a pas de muscle 
analogue au longpéronler des anthropotomistes (l'analogue du 
court péronier est l'extenseur du doigt externe) ; mais chez le 
Bœuf il y a, représentant ce péronier, un muscle qui correspond 
au plus long des deux muscles de la région jambière externe de 
l'homme. 

J'ai retrouvé ce muscle chez le Daim et VHyœmosehtis, et, en 
disséquant soigneusement ses insertions, je suis arrivé aux 
mêmes conclusions que les auteurs dont je viens de rappeler es 
travaux. Tout d'abord on serait peut-être tenté de regarder l'ex- 
tenseur du doigt externe, beaucoup plus étendu que le muscle 
qui nous occupe, comme l'analogue du long péronier des anthro- 
potomistes, mais cette anal(^e n'est qu'apparente et tient à l'é- 
norme accroissement que prennent chez les Quadrupèdes les mé- 



1; Fig. 7, n" B. 

ARTIGLt K' 19. 
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latarsiens. Ed effet, te muscle dont il s'agit s'insère à la tubérosite 
externe du tibia et à l'aponévrose jambière ; il en résulte une inser- 
tion assez lai^e et entremêlée de quelques intersections tendi- 
neuses d'où naissent des fibres qui se portent en bas et constituent 
UD faisceau dont le volume diminue progressivement jusqu'à 
rorigine du tendon. Celui-ci commence vers le milieu de la 
jambe, contourne la malléole externe, et se place à la face in- 
terne du tarse ; arrivé au niveau de la pièce cuboïdo-scaphoï- 
dienne, il se réfléchit de dehors en dedans pour s'engager dans 
un canal ostéofibreux pratiqué à la face inférieure de cette pièce 
et s'attache à la tète du métatarsien externe. 

Il est impossible de n'être pas frappé de l'analogie réelle qai 
existe entre ce muscle et le court péronier de l'homme. L'ana- 
\og\e devient surtout frappante lorsque le tendon va s'engager 
dans le canal tarsien. Ici même cette gouttière est bien plus com- 
plète que chez l'bomme ; elle est presque purement osseuse, et 
ce n'est qu'en burinant l'os que l'on peut arriver à l'insertion 
inférieure du muscle. D'ailleurs les détails dans lesquels je me 
suis permis d'entrer au sujet des analogies de ce muscle, sont en 
complet accord avec ce que Meckel nous apprend sur l'anatomie 
comparée despéroniers (1). 

Chez l'homme, le long péronier abaisse le bord externe du 
pied, en même temps qu'il étend faiblement ce segment. Ces 
parties ayant subi chez les animaux des modifications importan- 
tes, on remarquele même changement dans le rôle de leurs mus- 
cles. Chez VHyœmoschus, c'est presque uniquement comme flé- 
chisseur du pied qu'agit le muscle que je décris ; aussi, ayant 
égard à ce mode d'action, ai-je cru devoir le désigner sous le nom 
qu'il porte dans ce chapitre. 

2* Fléchisseur antérieur du métatarse (2). — Ce muscle, assez 
puissant et dont l'action s'ajoute à celle du suivant, est congénère 
de l'extenseur des orteils et se confond avec lui pendant la plus 
grande partie de son trajet. Attachésupérieurementà la portion 
inférieure du fémur, il prend son insertion mobile à la région 

(I) Hcckel, Ànalomit eomparée, l. VI, p. àt2. 
(1) Fig. à, D»6;flg. 10, n-8- 
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supérieure et médiane du métatarse, eu dehors du fléchisseur 
interne de ce segment. 

3" Fléchisseur interne du mélaiarse{l). — Ce muscle s'insère 
supérieurement à la tète du péroné et à la tubérosité antérieure 
du tibia (le tendon de l'extenseur commun passe entre ces deux 
insertions) ; aussitôt natt son corps charnu fortement déprimé de 
dehors en dedans et formant ainsi une gouttière dans laquelle se 
\oge l'extenseur commun des orteils. — H est en rapport : en de- 
dans, avec le tibia ; en dehors, avec l'extenseur commun, et en 
avant avec l'aponévrose et la peau. C'est l'analc^ue du tibial anté- 
rieur qui, chez la plupart des animaux, natt ainsi de deux fais- 
ceaux d'origine. Il est assez dissemblable chez le Cervus mexi- 
canus comparé à YHyœmotchus. 

C. Muscles des doigts du pied poslétieuT. — Les muscles des 
orteils sont au nombre de onze : 
i* L'extenseur commun ; 
2° L'extenseur propre du petit doigt externe ; 
y L'extenseur propre du grand doigt externe ; 
k' Le fléchisseur superficiel ou perforé ; 
5" Le fléchisseur profond ou perforant; 
6' Le fléchisseur oblique des doigts ; 
7° Le muscle pédieux ; 
8" Les interosseux. 

1' Extenseur commun des doigts (2). — Ce muscle, le plus 
volumineux de ceux qui se trouvent à la région antérieure de la 
jambe, natt dans la fossette externe du fémur par un tendon 
puissant qui traverse lapartie supérieure du fléchisseur interne du 
métatarse ; il est représenté par une forte masse charnue qui de- 
vient tendineuse lorsqu'elle s'engage dans le ligament annulaire 
du tarse. Les tendons terminaux (3) sont, comme chez le Porc, 
au nombre de quatre. Ils se rendent aux phalanges unguéales 

(i) Fig. 7, hMS. 

(a) Fig. â, n'6; %. 7, n- 17; fig. 10, n= 2. 
(3) Fig.7,n' 16; flg. 10, n" 3. 
«RTICLE n" 12. 
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des quatre doigls, tandis que chez le Cervut mexieanus ils sont 
au nombre de deux (pour les deux grands doigts). 

11 est en rapport : en dedans, avec le fléchisseur interne du 
métatarse ; en dehors, avec lesanalogues des péroniers; en avant, 
avec l'aponévrose et la peau ; en arrière, avec les os. 

Il éteud les phalanges et fléchit le jarret. 

2° Ea}tenseur propre du petit doigt eœterne (1). — Inséré à la 
tête du péroné, ce muscle se transforme, à l'union du tiers supé- 
rieur de la jambe avec ses deux tiers inférieurs, en un tendon 
long et grêle qui glisse dans la gatne tarsienne et va s'attacher à 
la base de la seconde phalange du petit doigt externe. Il est en 
rapport avec l'extenseur du grand doigt externe, le fléchisseur 
externe du métacarpe, les muscles de la région jambière posté- 
rieure, etc. 

Il n'est point aisé d'établir l'analogie de ce muscle, cependant 
c'est à l'un des faisceaux du long extenseur qu'il convient de le 
rapporter. Certains auteurs l'ont décrit comme un troisième péro- 
nier, dénomiQation]assez juste, carpelle rappelle au moins les rap- 
ports et la situation de ce muscle. Il manque chez le Daim, mais 
le Porc le présente comme VHyœmoschus. 

3' Extenseur dugranà doigt externe (2). — Analogue du court 
péronier de l'homme, ce muscle s'attache au ligament externe 
de l'articulation féraoro-tibiale et à la partie supérieure de la 
jambe. Son tendon passe avec celui du précédent dans une gaine 
située au cdté externe du tarse pour gagner la face antérieure du 
pied et se terminer à la seconde phalange du grand doigt externe, 
ainsi que cela a lieu dans les Porcins. 

Recouvert, comme l'extenseur du petit doigl, par le long vaste 
et lefléchisseur du métatarse, il est en rapport en arrière avec les 
muscles du tendon d'Achille ; au métatarse, son tendon est sous- 
cutané. 

û' Fléchisseur superficiel ou perforé des doigts {&). — Ce mus- 
cle, que les auteurs vétérinaires considèrent avec raison comme 

(1) Fig. 7, u» i3;ag. l(l,n»6. 

(2) Fif. 7, n'IIjfig. 10, n°a. 

(3) Fig. 10, n" 10. 
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forméduflécbisseurcomaïun des orteils et du plantaire grêle de 
l'homme (1), qc consiste, chez les Solipèdes, qu'en une loof^e 
corde tendineuse charnue supérieurement. Mais, dans le Cervus 
meœieanvs^ il est beaucoup plus épais, ce qui concorde avec 
ce que l'on sait sur sa texture dans les Ruminanls domestiques ; 
ce volume est encore exagéré chez YHyœmoschus. 

Il s'attache à la fosse sus-condylienne externe, passe derrière 
l'articulation fémoro-tibiale et s'accole aux jumeaux ; àla partiein- 
férieuredelajambe naltuntendonquiestantérieur, puis externe, 
puis postérieur à celui des jumeaux, ga|çne le sommet du calca- 
néum, et s'y élargit considérablement en formant une sorte de 
cupule qui embrasse en arrière l'os du talon. I^a surface de ce 
derniei' porte une synoviale destinée h favoriser le glissement ; 
ce tendon (2) longe ensuite la face postérieure du métatarse, et 
arrive enfin aux orteils, où il se comporte comme le tendon du 
fléchisseur superficiel au membre antérieur ; il se perfore en efiel 
pour le passage du fléchisseur profond et se termine à la phalange 
moyenne des deux grands doigts. Je dois ajouter qu'au niveau 
de l'articulation métatarso-phalïmgienne, il envoie une petite 
bride cellulo-fibrcuse aux deux petits tendons latéraux qui, du 
fléchisseur perforant, se rendent aux doigts rudimentaires. 
L'actiou du perforé peut ainsi déterminer une légère Qexion 
des petits doigts. 

A la jambe, ce muscle est en rapport : en avant, avec le so- 
léaireet lesrausclesdela région antérieure; en arrière, avec les 
jumeaux. Au pied, son tendon, recouvert par la peau, recouvre 
le tendon du perforant, avec lequel son principal rapport vient 
d'être décrit. 

Il fléchit les deux premières phalanges et concourt à l'exten- 
sion du jarret. 

5° Fléchisseur profond ou perforant des doigts (3). — Ce muscle 
qui, comme le précédent et le suivant, occupe la paitie posté- 

(t) Chci 1rs «Dimaui domestique!. G urit décrit comme plantaire grcle l'snaiofu* 
du muscle qui porte iri le nom do soléaire. 
(î) Fig. 7, dM9. 
(3) Fig. », n" à ; fiy, 7, n' 8. 
ARTICLS B" 12. 
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rieure de la jambe et du pied, oatt par plusieurs iusertions à la 
face postérieureetàrextrémitésupérieuredu tibia. Il en résulte 
deux corps cbaruus assez inégaux (le plus volumineux est celui 
qui naît de la face postérieure du tibia) , dont les tendons se réu- 
nissent au-dessus de l'articulation tibio-tarsienne pour former 
une large corde tendineuse qui glisse dans une gatne fibreuse et 
se trouve renforcée, vers le milieu du métatarse, par le tendon 
du fléchisseur oblique. Cette large bandelette blanchâtre se sub- 
divise bieolM en quatre tendons qui se rendent aux différents 
doigts en se comportant, pour ce qui est des deux médians, 
comme le fléchisseur perforantdu membre thoracique. 

Il est en rapport : en dehors, avec le soléaire ; en dedans, avec 
le fléchisseur oblique des doigts qui le recouvre en arrière ; 
anlérieuremeot, il est appliqué sur les os de la jambe. 

La bifidité supérieure du fléchisseur perforant s'explique aisé- 
ment lorsque l'on sait quels sont ses analogues chez l'homme. 
Dans l'espèce humaine, en effet, il est représenté par deux mus- 
cles distincts et séparés, qui sont le jambier postérieur et le long 
lléckùseur du gros orteii, Cuvier (1) avait conclu à l'absence dece 
muscle chez tous les Mammifères à canon ; il y existe cependant, 
mais soudé au long fléchisseur du gros orteil. M. Chauveau (â) 
fait même observer que ces deux muscles sont plus distincts chez 
les Ruminants que chez les Solipèdes, ce qui concorde avec ce 
qui m'a été offert par le Cerous mexicantis. La partie de ce 
musclequicorrespond au « jambier postérieur a est cette portion 
fusiforme attachée à la tubérosité externe du tibia el entourée par 
unfl autre masse charnue d'un volume plus considérable et s'in- 
sérant à la partie postérieure de la jambe (3) ; elle représente le 
« long fléchisseur du gros orteil > . 

H fléchit les phalanges les unes sur les autres et sur le méta- 
tarse; quelques petites brides se rendant de ses tendons à ceux du 
perforé établissent une sorte de communauté dans l'action de ces 
deux muscles (ceci s'applique surtout aux petits doigts latéraux). 

(i) Cuvier, Analomie comparée, l. I, p. 341. 

(2} Cbiuvcsu, Anatomie comparée des animaux domfsUqaes. 

(3) Ligament interoiiseui, etc. 
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6° Fléchisieur oblique des doigts (1). — Situé entre le poplité 
en dedans et les deux portions du perforant en dehors, il se di- 
r^ de haut en bas et de dehors en dedans, de telle sorte que 
l'on peut représenter son trajet à la jambe par une ligne qui, de 
la portion supérieure et externe de ce segment, se rendrait à la 
face interne du calcaoéum. Analogue au « long fléchisseur com- 
mun des orteils » des anthropotomistes, il correspond au > péro- 
néo-phalaogien » des auteurs vétérinaires. 

Il s'insère à la partie postérieure du péroné et du tihia; à son 
corps succède, vers le milieu de la jambe, un tendon prismatique 
qui descend en dedans du calcanéum, où il se loge dans une cou- 
lisse spéciale ostéoûbreuse située au c6lé interne du tarse ; ce 
tendon se rapproche enfin de celui du perforant et s'y accole an 
milieu du métatarse- 

Ses rapports sont les suivants .- en dedans, avec le poplité ; en 
dehors et en avant, avec le perfurant ; en arrière, avec les muscles 
de la couche superficielle. Son rôle est indiqué par son mode de 
terminaison: il augmente l'action du perforant. 

Chez le Daim, le Cerf, etc., la réunion de son tendon à celui 
du fléchisseur perforant a lieu plus bas que dans \'ffyœ~ 
moschus. 

T Muselé pédieuio (2). — Les Cervidés et autres animaux voi- 
sins présentent un petit muscle qui, par sa situation et son mode 
d'action, doit être assimilé au « pédieux o des anthropotomistes, 
dont il diffère par sa forme et sa terminaison. Ce n'est, en effet, 
qu'un petit ruban musculeux attaché supérieurement à la partie 
antérieure du calcanéum et se terminant sur le tendon de l'ex- 
tenseur commun. Les Cerfs, ete. , présentent aina tes mêmes 
caractères que les Ruminants domestiques ; cbez VHyœmosehus, 
au contraire, le muscle pédieux est plus volumineux, biGde infé- 
rieurement, et par conséquent semblable à celui du Porc.— Re- 
couvert par lestendons qui se voient à la face anterieure du pied, 
il concourt faiblement à l'extension de cette partie. 



(l>Fij.4, n'5, 

(J) Fig. 10. n« 
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S' Muukt intarosseum (l). — Au nombre de quatre comme 
au membre antérieur, les interosseux prennent leurs insertions 
fixessur les faces postérieures des métatarsiens, et se terminent 
inrérieurement à la première phalange du doigt correspondant. 

lis affectent les mêmes dispositions que leurs analogues pré- 
sentent chez le Porc, le Sanglier, etc. , et sont recouverts par une 
membrane fibreuse et par les tendons des fléchisseurs perforant 
et perforé. 

§IV. 

Au début de cette note, m'appuyant presque exclusivement 
surdes notions ostéologiques, je rappelais les nombreux points de 
contact qui unissent YHyœmosehus aux Porcins. Les recherches 
myologiques dont je viens de présenter les résultats me conduisent 
à la même conclusion. Ce n'est donc pas au dernier rang des Ru- 
minants, mais bien en tète des Pachydermes, auprès des Suidés, 
qu'il convient de placer la « Biche-cochon » d'Afrique, puisque 
non-seulement dans le mode de terminaison des principaux mus- 
cles des membres, mais encore dans l'agencement des masses 
chamueslesplusimportantes.onconstateranalogie la plus grande 
entre les Porcins et l'animal à l'histoire anatomique duquel j'ai 
essayé d'ajouter quelques lignes. 

EXPLICATION DES FIGURES. 
Planches 7, S et 9. 

Pig. 1. Hiuclea de la cuîaac, couche superficielle et externe. — 1, tenseur du fascia 

lata ; 3, iponétrese cnirsle; 3, leog laite. 
Fig. S. Muscles de la cuisse vus par la tace interne. — 1, laste interne; 2, long 

■dihtcteiir; 3, triangle où passent les vaisseaux fimoraui; A, pectine; S, long 

adducteur; 6, aponénoM jambière. 
Fig. 3, UuKles de la cuisse, tace externe (le long TUto est enlevé). — 1, demi- 

membraneux; 3, demi-teudineui; 3, vaste externe} 4, tenseur du foKÎalala; 

S, carré crural ; $, (lio-spinal ; 7, jnmeanx de la jamiw. 
Fig. à. UuMles de la jambe, tace interne. — 1, vaste interne; 3, demi-tendineoi; 

3, jnmeanx de la jambe; i, fléchisMur perloraut dei pbalangei; 5, OÉchiMeur 

oblique dei pbalaiigei; 6, corpe chamui de l'eitenieur eoramnn des phalaugei et 

du aécbiMcuT utirienr du méUtarse ; 7, tendon de l'extenseur commun ; 8, tendon 

du flécbineiir antérieur du métatar«e;9> tendondu lUcbiitenr interne dnmétatane. 

(1) Fig. S, n" I, S, S, A. 



,y Google 



S2 9. CBATIN. 

Fig. 5. UuKles de la région uiUbrubUle poslérieure. — 1, apon^vroM hrachiile; 
3, gros extenseur; 9, eitenteur prorond; A,graQd eitcnseur der4viiil-bru; 5, Qé- 
chiswur ÎDternc ia mélucarpc; 6, IlécbisMur oblique du métacarpe; 7, Déchisieiir 
eilerac du métacarpe; 6, corps citerne du Qéchisseur perToré des phalanges; 
ft, ses deux tendons; 10, leur terminaison; 11, corps cbamn du nécbUfcur perfo- 
rant; 13, les quatre tendons tennlDaui. 

Fig. 0. UuKles du bras tus par la face antérieure. — 1, portion taterno du sni- 
épineux (sa portion externe a été réséquée pour montrer l'origûic du luituit] ; 
2, long fléchisseur de l'aiant-bras ; 3, sou tendon supérieur glissant dans la coulisse 
bicipitale; i, son insertion inrérieure; 5, abducteur du bras; G, court UéchiMenr 
de l'araDt-bras; 7, gros extenseur du métacarpe; S, articulation tcapuki-hiimérale i 
9, huméruB; 10, os de l'aTant-bras. 

Fig. 7. Muscles de la jambe, face eiteruc. — 1, demi-membraueui ; 2, demi- 
tendineui ; 3, loste citerne ; i, tendon rolulien ; 5, jumeaux ; S, tendon d'Acbtlle ; 
7, soléaire; S, fléchisieur profond; Q, fliichisseur externe du métatarse; 10, aoa 
tendon d'insertion intérieure; 11, eileuseur du grand doigt citerne; 12, md 
tendon; 13, eitcuseur du petit doigt externe; li, son tendon ; 15, gaine daoi 
laquelle glissent tes deux tendons précédents; IB, teudon de l'extenseur conimon 
qui ta au petit doigt externe; 17 extenseur commun; 18, flécbisaeur interne do 
métatarse; 19, tendon du fléchisseur commun superficiel. 

Fig. 8. Muscles de l'avant-bras, face antéro-exteme. — 1, Qécbisseor eiterae Am 

, métacarpe; 2, eitenseur du petit doigt externe; 3, extenseur du grand doigl 
eiterne; A, eilcaseur commun naissant par deux corps charnus; 5, gros citenwor 
du métacarpe ; 6, extenseur grêle du métacarpe ; 7 , adducteur. 

Fig. Q. Muscles propres du pied postérieur. — a, calcanéum *u par M face inré- 
rieure ; 1, 3, 3, A, muscles iutcrosseui (les noméros partent du cité interne du 
pied) ; &, 6, tendout fléchisseurs des grands doigts. 

Fig. 10. Muscles et tendons du pied postérieur m par la tace «nléro-eileroe. — 
1, muscle pédieux s'iiisérant au calcanéum et se terminant i un tendon de l'ei- 
tenseur commun ; 2, citcu&eur commun ; 'i, ses tendons ; A, extenseur du graod 
doigt eitcrne; 5, son tendon; G, extenseur du petit doigt citerne; 7, ton tendon; 
a, fléchisseur antérieur du métatarse; 9, jumeaui de la jambe; 10, Uéchisseur 
supertlciel des orteils. 

Fig. 11. Muscivs propres du pied inléricur, face intéro-poslérieure. — 1, conrl 
Qéchisseur du petit doigt externe; 2, 3, A, 6, interosscux; 6, lombrical; 7, fléchis, 
seur oblique du métacarpe; 8, fléchisseur eiterne du métacarpe; 0, fléchisseur 
superficiel des phalanges coupé au nivevi du métacarpe; 10, fléchisseur protood 
également sectionné ; 11, 12, tendons fléchisseurs. 
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LE VOL DES INSECTES. ET DES OISEAUX, 

Par H. HAMBY. 

3* Mémoire (1). 

CHAPITRE PREMIER. 

CUHPAKAISOH DE L'INSECTE ET DE L'OISEAU AU POINT DE VUE DU HÉCAKISNE 

DU VOL. 

DilTÉrencFi de l( Irajecloire de l'aile chei l'InMcte et etiet l'Oiseau. — Différence) 
■natofoiquei en rapport ttec le» difTércnles foncLioni de l'aile chez l' Inieele et chei 
l'Oisetu. — De l'utilisatibn inégale de la résidante de l'air par l'iDsectc et par 

Comparaison de l'Insecte et de l'Oiseau ou point de vue du mé- 
canisme du vol. — Nous connaissons assez les mouvements que 
l'Insecte et l'Oiseau exécutent dans le vol, pour pouvoir établir 
une comparaison entre leurs façons de voler ; nous aurons à 
agnater des différences bien tranchées. Toutefois ta classe des 
Insectes présente de telles variétés dans la structure des ailes et 
dans le foactioniiement de ces oignes, qu'il est indispensable 
de bien préciser l'espèce que l'on prendra pour type dans la 
comparaison qui va être faite. Les Diptères nous fourniront 
ce type ; c'est chez eux, en effet, que le vol semble, par son 
mécanisme, s'éloigner le plus de celui de l'Oiseau, tandis que 
les Lépidoptères, par la direction presque verticale de leur coup 
d'aile, par leur faculté de planer dans l'air sans effectuer de 
mouvements, quelquefois par le parcours de leurs ailes, sem- 
blent se rapprocher du type du vol qui appartient à l'Oiseau. 

Une Muucbe et un Oiseau, par exemple, nous offrent deux 



(I) Voy. Anna/ndes s'-imccsnalurelles, ISaB, 1. XII. 
se. HAT., lADVIER 1873, ARTIGIX 11° 13. 
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modes bien tranchés de locooioUon aérienne ; les diGTérences 
portent sur plusieurs points. Elles portent sur la forme de la 
trajectoire de l'aile dans l'espace; sur l'inclinaison du plan dans 
lequel battent les ailes ; sur le rôle de chacun des deux naouve- 
nients alternatifs et de sens inverse que ces ailes exécutent; 
enfin sur la façon dont la résistance de l'air se décompose dans 
ces différents mouvements. 

Différence des trajectoires de l'aile chez l'Insecte et chez l'Oiseau. 
— On a vu que si l'aile d'un Insecte est munie d'une paillette 
brillante, on peut suivre des yeux la trajectoire qu'elle décrit 



Fie- 1. — Trajectoire de l'aile d'une Mouche. 

dans l'espace; le parcours de cet organe se traduit alors (fig. i] 
par la forme d'un 8 plus ou moins allongé (1). Chez l'Oiseau, la 
méthode optique est inapplicable, mais des appareils enregis- 
treurs spéciaux m'ont fourni la forme du parcours de l'aile ; 
cette trajectoire présente une sorte d'ellipse à sommet aigu 
dont la figure 2 fournit la reproduction exacte. 



Fig. 2. >— TrajcclDir^ de l'oilc d'une Buse. 

Si maintenant nous tenons compte de la direction générale 
dans laquelle s'exécutent les mouvements de l'aile chez les deux 

(1) Je croinis moir gi^nalc le prciuiur cet aspect de l'aile de l'IuMclc pcDdanl le 
Tol; uue récItmalioD de H. J. Bell Pelligrew, d'Edimbourg, m'n tppris qoc cet auleur 
avait déjà décrit cette tarme du moUTtment. Mais on peut voir, dut Ir. tnvùl du 
phyiiologistc ccMsais, que l'intcrprélation qu'il a donnée de la cautc de cette ûgun 
optique et de la nalurc des mouvcmeuts auiqucU il l'attribue est tout i Tait dilTAreate 
de la Ibéorie que j'ai cliercbé à établir. (Vof. Comptes rendu», d" 16, 18 avril 1870.) 
ARtiCtB N' 13. 
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types que uous comparons, une Douvelle différeoce se présente : 
riDsecte bat des ailes dans un plan sensiblement horizontal et 
l'Oiseau dans un plan presque vertical. 

De sorte que si nous supposons cfaacuo de ces animaux im- 
mobile dans l'espace, les Irajectoires décrites par leurs ailes 
seraient, pour leur forme et leur orientation, représentées par 
les 6gures I et 2. 

La structure de l'aile de l'Insecte comparée à celle de l'Oiseau 
faisait déjà prévoir que l'action de ces organes sur l'air ne devait 
pas être la même. Une aile d'Iasecte est également imperméable 
àTair, quelle que soit celle de ses faces qui frappe ce Suide; chez 
l'Oiseau, au contraire, le mode d'imbrication des pennes ne 
permet à l'aile d'offrir à l'air un plan résistant que par sa face 
inférieure. 

De là deux effets distincts dans le va-et-vient de l'aile : chez 
l'Insecte, ces deux temps sont actifs l'un et l'autre ; chez l'Oiseau, 
l'abaissement de l'aile est le seul temps actif. Je ne veux pas 
dire que pendant sa remontée, l'aile ne serve à rien pour soute- 
nir rOiseau ; mais, ainsi qu'on l'a vu, dans ce deuxième temps 
du vol, ce n'est plus l'aile qui agit contre l'air, mais c'est l'air 
qui agit contre l'aile. L'Oiseau, animé d'une vitesse horizontale 
acquise dans le temps d'abaissement de son aile, présente 
celle-ci en un plan incliné au moment de sa remontée; il passe 
alors à l'état de projectile empenné et monte sur l'air par l'effet 
des surfaces inclinées qu'il offre passivement à la résistance de 
ce fluide. 

Si, pour rendre plus saisissante la différence de ces deux 
façons de voler, nous figurions les trajectoires de l'aile de l'In- 
secte et de celle de l'Oiseau lorsqu'ils se meuvent dans l'espace, 
et si, de plus, nous représentions l'orientation du plan de leurs 
ailes à différents instants de ce parcours, on obtiendrait les 
figures 3 et k. 

Les différences des deux types de vol me semblent nettement 
déBnies par la comparaison de ces deux figures. Cette différence 
consiste essentiellement en ceci : 

Chez l'Insecte, un mouvement énergique est également néces- 
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saire pour frapper I air dans les rieiix temps du la rf'volulion He 
l'aile. Chez, l'Oiseau, au contraire, un seul temps actif est néces- 
saire, c'est le temps il'ahaisseuiejit; il c\w. à lui seul toute la 
force motrice qui sera dépensée pendaut la révolution entière 
de l'aile. 



fiQ, 3, Trajectoire de l'aile d'un Iiiscclc i|ul ie transporte de droite A gauche. 



Fi<i. A. — Trajectoire tie l'siic d'uii Oiseuu qui te Irautporte lioriwn tôle ment 

de droite A gauclie (1). 

Cette différence dans l'action entratae une différence dans 
la l'orme de l'aile, ainsi qu'on va le voir. 

Différences analomiqua en rapport avec les différences de fonc- 
tion de l'aile chez l'Insecte et l'Oiseau. — Quand une surface 
frappe l'air, il faut, pour qu'elle y trouve quelque réastauce, 
que cette surface se meuve avec rapidité. Or, unu aile qui se 
meut autour de son point d'attache au corps de l'animal, pré- 
sente des vitesses inégales et graduellement croissantes pour les 
points qui s'éloignent de plus en plus du corps, de sorte que, 
presque nulle au niveau du point d'attache de l'aile, la vitesse 
sera très-grande à l'extrémité libre. 

(1) C^tte Bgurc est celle que laisserait dans Trapace l'aile d'un Oiteau, «i elle pou- 
vait tracer daui l'air une tninée tumiueusc. 

Toutetois, JB dois faire des réserves au sujet du sens des raoutcments de l'aile, qui 
m'a paru larier daus certaines conditions. Il m'a paru plus naturel, pour l'iDlelli- 
gence du mouvement, d'imiter ce qui arriverai! ai l'Oiseau (rôlnil de sou aile un plan 
qui garderait la trace de sca passages. Le| trace obtenu fuirait derrière l'Oiseau coinnit 
fuit le ritage derrière une barque qui dcsceud le court d'uuc riritre. 

ARTICLE K° 13. 
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Qu'on se figure ime aile d'Insecte aussi large à sa base qu'à 
soD extrémité; cette largeur serait inutile Hans la partie la plus 
voisine du corps, car l'aile, en ce point, a trop peu de vitesse 
pour frapper l'air utilement. 

Aussi voit-on, chez les Insectes appartenant au groupe que 
nous étudions en ce moment, l'aile réduite, vers sa base, à une 
forte nervure. 1^ voile membraneux ne commence que dans les 



- Aile d'un (niecte. 



points oit la vitesse du mouvement commence elle-même à 
prendre quelque valeur , et le voile gagne en largeur jusque 
dans le voisinage de l'extrémité. Tel est (fig. 5) le type de 
l'aile essentiellement active, c'est-à-dire destinée seulement 
à Frapper l'air. 

Mais, chez l'Oiseau, nous l'avons vu, l'aile a aussi un rôle pas- 
sif, c'est-à-dire qu'elle subit la pression de l'air sur sa face infé- 
rieure, lorsque l'Oiseau est projeté rapidement en avant par sa 
vitesse acquise. Dans ces conditions, Tanimal tout entier étant 
transporté dans l'espace, tous les points de son aile sont animés 
de la même vitesse; les régions voisines du corps sont aussi uti- 
lisables que les autres pour subir la poussée de l'air qui agit 
comme sur un cerf-volant. 




Fia> 6> — Partie nclUu el partie passive de l'aile de l'Oiseau. 

Aussi la base de l'aile, chez l'Oiseau, loin de se réduire, comme 
chez l'Insecte, à une tige rigide mais nue, est-elle très-lai^e et 
muniede^fennet et de couvertures qui constituent une grande 
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surface sous laquelle l'air presse avec force et d'une maoière 
très-efiBcace pour soutenir lOiseau. La Bgure 6 donne une idée 
de cette dispositioD de l'aile à la fois active et passive d'un Oiseau. 
.La moitié interne, dépourvue de vitesse suffisante, doit ôtre 
considérée comme la partie passive de l'organe, tandis que la 
moitié externe est la partie active, celle qui frappe sur l'air. 

On comprend ainsi que, par sa vitesse très^p^nde, la pointe 
de l'aile doive rencontrer dans l'air plus de résistance que toute 
autre partie de cet organe : de là l'extrême rigidité des pennes 
dont elle est formée ; de là aussi la faiblesse de plus en plus 
grande de ces pennes dans les parties de l'aile plus voisines du 
corps; et enBn ta minceur très-grande des plumes de la base ou 
partie passive de l'aile. 

Enfin, en observant l'inclinaison que doit présenter l'aile d'un 
Oiseau dans le temps actif et dans le temps passif, on voit que 
cette inclinaison doit être inverse dans l'un ou l'autre temps. 
Dans le temps actif ou d'abaissement, la face supérieure de l'aile 
doit regarder en avant; dans le temps passif ou de remontée, 
cette même face doit regarder en arrière. Or, les deux moitiés 
de l'aile présentent anatomiquement une différence d'inclinai- 
son qui s'accorde avec le rôle particulier de chacune d'elles. La 
partie passive tourne naturellement sa face inférieure en avant; 
elle se trouve orientée favorablement pour subir l'action de 
l'air par sa face inférieure, soit sous l'influence du vent, soit par 
l'effet de la vitesse de translation de l'Oiseau (1). La partie active, 
au contraire, présente naturellement une orientation différente. 
Son plan est presque horizontal, et, pour peu que la résistance 
de l'air se produise au-dessous de ce point, te bord postérieur 
se soulève et la face inférieure regarde en arrière. 

Cet effet donne à l'aile une surface gauche qui semble faire 
partie d'une hélice sans que rîeu dans le mode d'action de l'aile 
permette de l'assimiler à l'hélice au point de vue du mécanisme 
delà propulsion (2). 

(1} Tool porlo i croire que la partie ialerae de l'iiic di^ I'OIméd doit fnlet «on 
rôle passif, mime pendiat le moropnt de l'abniMCinenl de Ttile. 

(2) H. Pelligrew, d'E(limhniir)c, frnppc ilc celle nppnreiicf lie l'aile, a pen»é que (« 
ARTICLE N" iâ. 
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Les différentes espèces d'Oiseaux n'ofTrent pas au même degré 
cette torsion du plan de l'aile. Ainsi, les Oiseaux qu'on nomme 
voiliers, parce que, plus que les autres, ils utilisent l'action du 
vent, n'ont pas une aile aussi tordue en spirale que les Oiseaux 
dits rameurs, qui frappent l'air d'une manière presque continue. 

Enfin, cette torsion, d'après M. Pettigrew, serait à son maxi- 
mum dans les espèces aquatiques qui volent sous l'eau, comme 
le Pingouin. Chez cette espèce d'Oiseau, la torsion complète de 
l'aile se trouve en rapport avec la condition toute particulière 
dans laquelle le vol s'exécule. 

Plus léger que le fluide dans lequel il vole, le Pingouin doit 
trouver dans l'inclinaison de son aile uue force qui le fasse plon- 
ger malgré l'effet de sa légèreté spécifique, tandis que les autres 
Oiseaux doivent, par une inclinaison de sens inverse, s'élever, 
malgré leur poids, au-dessus d'un fluide beaucoup moins dense 
que leur corps. 

De l'utilisation inégale de ta résistance de l'air par l'Insecte et 
par l'Oiseau. — Sans pouvoir encore aborder l'équation du tra- 
vail développé par l'Oiseau ou par l'Insecte, nous pouvons faire 
entra leurs façons de voler une l'omparaison intéressante. Nous 
pouvons chercher quel est celui de ces deux types du vol qui 
utilise le mieux le point d'appui que l'air lui offre. A ce point 
de vue, je crois qu'on peut démontrer que l'avantage appartient 
à l'Oiseau. 

En effet, reportons -nous aux figures 3 et & qui représentent 
la trajectoire de l'aile chez l'Insecte et chez l'Oiseau. 

Nous voyons que dans sa position ordinaire de vol, l'Insecte bat 
des ailes dans un plan presque horizontal, et que la composante 
qui le soutient et le propulse est une partie seulement de la résis- 

ràlc de cel orguie u'est autre que celui d'oue bélice qui nginit nir l'air comme agit 
sur l'eau l'bjlice d'un balaau à vapeur. Mais on compreod que le Ijpe aitcinatir qui 
appartient aux mouvement musculaires ne inurait se prêter à produire l'actiou prO' 
pnbite d'une hélice; car, s'il est Triti que l'aile pivote sur son axe et change Je plan 
pendant mu parcourt, cette rotation te borne à une fraction de tour et est «uine d'uoa 
rotation de feni Interte qui, dans le cns du mouvement d'une hélice, détruirait com- 
plètement refTet produit par le mouvement précédent. 
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tance de l'air. Or, que devient l'autre partie? Cette seconde com- 
posante, dirigée conlrairement au sens du mouvement de l'aile, 
aura pour effet de fournir à cet organe un poiot d'appui pour 
déplacer latéralement le corps de l'Insecte. Dans le coup d'aile 
suivant, le même phénomène va se reproduire, la composante 
verticale sera seule utilisée pour la translation de l'Insecte, tau- 
disque la composante horizontale tendra à déplacer latéralement 
le corps de l'animal. Mais, celte fois, le déplacement devrait t^lre 
en sens inverse du déplacement précèdent. 

On voit déjà que sur les deux composantes que chacun des 
coups d'aile de l'Insecte emprunte à la résistance de l'air, il n'y 
en a qu'une qui soit utilisée, l'autre tend seulement à produire 
des vibrations latérales du corps de l'animal. Mais ces vibrations 
n'existent même pas en réalité; en effet, quand on observe, 
planant sur une Heur, certaines mouches à corps brillant, on voit 
que tandis que leurs ailes s'agitent avec une extrême rapidité, 
leur corps reste parfaitement immobile. L'œil peut saisir les 
moindres détails de la structure de l'Insecte, taudis qu'il ne le 
verrait que d'une manière confuse et avec des contours vagues 
s'il était animé de vibrations latérales. 

I) est facile de comprendre pourquoi ces vibrations n'existent 
pas. Cela tient à l'extrême rapidité des battements des ailes, à la 
flexibihté de ces organes, et à l'inertie de la petite masse que 
représente le corps de l'Insecte. L'aile d'une Mouche, qui fait 
530 révolutions parseconde, exécute par conséquent 660 oscil- 
lations simples; elle devrait, ù chaque fois, imprimer une 
déviation latérale au corps de l'Insecte et détruire la vitesse 
acquise que l'oscillation précédente lui avait donnée en sens 
contraire. Or, toutes les fois qu'une tige flexible, chargée d'uue 
masse à son extrémité, est sollicitée à exécuter des oscillations, 
on voit que ces oscillations perdent de leur amplitude à mesure 
que leur fréquence augmente, et qu'à un moment donné il ne se 
produit plus que des flexions alternatives de la tige, la masse 
restant immobile. Le même phénomène se produit chez l'Insecte 
pour éteindre les oscillations latérales auxquelles son corps 
serait soumis. 

IRTICLE n° 13. 
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Quelle est la valeur de la composante empruntée à la résis- 
taDce de l'air et uUlisëe pour la locomotion de l'Insecte ? 

Cela dépend évidemment de l'angle que fait le plan de l'aile, 
à chaque instant, avec la direction de son parcours. Cette ques- 
tion est donc une de celtes dont les éléments sont beaucoup trop 
complexes pour qu'on puisse en chercher actuellement la solu- 
liOD. Nous serons obligé de faire une hypothèse, et d'admettre 
que les deux composantes empruntées à la résistance de l'air 
sont égales entre elles. Dès lors nous caractériserons le type du 
vol employé par l'Insecte en disant qu'il n'utilise que 50 pour 
f 00 de résistance que l'air lui fournit. 



FiG. 7. — Représentant U position de l'aile Bu.'momeiit de l'ubaisKment (temps «cliC]- 
U ligne iibiiqne tneie snr cette fleure Indique l'iaelinaison du plan de l'aile pendant 
la deiceote. 




fie. S, — RepréMutant l'inclinaison de l'iile Aam le [cmps passif ou do remouléc. 



Voyons maintenant ce qui se passe chez l'Oiseau. Les Ggures 1 
et 8 indiquent les positions successives que prend le plan de 
son aile. 

Un seul tempsestactifdans la révolution de l'aile de l'Oiseau, 
c'est le temps d'abaissement. Nous n'aurons donc que celui-là 
à considérer. Dans l'abaissement de l'aile, le plan oblique qui 
frappe l'air en décompose la résistance, de façon qu'il se pro~ 
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duise uae composaote verticale qui lutte cootre la pesaoteur et 
une composante horizontale qui imprime la vitesse au coq>s 
de l'Oiseau. 

Or, il est clair que la composante verticale est uliliséc, puis- 
qu'elle sert à soutenir l'Oiseau contre la pesanteur. 11 n'est pas 
moius évident que la composante horizontale n'est pas perdue, 
mais qu'elle est emms^asinée sous forme de force vive dans 
la masse de l'Oiseau, pour être utilisée, k son tour, pendant la 
remontée de l'aile, par l'effet de cerf-volant. 

Si la composante horizontale était restituée tout entièret on 
comprend que le type de l'Oiseau serait deux fois plus avaata^ux 
que celui de l'Insecte, et qu'il utiliserait toute la résistance de 
l'air. Hais cette composante horizontale qui donne à l'Oiseau 
la vitesse, subit à son tour une décomposition, et cette fois ne 
s'utilise pas tout entière pour devenir force ascensionnelle. 

La résistance de l'air devant l'aile inclinée en eerf-votaiu 
(fig. 8) donne une composante verticale qui lutte contre la 
pesanteur, celle-là est utilisée; et une composante horizontale 
directement opposée à la translation de l'Oiseau, et entièrement 
inutile. 

On voit que le coup actif de l'aile utilise une de ses compo- 
santes empruntées à la résistauce de l'air, au moment même où 
cecoup se produit, et qu'il emmagasine la deuxième composante 
dont une partie seulement sera utilisée plus tard. Admettons 
pour le partage des forces ce que nous avons admis pour l'In- 
secte, à savoir, que dans cette décomposition les composantes 
seront égales entre elles, et nous verrons que l'Oiseau utilise 
contre ta pesanteur 75 pour 100 de sa résistance que lui fournit 
l'air, tandis que l'Insecte n'en utiliserait que 50 pour 100. Le 
type du vol effectué par l'Oiseau est donc théoriquement préfé- 
rable à celui de l'Insecte, puisqu'il présente deux fois moins de 
déchet de la résistance de l'air. 

Hais n'oublions pas que tout le raisonnement qui conduit à 
cette conclusion repose sur une hypolht'^se, à savoir, que devant 
un plan incliné, la résistance de Tair se décompose Clément en 
denx forces perpendiculaires l'une à l'autre. 
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Il est clair que devant Ctirlaine inclinaisoD du plan qui Trappe 
l'air, la décomposition de la résistance peut se faire ainsi en 
deux forces légales ; mais comme on ne sait pas encore quel est 
précisément l'angle sous lequel l'aile se présente à chaque Instant 
à la résistance de l'air, il s'ensuit que l'appréciation que nous 
venons de tenter est purement approximative, jusqu'à ce que, 
pour lui donner plus de rigueur, on soit arrivé à connaître plus 
exactement l'angle formé à chaque instant par le plan de l'aile. 

CHAPITRE II. 

TENTATIVE DE REPBODL'CTIOH GYRTaËTIQUE DU PDÉNOHÈNE DU VOL 
I DE L'OISEAU. 

Du parUge de la forte mutculiire ealre la réiiiUaue de l'tir el la masse du corpi d« 
rOUcau, — Loi du partage de la force motrice entre ditcraes résistances iuétilei. 
— SfQlbèie dn coup d'aile desceudant, — Variation de l'éteodae de l'asceniion 
de l'itcendaut t 1° suiianl le poids à aouloter; 3° suivaDt l'inteotil^ de la fores 
motrice ; 3' «uiiaot l'élendue de la surrace dea aites. 

Tentatives de reprodueiion synthétique des phénomènes du vol 
del'Oiseau, — Après avoir analysé les mouvements de l'aile de 
l'Insecte, nous avons essayé de reproduire ces mouvements dans 
un appareil schématique(l). La même méthode devra être suivie 
dans les études sur le vol des Oiseaux ; mais en face de la compli- 
cation plus grande du problème, il faut ici procéder avec plus 
de lenteur et plus de circonspection. Nous essayerons d'abord de 
bien comprendre la nature et les conditions mécaniques d'un 
des actes exécutés par l'Oiseau dans le vol ; nous tenterons de 
reproduire cet acte, puisd'autres successivement,jusqu'àceque 
nous puissions employer la méthode qui seule peut nous permettre 
de reproduire dans son ensemble la locomotion aérienne. 

Pour donner dès maintenant un aperçu de cette méthode, 
disons qu'elle consistera à placer un Oiseau dans des conditions 
telles que tous tes mouvements qu'il exécute nous soient fidè- 
lement transmis par des enregistreurs. On placera ensuite l'ap- 

(1) Vojrei le premier mi-pnoire (Aatt. .'c. nnt, I. Xll). 
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pareil schématique dans tes conditions où tout à l'beure se trou- 
vait l'Oiseau véritable, et l'on recevra également le signal de 
tous les mouvements qu'il produit. Dès lors la marche à suivre 
sera nettement tracée ; il s'agira de corriger sans cesse le méca- 
nisme arlificiel jusqu'à ce que, se rapprochant de plus en plus 
de ta machine vivante, il finisse par en imiter la fonction d'une 
manière satisfaisaole. Ainn, dans ces expériences, on devra pas* 
ser continuellement de l'analyse ù la synthèse ; il Taudra en quel- 
que sorte procéder comme le copiste qui veut reproduire uo 
tableau, et qui pour cela passe incessamment de l'étude du mo- 
dèle à la correction de son œuvre jusqu'à ce qu'il la trouve assez 
achevée. 

Cela dit, revenons à notre programme plus restreint, et voyons 
comment, dans l'abaissement de sou aile, l'Oiseau trouve sur 
l'air un point d'appui qui lui permette de mouvoir la masse de 
son corps. Trois facteurs sont à considérer dans ce problème : 
la force engendrée, le point d'appui et la résistance à vaincre. 

Du partage de la force musculaire entre la résistance de l'air 
et lamasse du corps de l'Oiseau. — Lorsqu'en physiologie 
on cherche à estimer le travail qu'un muscle peut exécuter, ou 
le considère comme fixé à l'une de ses attaches d'une façon 
absolue, et l'on apprécie l'étendue du parcoui-s de l'extrémité 
mobile de ce muscle. Si l'on connaît, d'une part, le poids que ce 
muscle soulève ainsi, en se contractant, et, d'autre part, le 
parcours qu'il imprime à ce poids, on a les deux éléments de la 
mesure du travail effectif. Mais ce sont là des conditions idéales 
que la locomotion terrestre présente à peine ; on ne les observe 
plus chez les animaux qui se meuvent dans l'eau et surtout chez 
ceux qui volent dans l'air. 

Que l'on compare seulement l'effort nécessaire pour marcher 
sur un sol meuble, sur le sable des dunes, par exemple, avec 
celui qu'exige la marche sur un plan résistant. On verra que 
la mobilité du point d'appui fourni par le sable détruit une 
partie de l'effet utile de la contraction de nos muscles ; en d'autres 
termes, qu'il faut un effort notablement plus grand pour produire 

ARTICLE H" 1^. 



,y Google 



VOL DES INSICCTBS Kl tlKS <()SK\UX. 13 

le niéiiii' travail utile, i|uand le point d'appui n'est pas l'ésis- 
tant. 

(^Ite consoniinatioii de travail iisl lacile à coriipreudre et 
même à mesurer. Lorsqu'un niarclieui- appuie l'un des pieds sur 
le sol, la jambe correspondante, un peu fléchie, se redresse 
bientôt et repousse à la fois le sol par en bas et la masse du 
corps par en haut. Si le sol résiste eiitièrenieiit à cette pression, 
tout le mouvement produit se fera du côté du tronc qui sera 
soulevé a une certaine hauteur, à 15 centimètres par exemple. 
Mais si le sol s'enfonce de 5 centimètres sous la pression du pied, 
il est clair que le corps ne sera plus soulevé qu'à une hauteur 
de 10 centimètres, et que le travail utile subira par ce fait un 
déchet d'un tiers. 

L'enfoncement du sol sous le pied constitue bien certaioeiDent 
un (ravail, d'après la déiinition mécanique de ce mol. En effet, 
le sol, en cédant, présente uoe certaine résistance; c'est cette 
résistance qui doit être multipliée par l'étendue dont le sol s'est 
aifaissé pour donner la mesure et la valeur du travail accompli 
eu ce sens. Mais c'est nu travail tout à fait inutile pour la loco- 
motion que celui-là ; c'est un déchet de ta force motrice 



Ijjrsqu'un Poisson frappe l'eau de sa queue pour se propulser 
en avant, il exécute un double travail : une partie a pour effet 
de chasser derrière lui une certaine masse d'eau avec une cer- 
taine vitesse, et l'autre pousse son corps, malgré les résistances 
du fluide environnant. Ce dernier travail est seul utilisé; il sérail 
bien plus considérable si la queue de l'animal rencontrait, au 
lieu de l'eau qui fuit derrière elle, un point d'appui solide et 
résistant. 

Presque tous les propulseurs employés par la navigation su- 
bissent ce déchet de travail qui tient à la mobilité du point d'ap- 
pui. C'est ce déchet qu'on évite avec grand profit, dansie touajje, 
en faisanlagir la machine motrice sur une chatuequi est immei^ée 
dans te canal et fournit un point d'appui d'une fixité à peu près 
absolue. 

L'Oiseau su trouve dans des conditions particulièrement dé- 
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favorables ; son aile qui, si elle agissait sur un appui solide, sou- 
lèverait, en se raccourcissant, la masse du corps à une grande 
hauteur, D'iaiprime à celle-ci qu'une légère asceosioii, aiosi 
qu'on l'a vu dans des expériences précédemoient exposées. 

Loi du partage de la force motrice entre deux résistanaa iné- 
gales. — Peut-on mesurer le déchet de la force motrice par la 
mohilité du point d'appui, el prévoir la quantité de travail utile 
que donnera un moteur s' appuyant sur l'air? C'est ce qu'il s'agit 
maintenant d'examiner. 

Il est un principe établi par Newton et qui domine, pour 
ainsi dire, toute la mécanique : c'est que l' action est égale à la 
réaction. 

Dans le cas qui nous occupe, la force motricede l'Oiseau pro- 
duit, parchacuu des tendons d'insertion des muscles grands pec- 
toraux, deux actions égales : l'une a pour effet de déplacer eu 
arrière une certaine masse d'air avec une certaine vitesse, l'autre 
pousse en sens contraire le corps de l'oiseau, avec une autre vi- 
tesse. Est-ce à dire que dans ces deux actions il y ait une même 
quantité de travail produit ? Nous allons essayer d'examiner cette 
question. 

Dégageons-la tout d'abord d'une influence qui la complique 
et sur laquelle nous reviendrons plus tard : l'inéijale longueur 
du bras de levier sur lequel fissent la force motrice et la ré- 
sistance de l'air, et supposons que la force musculaire s'ap- 
plique directement à soulever la masse du corps et à repousser 
celle de l'air. I^ physique nous fournit des exemples de sem- 
blables partages de force. Ainsi, dans la balistique, la force mo- 
trice de la poudre, c'est-à-dire la pression des gaz, agit à la fois 
sur le projectile et sur la pièce, imprimant à ces deux masses 
des vitesses de sens contraire. Or, il se fait un partage égal de la 
quantité de mouvement entre les deux projectiles, de sorte que 
la masse formée par le canon et son affût, multipliée par la 
vitesse de recul qui lui est communiquée, est égale à la masse du 
projectile multipliée par la vitesse de propulsion qu'il reçoit. 
Comme le canon pèse beaucoup plus que le boulet, la vitesse 
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de recul du cauou est beaucoup plus faible que la vitesse impri- 
mée au projectile (i). 

Quant au travail développé par la poudre'cootre la pièce et 
contre le boulet, il se partage très-ioégalemeot entre ces deux 
masses. EJi eSèt, le travail engendré par une force vive étant 
proportionnel au carré de la vitesse de la masse en mouvement 
mV 
'—' 

le cas où la pièce pèserait 300 fois plus que le boulet, serait 
300 fois plus grand pour le boulet que pour la pièce. Dans ce 
calcul, il faut encore admettre que la défl^;ratlon de la poudre 
soit très-rapide et qu'elle se passe d'une mauière parfaitement 
régulière, ce qui n'est pas démontré. 

Acceptons comme inattaquables les résultats de l'expérience 
de balistique et des calculs qui ont été faits à ce sujet, puis cher- 
chons si l'on peut transporter ces calculs au partage de l'action 
musculaire dans le cas du vol. 

Il semble que, dans le cas où le moment de TactioD du muscle 



(1) Voici la loluUon de m problèiac donoëe pir PoDcelet, Introduction à la mita- 
lufw mdustrielU, page 1?S ; 

Soit F, i on intUnt donné, la force motrice qui pousse en avant le boulet et qui 
Ml ceiuée prcuer, ea seu contraire et iTec qdo intensité égite, ie tond de l'Ame de 
la pièce; toient P et P', lea pold» du boulet et de la pièce j compria Mn aDS&t, etc.; 
■oient V et V re^ectitement le« petits degréa de litene qui lenr sont imprimés à on 
lattaat quelconque et duii la durée de l'élément de temps t, on aura la proportion 

F ; P ;: V ; B( on PV —FXtf'- 

Od aura de Même, pOkr la piice et son affût : 

F : P» :: V : j( ou P'V'= Fx gt. 

PV=!Bp'V' OU V;V' ;: P' : P. 

Par conséquent, les degré» de Titetie imprimés au boulet et i la pièce, àAui 

un tempi ioflnimeat pelit, sont réciproquement proportionnels ou pdîdide ce boulet 
et de cette pièce. 

De même, les «itessc) finies imprimées 1 la pièce et an boulet i l'inalant où 

celui-ci a acqnis tout soa mouTCment, sont réctproquement entre «llei comme le poids 
de cette pièce et de ce boulet. 
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sur le corps serait le mèiiic que relui de la résistance de l'air, 
l'action du nuiscle devrait agir également sur la masse du coq»5 
et sur celle de l'air. Que, par exemple, à l'instant où la masse 
du corps est soulevée avec une certaine vitesse, la masse de l'air 
déplacé devrait recevoir une quantité de inouvemenl égale à 
celle de l'oiseau, mais de sens contraire. 

Synthèse du coup d'aile detcendant. — Sans faire une étude 
plus approfondie des phénomènes physiques qui présentent 
quelque analogie avec celui qui nous occupe, adressons-cous à 
la méthode expérimentale, et tentons de reproduire un coup 
d'aile desceodaute afin de voir si la réaction de ce mouvement 
sur l'appareil schématique sera semblable à celle que nous a 
montrée l'analyse du vol de l'oiseau. 

Dans mes premiers essais j'employai des mécanismes assez 
compliqués pour produire l'abaissement d'une aile artiRcielle. 
J'eus, du reste, dans ces tentatives, un insuccès à peu près com- 
plet à cause de la difficulté qu'il y a dans ces conditions à pré- 
voir les effets d'un moteur mécanique destiné à agir contre une 
résistance mal connue. 

Je recourus dès lors à la méthode inverse, et j'empruntai le 
procédé des géomètres, qui, dans certains problèmes d'une solu- 
tion embarrassante, supposent le problème résolu et remontent 
ensuite la série des propositions qui s'enchaînent jusqu'au point 
de départ. 

Supposons donc le problème résolu, et admettons que les 
coups d'uile de notre machine soulèvent sa masse comme les 
coups d'aile de l'Oiseau soulèvent la masse de son corps. Si la 
machine pèse autant qu'un Oiseau d'espèce déterminée, uoe 
Buse, par exemple, si les ailes otit la même étendue que celle de 
la Buse, il semble bien admissible que la même force motrice 
devra être dépensée de pari et d'autre pour produire, dans la 
machine et chez l'Oiseau, des ascensions de même hauteur. On 
cherchera ensuite quels effets se produisent suivant qu'on fait 
varier dans tel ou tel sens le poids de la machine, la surface des 
ailes ou la force motrice. 

ARTICLE H" 13. 



,y Google 



VOL DES INSECTES ET DES OISBAUX. 17 

Or, pour C6 genre d'études il n'est pas besoin d'observer une 
longuesérie de coupsd'aile. Un seul coup d'aile sul!Bt,3'il soulève 
rOiseau ; à plus forte raison le soulèvement se produira-t-ilsous 
rinOueuce d'une série de coups d'aile donnés dans des condi- 
tions semblables. Le docteur Hureau de Villeneuve a essayé déjà. 
Il y a quelques années, de construire des ailes artificielles qu'il 
adaptait à une monture légère, et qui, par lu détente d'un 
ressort, s'abaissaient brusquement. On voyait, au moment du 
coup d'aile, le système tout entier sauter en l'air à une certaine 
hauteur. 

C'est à une disposition de ce genre que nous aurons recours ; 
et de plus, dans la série d'expériences que nous allons exécuter, 
nous aurons soin de tenir un compte eiact des surfaces qui agi- 
ront sur l'air, des forces qui mettront ces surfaces en mouve- 
ment, des poids quiseront soulevés, enGn des hauteursauxquelles 
ce soulèvement se fera. Pour ce dernier résultat, la métbode 
graphique sera d'une très-grande utilité. 

La figure 9 représente la disposition que j'ai adoptée pour 
simuler les conditions du phénomène qu'il s'agit de reproduire. 
De chaque côté, se voient des ailes aa faites, en avant, par une 
nervure de bois, sur laquelle s'implantent des liges d'acier 
destinées à former une carcasse élastique que l'on recouvre de 
papier mince et résistant. Ces ailes ont deux qualités impor- 
tantes : la légèreté et la solidité. Elles ont aussi une Oexibilité 
qui permet à la partie postérieure de se relever légèrement par 
l'effet de la résistance de l'air, ainsi que cela se produit dans le 
vol de rOiseau. 

La charpente sur laquelle ces ailes s'articulent est ainsi dis- 
posée. Une forte traverse de cuivre carrée est mortaisée à ses 
deux extrémités, et reçoit une pièce métallique qui constitue la 
basede l'aile : la partie qui correspond à la tète humorale. Toute- 
fois, au lieu des mouvements en tous sens qu'exécute chez l'Oi- 
seau la (été de l'humérus, nous n'aurons ici que l'élévation et 
l'abaissement que permet une simple charnière. La pièce de 
cuivre horizontale qui porte les deux ailes est traversée daus sa 
longueur par une tige verticale sur laquelle sont tixés deux cor- 
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doDS de caoutchouc m,m, qui correspondent aux muscles pec- 
toraux, et vont, comme eux, se rendre en divergeant jusqu'aux 

I.. 



nervures des ailes, sm- lesquulles ils se flxent dans le voisinage 
des arliculalions. L'élasticit<i de ces fils de caoutchouc senira à 

ABTICLE N" 13. 
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abattre les deux ailes à la Fois. Eq relevaal les ailes, on sur- 
monte la résistance du caoutchouc qui se tend, et, quand les 
ailes sont ainsi relevées, on les maintient dans cette position 
qui tend les ressorts de caoutchouc. Pour cela, deux crochets 
d'acier sont implanlés perpendiculairement à la nervure des 
ailes; quand ces crochets sont amenés presque au contact l'un 
de l'autre, on les maintient en cette position au moyen d'un 61 
de lin /. Il sulSt de brûler le Bl pour que les ailes, obéissant 
toutes deux aux ressorts de caoutchouc qui les tirent, s'abattent 
brusquement. 

Mais il est difiScile de donner aux deux caoutchoucs le même 
degré de tension: de là résulte une prédominance de l'action 
d'un des ressorts, et cooséquemmeut de l'action d'une des ailes. 
Pour obvier à cet inconvénient, j'ai pris un fil unique de caout- 
chouc attaché par chacun de ses bouts à l'une de ces ailes, et 
l'ai fait reposer à la partie moyenne dans la goi^e d'une poulie 
verticale pqui tourne librement. De cette façon, l'effort du fil 
de caoutchouc se partage très-également entre les deux ailes qu'il 
doit mouvoir. 

Le poids des pièces qui viennent d'être décrites n'est pas très- 
considérable ; aussi, pour soumettre l'appareil à des charges 
croissantes, ai-je adapté une tige verticale arlicutée qui pend 
au-dessous du système, portant à son extrémité un godet P, dans 
lequel on jetle dus poids additionnels. 

L'intérêt des expériences que l'on peut faire avec cet appareil 
consiste tout entier diins l'appréciation exacte des différentes 
hauteurs auxquelles le soulèvement se fera, suivant les charges, 
les surfaces d'ailes, les degrés de tension du ressort, etc. J'ai dis- 
posé le^schénia de façon qu'il pût tracer sur une surface enfumée 
les indications de ses soulèvements ; pour cela, je l'ai asservi à 
se mouvoir dans un plan vertical. 

Une tige creuse, longue et légère, traverse d'arrière en avant 
la monture métallique qui représente le squelette de l'Oiseau. 
Cette liye se termine en arrière par une traverse horizontale T, 
dont les deux extrémités pivotent librement dans une chape 
vissée sur une forte colonne. La tige rigide impose donc à t'ap. 
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pareil des oscillations verticales. En avant de l'Oiseau, et sur le 
prolongement de celte même tige qui dirige ses mouvements, 
s'en trouve une autre, l, mince et légère, terminée par une 
pointe écrivante. C'est cette pointe qu'on amène au contact, soit 
d'un cylindre tournant, soit d'une simple plaque de verre enfu- 
mée sur laquelle se trace un trait dont la longueur exprime la 
hauteur à laquelle la machine s'est élevée à chaque coup d'aile. 

Enfin le schéma, au repos, est soutenu par un solide arceau 
de fer sur la plate-forme duquel s'appuie une goupille g, hori- 
zonlale, courte et forte, implantée dans la tige verticale de l'ap- 
pareil. 

11 s'agit de faire des séries d'expériences, en variant graduel- 
lement une senic des conditions dont j'ai parlé plus haut : poids, 
surface d'aile ou force du ressort. 

Une précaution est nécessaire pour que les ailes soient tou- 
jours également élevées et les ressorts également tendus: elle 
consiste à fabriquer à l'aide d'un mandrin de bois les anneaux 
de fil qui relieront ces crochets et tiendront l'appareil armé 
jusqu'à ce qu'on les brûle. Ces anneaux, ayant un diamètre 
constant, amèneront les deux crochets toujours à la même 
distance l'un de l'autre, et par conséquent tendront toujours 
également les ressorts de caoutchouc. 

pREUiÉaE EXPÉRIENCE : Influence du poids à soulever sur l'am- 
plitude du mouvement ascensionnel. — Après avoir, par le tâton- 
nement, établi des surfaces d'ailes assez grandes et employé un 
ressort assez fort pour que l'abaissement des ailes soulève tout 
le système à quelques centimètres de hauteur, on détermine le 
poids total de la machine en glissant le fléau d'une balance au- 
dessous du poids P. L'appareil, pesé ainsi avec la tige qui sert 
àlediriger, représente un poids de 195 grammes environ. 

On constate que le coup d'aile élève le schéma à7 centimètres, 
par exemple. Alors on ajoute uu poids additionnel de 10 gram., 
et l'on voit que l'appareil ne s'élève plus qu'à G centimètres et 
demi. Une nouvelle addition de 10 grammes réduit eucore la 
hauteur à laquelle la machine s'élève. On procède ainsi par 

ARTICLE K" 13. 
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additions successives de poids constants, jusqu'à ce que le coup 
d'aile ne soulève plus du tout l'appareil, et l'on obtient la 
courbe des hauteurs auxquelles un même efTort soulève des 
poids graduellement croissants (fig. 10). 



i I I I 
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Fie. 10. — Hauteur* auiquellet t'élÈve l'ippareil portant de» charges croiuaotet. 

Les hauteurs du saut de l'appareil décroissent visiblement en 
raison de l'accroissement de la charge; il semble même, au pre- 
mier abord, que la diminution de l'amplitude soit proporttounelle 
àr accroissement du poids, mais il n'en est rien : le rapport est 
plus complexe. Si la hauteur du saut était inversement propor- 
tionnelle à la charge, on verrait les sommets de toutes les lignes 
Iracëes par la machine situés sur une même hgne droite, ce 
qui n'a pas lieu, ainsi qu'on peut s'en assurer dans la figure 
suivante. 

Hais si les hauteurs auxquelles s'élève l'appareil sous des 
chaînes régulièrement croissantes ne sont pas régulièrement 
décroissantes, le travail efTectué, c'est-à-dire le produit de la 
chaire par la hauteur du soulèvement subit une décroissance 
régulière. Le lecteur pourra s'en convaincre au moyen d'une 
construction très-simple, dont la figure 10 fournit tous les élé- 
ments. Toutefois les quatre derniers traa^s font exception à 
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celte règle; cela ai'a paru tenir à l'ialerveotion d'une force étran- 
gère : l'élaslicilé de la goupille qui supporte l'appareil an repos. 

Decxième expérience : De l'influence de (a force motrice sur 
la hauteur à laquelle se soulève l'appareil. — Jusqu'ici c'est UD 
ressort de force quelconque qui a servi à mettre en mouvement 
l'appareil scbématîque. Le tÂtonnenient seul avait présidé au 
choix de ce ressort, dont j'ai graduellement augmenté la tension, 
jusqu'à ce qu'il produisit le soulèvement désiré. 

I^a série suivante d'expériences a été faite avec des ressorts 
de forces décroissantes. 



Fiti. 11. — Hauteurs auxquelles s'ùlcve l'apparrJI saus l'iufluencc de ri 

de forces diiïvrenlcs. 



Un tube de caoutchouc bien homogène développe toujours la 
même traction, lorsqu'on en prend un tronçon quelconque, 
d'une longueur donnée, soumis à une même élongalion. J'ai 
donc pris trois morceaux de ce tube, semblables en longueur, 
et j'en ai employé d'abord un seul, puis deux à la fois, puis trois, 
pour produire l'abaissement des ailes de la machine; chaque 
tube développait environ uu effort statique de 900 grammes. 

La Qgure 11 montre trois séries d'expériences comparatives. 
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Chaque série est faite avec une même foroe de ressort, mais avec 
des poids variés graduellemeat décroissants. 

Pour distinguer ces trois séries entre elles, on a donné aux 
traits des aspects différents. 

La série première, formée de tous les tracés qui sont ponc- 
tués et portent le n' I, a été obtenue avec un ressort de 
900 grammes de force ; les chaînes successivement employées 
allaient en décroissant, à partir de 500 grammes jusqu'à 100. 

La deuxième série, reconnaissable aux traits plus fins dont 
elle est formée et aux numéros d'ordre de chacun de ses tracés, 
a été obtenue avec un ressort de 1800 grammes de force; les 
mêmes variations de poids ont été employées. 

En comparant celle deuxième série à ta première, on voit qu'& 
mesure que la machine s'allège, l'effet du ressort plus puissant 
se prononce davantage. 

Une troisième série a élé entreprise avec un ressort de 
2700 grammes de traction, mais elle a été interrompue dès 
la troisième expérience ; l'un des tubes de caoutchouc a pré- 
senté un commencement de déchirure. L'appareil ne pouvait, 
après cela, donner des résultats comparables à ceux qu'il avait 
fournis précédemment; de là interruption forcée de la série 
commencée. 

Tboisiéhe EXFÉBtENCB : InfitKttee de l'étendue des surfaces 
des ailes sur la hauteur de soul^ement. — Les expériences pré- 
cédentes étaient faites avec des surfaces d'ailes constantes pour 
chaque série. L'aile employée dans les expériences représenlées 
figure 10 était de grande dimension; la surface totale était 
109i! centimètres carrés. 

Pendant la construction de l'appareil, alors qu'il n'y avait 
encore que la partie externe des ailes qui fût garnie de papier, 
je Ss une série d'expériences avec charges croissantes. La sur- 
face qui agissait sur l'air n'étail que de 700 centimètres carrés. 
Après avoir obtenu la série de tracés représentés Bgure 12 
par des lignes pleines, je continuai à couvrir de papier la char- 
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pente de l'aile, et j'augmentai ainsi de ■^92cen(lniètreslB surface 
résistante. 

Une série d'expériences faites dans ces conditions nouvelles 
me donna des résultats très-peu dilTérents des premiers, ce qui 
prouve bien que la surface de l'aile n'agit efficacement pour 
soulever l'Oiseau qu'autant qu'elle est située au bout d'un 
bras de levier considérable, c'est-à-dire soumise à un mouve- 
ment rapide. 
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fl346a7891B 
Fis. 13. — Hinteunsuiquelles s'élèie l'ipparetl avec de» «urfacei d'aile* 
plu» ou moins étendues. 

Les tracés nouveaux obtenus avec la grande surface d'aile 
avaient leurs sommets au niveau de la série de points qui sur- 
montent les traits pleins dans la figure 12. La différence des 
seconds tracés avec les premiers portait principalement sur 
les expériences faites avec le minimum de charge ; cette diffé- 
rence diminuait graduellement à mesure que l'appareil était 
plus chargé; elle a disparu complètement après la septième 
expérience. Les nouveanx tracés se confondent alors avec les 
anciens, et la série des points arrive au contact des traits, dont 
elle ne se distic^ue plus. 

CHAPITRE III. 

APPLICATIONS PHTSIOLOGigUES DES EXPÉRIEKCES SCUËHATIQUES FArTES 
SDR LE COUP d'aile DESCENDANT. 

1* De Ik muse i mouvoir. — 2° De la lorcc clastiqus du muscle qui abaisse let 
ailei. — 3° De la réaiilance de l'air et de son poiul d'application. — à" Des 
moments d'actian de la force motrice et de la rcsislancc de l'air. — Ëvalualian 
Ihéorique de la force musculaire de l'Oiseau ; contrôle cipérimenlal. 

Les expériences précédentes sont destinées à éclairer les con- 
ditions dynamiques dans lesquelles l'Oiseau, frappant l'air de son 

ARTICLE K* 18. 
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aile, se soulève verticalement. Laissons de côté, pour ud instant, 
l'impulsion horizontale qui se produit dans ce même coupd'aile; 
le schéma que j'ai employé ne permet pas à ce mouvement de 
se manifester. 

Si nous hornons notre étude au mouvement ascensionnel, 
dans l'Oiseau et dans te schéma, nous trouvons, de part et 
d'autre, une parfaite identité. I^es éléments du problème méca- 
nique soDt les suivants : 1* la masse qui doit élre soulevée; 
2* la force élastique du muscle ou du ressort qui abaissera les 
ailes; &* la résistance de l'air ; k' le moment de la résistance de 
l'air et celui de la force musculaire. Ces diverses données nous 
fourniront le sujet d'une utile comparaison entre le mécanisme 
du coup d'aile de l'Oiseau et celui du schéma. 

Avec ces éléments, il deviendra possible de déterminer le 
travail total déployé par le ressort moteur ou par le muscle chez 
l'Oiseau ; enfin, on pourra faire la part du travail inutile et de 
celui qui est utilisé. 

l' De la masse à mouvoir. — Dans les expériences ci-dessus, 
l'appareil pouvait être soumis à des charges variées qui le 
portaient au poids de 500 grammes danstescbémaà petites ailes 
et de 8 à 900 grammes dans le schéma à grandes ailes. 

Ces poids étaient souvent supérieurs à ceux des Oiseaux véri- 
tables, le Faucon et la Buse par exemple, dont les ailes présen- 
tent à peu près les dimensions de celles que nous avions con- 
struites. On ne peut donc pas dire qu'au point de vue de la 
masse à soulever, les expériences schématiques aient été faites 
dans des conditions de travail moindre que celui qui se produit 
à chaque coup d'aile de l'Oiseau. 

2* De la force élastiqtie du muscle et de celle du ressort qui 
a&aisselet ailes. — Ces deux forces sont parfaitement compa- 
rables entre elles. J'ai montré ailleurs (1) combien Ed. Weber 
avait raison d'a.ssimiler les muscles à des ressorts, et de définir 
leur force motrice : « L'effet d'une force élastique considérable 
acquise par le mtucle au moment de l'eœcitation nerveuse. » 

(I) iivtj, Du mouvement dans lei foncliam dansla vie, p. iib. 
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Une objection, cepeadanl pourrait être failfl à cette compa- 
raison ; c'est que, dans un ressort, la force élastique a été em- 
magasinée au moment où l'on a bandé ce ressort, et que cette 
force, si elle ne trouve pas de résistance, peut se dépenser en un 
instant extrêmement court. Dans le muscle, au contraire, la force 
élastique qui produit le mouvement s'engendre pendant l'acte 
même dans lequel elle se dépense, ce qui limite beaucoup, 
dans certains cas, la rapidité du mouvement que produit un 
muscle. L'exemple des muscles de la Tortue est un des meilleurs 
que l'on puisse citer. En effet, les muscles de cet'animal mettant 
en général plus d'une seconde à engendrer la force élastique 
qu'ils auront à dépenser (1), il est évident que la Tortue ne 
saurait exécuter un acte musculaire complet en un temps 
moindre qu'une seconde. 

Mais, si la différence qui existe entre un muscle et un ressort 
peut être très-grande dans certaines conditions dynamiques 
et chez certains animaux, cette dififérence n'existe pour ainsi 
dire pas dans les conditions qui nous occupent. 

D'une part, la production de la force élastique des muscles 
de rOiseau est si rapide, que le temps nécessaire à la produire 
est négligeable. J'ai montré, en effet, que la secousse musculaire 
d'un Oiseau dure à peine 2 ou â centièmes de seconde, et que, 
par conséquent, la période d'accroissement de sa force élastique 
dépasse à peine 1 centième de seconde. 

D'autre part, un ressort tendu, bien qu'il possède toute la 
force motrice qu'il devra dépenser, est limité, en général, dans 
la vitesse avec laquelle il dépeusera cette force. Ce qui ralen- 
tit la vitesse avec laquelle ce ressort revient sur lui-uième, 
c'est la résistance qu'il doit vaincre. Or, dans le coup d'aile 
descendant d'un Oiseau, ou dans la descente de l'aile du schéma, 
la résistance de l'air intervient pour réduire ta vitesse de 
raccourcissement du muscle aussi bien que celle du ressort. Le 
temps d'abaissement de l'aile d'une Buse est parfois d'environ 
i 3 centièmes de seconde ; on voitque, par rapport à cette durée, 



(1) iM. cit., p. 367. 
AariCLB H* 13. 
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l6 temps de pmductioD de la force élastique daos le uiuscle est 
négligeable, et qu'on peut légitimement assimiler l'effet de ce 
muscle à celui du ressort préalablement tendu qui sert de mo- 
teur dans le schéma. 

EnÛD, on peut mesurer sur l'Oiseau la force élastique du 
muscle grand pectoral, en déterminant le poids qui Tait équilibre 
àsa contraction. Nous avons vu'précédemment que sur la Buse 
adulte, cette force est d'envirou 12^",600 pour chacun des 
pectoraux. 

Dans le schéma, on évalue la force élastique du ressort en 
mesurant par une expérience préalable quel est le poids dont 
on doit le chaîner pour lui donner le degré de tension avec 
lequel il fonctionnera. Ainsi, on chaînera de poids ce ressort 
jusqu'à ce qu'il ait acquis la force élastique qui représente 
celle du muscle grand pectoral de l'Oiseau. 11 faut, pendant 
cette évaluation de la force élastique du ressort, que les ailes 
aient été préalablement placées dans l'élévation, afin d'avoir la 
mesure de la force élastique du ressort lorsque celui-ci est tendu 
au maximum. 

â" De la résistance de Vaxr et de son point d'application. — 

Puisque nous n'avons pas mesuré la durée d'abaissement de 
l'aile dans le schéma, nous ne pouvons évaluer par le calcul la 
résistance que t'air doit exercer au-dessus de l'aile. Hais l'expé- 
rience nous ayant démontré que la masse du corps est soulevée 
par l'abaissement de cette aile, nous sommes autorisé à con- 
clure que la somme des pressions de l'air contre les deux ailes 
est uD peu supérieure au poids du corps. Si nous chargeons 
graduellement le corps de la machine de manière à réduire 
à son minimum le soulèvement qui se produit à chaque coup 
d'aile, nous pouvons admettre qu'au moment où ce minimum 
est atteint, la résistance de l'air fait exactement équilibre au 
poids de la machine. 

Ainsi, étant donné un Oiseau ou un schéma du poids de 
600 grammes, il faut, pour qu'il se soulève, que k résistance 
verticale éprouvée de bas en haut excède 900 grammes pour 
chaque aile; si cette résistance égale seulement 300 grammes, 
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le corps de l'Oiseau sera soutenu, mais non soulevé, pendHnt que 
les ailes s'abaisseront. 

4° Du 7noment de la force motrice et de celui de la résistance 
de fair. — Cette poussée de 300 grammes, qui représente 
la somme des résistances éprouvée par l'aile, agit en un point 
que nous avons vu être situé h la réunion du tiers eiterue 
avec les deux tiers internes de chaque aile. Cette considéra- 
lion du point d'application de la résistance de l'air est de la 
plus grande importance; elle permet en effet de déterminer 
quelle doit être, au minimum, la force élastique du ressort 
moteur. 

Eu effet, essayons d'appliquer sous les ailes du schéma une 
force qui soulève l'appareil. Plaçons, par exemple, ud doigt 
sous chacune des ailes ; il est clair que nous soulèverons la 
machine avec un effort total de 600 grammes, quel que soit 
le point de chaque aile sous lequel le doigt sera placé. Mais 
il faut pour cela que les ailes restent rigides et que le ressort qui 
les tire en bas ne subisse pas d'élongation; sans quoi, les 
ailes s'élèveraient seules et la masse de l'appareil ne se soulè- 
verait pas. 

Or. la force qui tend à allonger le ressort de caoutchouc 
varie, non pas avec l'intensité de la poussée ascendante que 
les doigts exercent sous les ailes, celle-ci ne saurait excéder 
le poids de la machine, mais avec le bras de levier au bout 
duquel celte poussée s'exerce. Si ce bras est très-court, on 
peut soulever la machine sans que les ressorts fléchissent. Mais 
si l'on applique les doigts sous des points de l'aile de plus en 
plus éloignés de l'articulation, il arrive un moment où le 
ressort cède et où l'aile s'élève, en tendant le ressort, sans que la 
macbioe puisse être soulevée. C'est qu'alors l'eflbrt exercé sous 
l'aile, multiplié par le bras du levier au bout duquel cet eflort 
s'exerce, surpasse la force élastique du ressort multipliée par le 
bras très-court au bout duquel elle est appliquée. 

Rapport entre le moment d'action de la force motrice et celui de 
la résistance de l'air, — Le point d'application de la résislauce 
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de l'air se trouve, avons>nousdit, à l'extrémilé d'un tevierdont 
la loDf^ueur serait environ les deux tiers de la longueur totale 
de l'aile. L'attache du ressort à la nervure de l'aile n'a pour 
bras de levier que le vingtième, peut-être, de la longueur totale 
(nous déterminerons plus tard ces longueurs véritables). Il faut 
donc que la force iMastique du ressort exci'tde la poussée de l'air 
en raison inverse de la longueur de ces bras inégaux . 

Fixons les idt'es provisoirement sur des cbiffres arbitraires. 
Le corps de la machine pèse 600 grammes ; la poussée ascen- 
dante excédant 300 grammes pour chacune des ailes s'exerce 
à ùO centimètres do l'articulation ; l'attache du ressort qui 
abaisse l'aile est située à 2 centimèlres de cette même articula^ 
lion. II faudra, pour que la machine se soulève, que la force 
du ressort, multipliée par son bras de levier très-court, excède 
la poussée de 300 grammes multipliée par son long bras de 
levier. 

On aura donc le rapport suivant : 300" x 40 < F x 2, F re- 
présentant la force élastique du ressort d'une des ailes ; d'où : 

Si la force F n'excédait pas 6 kilogrammes, elle ne pourrait 
sui^nonler la poussée de l'air qui est nécessaire à soulever la 
machine. Ou, pour mieux dire, la force du ressort ne saurait 
imprimer ii l'aile une vitesse capable de lui faire éprouver sur 
l'air la résistance nécessaire au soulèvement de l'appareU. 

On peut se convaincre de la réalité de ce principe au moyen 
de l'expérience suivante. 

Soit (ûg. 13) M la masse à soulever dans te schéma; nous 
négligerons la masse des autres parties de l'appareil. Soient /i^ 
les ressorts qui abaissent l'aile et leur force motrice qui s'applique 
en /*,/■'; soient r,r, la résistance de l'air contre chaque aile, 
et /^r', les points d'application de ces résistances aux ailes 
dont les centres de mouvement sont en o,o. 

Quelle que soit la valeur de r, nous connaissons son point 
d'application r'. Ou peut établir que le moment de la résistance 
r {r'o) est sensiblemisnt égal à celui de la puissance f(f o). En 
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effet, si le moment de la résistance excédait celui de la puis- 
sance, le mouvement ne pourrait avoir lien -, d'autre part, si le 
moment de la résistance était sensiblement plus faible que celui 
de la puissance, le mouvement de l'aile s' accéléierait jusqu'à ce 
que l'éfçalitc s'établit. 




Or, nous soutenons que sous chaque aile la pression r est 
au moins égale à i/2 M. 

Dans l'bypotbèse où r= 1/2 M, comme nous sommes con- 
duits à admettre que le moment de la force motrice est au moins 
égal à celui de la résistance, nous aurons cette égalité ; 

l/2M(r'o)=/-(/'o). 

D'où l'on peut conclure que si l'on appuyait deux doigis sons 
les ailes au niveau des points c,)', on soulèverait la niasse de 
l'Oiseau sans faire céder l'élasticité des ressorts f,f. 

L'expérience montre que toutes les fuis que le schéma pouvait 
s'enlever par un coup d'aile, on pouvait aussi le soulever en le 
sotUenant au-dessous des points r',r\ et que ies ressorts ne fléchis- 
saient pas. 

Dans l'hypothèse où r peut être beaucoup plus polit que 
1/2 M, le moment de la puissance du ressort est nécessai- 
rement moins grand que dans le cas précédent. Dès lors, 
en appuyant sous les ailes aux points /,)-', on fera céder l'élas- 
ticité des ressorts sans soulever l'appareil, et les ailes seules 
s'élèveront. 

L'expérience a montré que dans ces condition\, le schéma ne se 
soulève jmint par l'effet du coup d'aile. 

Elle montre, en outre, que la machine cesse précisi-nient 

ARTICLE te 13. 
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de se soulever par l'action de son ressort, au oioaient où ta 
force de ce ressort, graduellement diminué, ne lui permet 
plus de résister ii uu clTort ascendaut égal à la moitié du 
poids de l'Oiseau et appliqué sous cbaque aile au même point 
(|ue la rcsislancc de l'air. 

Pour ne laisser aucuu doute sur la réalité du principe qui 
établit que la résistance de l'air doit toujours être au moins 
^le au poids de l'Oiseau, reprenons l'expérience dans des 
conditions nouvelles. 

Sans changer la force du ressort, faisons, cette fois, varier 
le poids dont nous chaînerons l'appareil. Les tracés repré- 
sentés figure 10 montrent que, sous des chaires croissantes de 
95 grammes à 215, la hauteur à laquelle la machine se sou- 
levait allait toujours en décroissant Nous avons estimé qu'à 
'ild grammes de charge, l'appareil cessait de se soulever 
(le faible tracé qu'on obtient alors, et qui persiste même pour 
des charges beaucoup plus fortes, semble tenir à un ébran- 
lement vibratoire communiqué au style comme à toute la 
machine). 

Dans noire hypothèse, tant que l'appareil a sauté en abattant 
ses ailes, il devait aussi pouvoir être soulevé par uue pression 
exercée sous ses ailes, au point où s'applique la résistance de 
l'air. Quand il a cessé de pouvoir être soulevé ainsi sans que 
ses ressorts fléchissent, il a dû aussi cesser de sauter à chaque 
coup d'aile. 

C'est précisément ce qui a lieu dans l'expérience. Arrivé à 
la charge de 215 grammes, l'appareil ne sautait plus, et, d'autre 
part, SCS ailes s'élevaient seules sous la pression des doigts, lors- 
que ceux-ci, placés aux points d'application de la résistance de 
l'air, tendaient à soulever tout l'appareil. 

S'il reste un certain vague dans la détermination du poids 
nécessaire pour empêcher le fonctionnement du schéma, cela 
tient, d'une part, à la difficulté d'établir le moment où l'appareil 
cesse entièrement de s'élever, et, d'autre part, à la difficulté de 
détermineravec une grande précision le peint d'application de 
la pression de l'air sur l'aile. Mais les résultats ci-dessus men- 
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tioDnés sont bien suffisamment nets pour établir ce principe 
très- important : 

Que la résistance que tes ailes rencontrent sur l'air doit Are 
au moins égale au poids de l'Oiseau. 

Cette égalité étant admise, il serait intéressant de rechercher 
si la force maximum des muscles d'un Oiseau répond à ce que la 
théorie lui assigne. 

Évaluation théorique de la force musculaire de l'Oiseau. — 
Contrôle eœpérimental. — Nous avons essayé autrefois (i) de 
faire cette détermination, et nous avons trouvé dans une expé- 
rience laite sur la Buse, que l'effort tolal développé par chacun 
des muscles grands pectoraux était de 12'"',60. Dans la infime 
expérience, nous avons évalué à 17 millimètres le bras de 
levier au bout duquel cette force est appliquée. 

D'après les dimensions ordinaires et la fortne de l'aile de la 
Buse, il semble qu'on puisse placer le point d'application delà 
pression de l'air au bout d'un bras de levier de &0 centimètres 
de longueur. ËuGn, d'après un tableau dans lequel j'avais réuni 
le poids de différents Oiseaux tués au fusil, le poids de la Buse 
es) de 785 grammes. S'il est vrai que la pression de l'air sous 
chaque aile soit égale à la moitié du poids du corps, celte pres- 
sion sera d'environ 392 grammes. 

Pour que le vol s'effectue, il faut que le moment de la force 
motrice soit au moins égal à celui de la pression de l'air; 
nous devons même nous attendre à le trouver un peu supérieur, 
de façon à obtenir le rapport : 

VX 17"°°'>392 X 400", 

ou 126U0 gr. X l'> 392 gr. X 400, 

ou 214300>156800. 

L'excès du moment de la force motrice sur celui de la ré- 
sistance de l'air devait exister, avons-nous dit; restimatioa 
ci-dessus nous montre qu'il est à peu près dans le rapport de 
11 à 8 dans un cas particulier. 

^l; An». i/e« .ci.'.,<-M .,»/. 
AHTKLIt n* 13. 
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Une plus grande rigueur n'est pas de mise dans des expé- 
riences de ce genre : en effet, on ne sait pas si la force que la 
volonté de l'Oiseau engendre dans ses muscles, à chaque coup 
d'aile, est bien égale à celle que nous y développons par des 
excitations électriques ; qu'on joigne à cela la difficulté de déter- 
miner avec précision le bras de levier de la force musculaire et 
celui de la résistance del'air, et l'on aura la conviction que nous 
avons obtenu tout le degré de précision que comporte une esti- 
mation dans un acte physiologique. 

Toutefois, pour ne pas tirer de conclusion d'après un seul fait, 
dans une circonstance si importante, j'ai répété sur un Pigeon 
adulte la détermination de la force mosculaire ; voici les résul- 
tats de cette détermination. 

Poids du Pigeon, 575 grammes. La moitié de ce poids sera 
égale à la pression de l'air sous chaque aile ; soit, pour cette 
résistance, 187 grammes. Le point d'application de cette pres- 
sion de l'air sur l'aile serait situé environ à 25 centimètres de 
l'articulation humérale. Le moment de,la rétùlanee de l'air iera 
<i(»«;187x230"=à30iO. 

Pour déterminer le moment de la foixe musculaire, j'ai 
constaté d'abord que le grand pectoral électrisé développait un 
effort total de 5860 grammes ; l'attache de ce muscle se fait 
environ à 12 millimètres de l'articulation. Le moment de la 
puistanee sera donc 5860 X 12 = 70 320. 

Le rapport de 70 à liA est ici plus favorable à la puissance que 
dans l'expérience ci-dessus. Peut-être cela tenait-il à la fai- 
blesse du poids du Pigeon, qui nous a fait estimer très-bas ta 
valeur de la résistance de l'air. C'était une femelle adulte qui 
venait de couver pendant plusieurs jours ; elle était très-maigre 
et avait sans doute subi plus de déchet dans son poids que dans 
sa force musculaire. 

n ressort de ces deux déterminations expérimentales que les 
muscles de l'Oiseau ont toujours plus de force qu'il n'en faut 
pour faire équilibre à la résistance de l'air, qui serait égale au 
poids du corps de l'Oiseau multiphé par le bras de levier au 
bout duquel agit cette résistance. 

M. BAT. JABïKIl 1872, AUTIBLI B" 13. 17 
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Toute celte force D'est sans doute pas oécessaire dans le vo) 
ordinaire, mais elle peut servir en certaines circonstances. 
Sans parler des Oiseaux rapaces auxquels les fabulistes font 
enlever des animaux de grande taille, on peut citer des 
exemples authentiques de poids considérables enlevés par 
des Oiseaux. Silberschlag avait un Aigle apprivoisé qui volait 
en enlevant une boule de cuivre du poids de quatre livres. J'ai 
fait enlever par un Pigeon un poids de plus de lOU grammes ; 
une Buse en enlevait 300, un Canard sauvage en soutenait 
à peine 60. 

CHAPITaE IV. 

NOUVKUE SÉRII D'EIPÉRIEHCEB. 

ComparuisoD des nouieroeDb de rOiieau aiec ceux de l'sppareil schêmatiqDe 
àettiai à les imiter, — Appareils deatinés à réiliser cette compiraitnn. 

Dans les chapitres qui précèdent, nous avons vu tour à tour 
comment on peut analyser chacun des phénomènes du vol des 
Oiseaux, et comment on peut, au moyen d'artifices mécaniques, 
reproduire chacun des mouvements de l'aile avec les effets qui 
lui sont propres dans le vol. Dans ces études, le lecteur aura, 
j'espùre, puisé cette conviction que rien ne peut résister à l'em' 
ploi de la double méthode oîi l'analyse s'allie à la synthèse. Si. 
parmi les mouvements complexes que l'Oiseau exécute en volaot, 
il n'en est aucun qui puisse échapper aux appareils d'analyse, 
il n'est aucun mouvement, non plus, qu'on ne puisse reproduire 
artificiellement au moyen d'appareils schématiques appropriés. 

Mais pour tirer de cette méthode le meilleur parti possible, il 
faut l'appliquer de telle sorte que nous puissions passer à tout 
instant de l'analyse à la synthèse; comparer à tout instant le 
mouvement de l'Oiseau qui vole à celui du schéma par lequel 
nous eberchons à imiter ce mouvement. Cette incessante com- 
paraison exige que nous nous placions dans des conditions nou- 
velles. En effet, nos études analytiques ont porté jusqu'ici sur un 
Oiseau qui vole en liberté, et tant que nous n'aurons pas entière- 
ment l'ésolu le problème que nous poursuivons, il nous est itn- 

ARTICLI B' 18- 
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possible d'abandonner à lui-même un appareil artificiel, il so 
briserait à chaque expérience. 

Or, la comparaisou des mouvementsde l'Oiseau avec ceux du 
schéma n'exige pas que ces mouvements s'effectuent dans les 
conditions du vol libre ; pourvu que l'Oiseau batte des ailes avec 
l'inteotiou de voler, nous pourrons étudier ses actes musculaires 
avec leur caractère de force, d'étendue, de durée. Un Oiseau 
qu'on aurait suspendu à un fil, et qui battrait des ailes, pourrait, 
par exemple, être comparé à uu appareil schématique suspendu 
de la même façon. Mais ce procédé grossier de suspension au- 
rait des inconvénients; il gênerait les mouvements de l'Oiseau en 
s'opposantà ta production r^uUère des réactionsque chaque coup 
d'aile produit sur la masse du corps; il ne permettrait pas non 
plus la translation de l'animal. J'ai essayé d'un mode de suspen- 
sion moins imparfait, qui permet, d'une part, à l'Oiseau de voler 
dans des conditions à peu prés normales, et ^qui, d'autre part, 
fournit au schéma le moyen de s'essayer dans ses tentatives de 
vol sans qu'on ait à craindre de le voir tomber, si les mouve- 
ments qu'il produit sont insuffisants à le soutenir en l'air. Voici 
la description de cet {^pareil. 

11 s'agit d'une sorte de manège de 6 à 7 mètres de diamètre, 
danslequel l'Oiseau se meut sans cesse, pouvant ainsi fournir à 
l'observation un vol circulaire de longue durée. Je donne à ce 
manège un grand rayon, afin que sa courbe, moins brusque, mo* 
difie moins ta nature du mouvement que l'Oiseau devra exécuter. 
Attelé, en quelque sorte, h l'extrémité d'un long bras qui tourne 
sur un pivot central, l'Oiseau doit être, autant que possible, libre 
d'exécuter des mouvements d'oscillation verticale. Nous avons 
vu, eu effet (1), qu'à chacune des évolutions de l'aile, le corps 
exécute un double mouvement d'oscillation. 

L'animal ou l'appareil schématique, placé dans ces conditions 
d'expériences, doit fournir à des instruments enregistreurs le 
tracé de tous ces mouvements. A cet effet, des appareils explo- 
ratijurs spéciaux, des tubes de transmission et un enregistreur 

(1) Am. <ki MT. nat., 186», t. XU. 
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particulier devront être mis en usage. Toutes ces pièces, assez 
compliquées, mais dont plusieurs sont déjà connues du lecteur, 
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auront besoin d'une description spéciale. Pour plus de netteté, 
je décrirai séparément les pièc«sde la machine qui répondentà 
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des fonctions distinctes, et passerai en revue successivement les 
parties suivantes : le ma nége, l'appareil suspenseur, les eaoplo- 
rateun du mouvement, et enfin Y enregistreur. 

Du manège. — Les conditions à remplir sont : la grande mo- 
bilité du manège, aSn que l'Oiseau sente le moins possible de 
résistance à vaincre pour sa translation, et la rigidité des bras 
de la machine pour empêcher qu'elle ne prenne des vibrations 
propres, capables de dénaturer les mouvements exécutés par 
l'Oiseau. 

La figure 1& montre la disposition générale du manège. 
Un pivot d'acier planté dans un socle de Tonte massif et d'un 
grand poids, est placé sur la plate-forme d'une table de pholO' 
graphe. Cette table s'élève au moyeu d'une crémaillère, de 
façou que l'opérateur, après avoir disposé ses appareils suivant 
tes besoins de l'expérience, puisse élever la plate-forme assez 
haut pour que le manège tourne librement au-dessus de sa tête. 

Le man^ proprement dit est un arc formé d'une longue 
planchette de sapin légèrement courbée. La cordede cet arc est 
un fil métallique qui, à sa partie moyenne, se fixe sur une cage 
de bois traversée par le pivot central. On a soin d'équilibrer les 
deux bras de l'appareil, c'est-à-dire d'ajouter des poids gradués 
au bras qui ne porte pas l'Oiseau ou la machine en expérience. 
Sans cette précaution, l'appareil, en tournant, imprimerait des 
mouvements 'de latéralité au pivot sur lequel il repose et à la 
base elle-même. 

Cette première disposition du manège était défectueuse à 
certuQS égards. La rigidité du bras était assez parfaite, mais le 
pivot central, quelque gros qu'il fiV . ; ?cécutait encore des flexions 
latérales dont l'effet s'exagéraità l'extrémité des bras du manège, 
en raison de la longueur même de ces bras. 11 s'ensuivait que 
des oscillations du plan du manège tendaient à se produire. 
Pour les supprimer entièrement j'ai dû chercher un point de 
suspension au plafond même de la salle, où j'appliquai un cro- 
chet tournant verticalement au-dessus du pivot du man^. 
Deux cordons fortement tendus, descendant du crochet à l'extré- 
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mité (Ifô bras de la macbine, ont supprimé toute espèce d'oscil- 
lation de ces bras. 

Un autre iaconvéuieut existait encore malgré cela. Les bras 
du manège étaient susceptibles de subir une torsiou suivant leur 
axe. Cet effet se produisait surtout dans les moments où l'Oiseau 
imprimait à son corps des mouvements de progression saccadés. 

J'ai fait totalement disparaître celle tendance à la torsion des 
bras du levier, en terminant chacun de ceux-ci par une traverse 
de bois horizontale fixée perpendiculairement à leur extré- 
mité. C'est aux deux bouts de cette traverse que se fixent 
les liens suspenseurs qui convergent tous au pivot qui les tient 
au plafond de la salle. Dès lors quatre cordons suspendent les 
bras du man^e et les forcent à se mouvoir dans le plan d'un 
cercle parfait. 

Restait enfin une amélioration à introduire. La résistance que 
l'air présente à la rotation de ce système est plus grande qu'on 
ne pourrait le croire tout d'abord. Elle est très-sensibleà lamain, 
quand on imprime au manège un mouvement de rotation 
rapide. Celte résistance ne peut donc que nuire à la libre trans- 
lation de l'Oiseau. Pour la réduire au minimum, j'ai rendu tran- 
chants les bords de la planchette de sapin qui forme les bras du 
manège, et, sous l'infiuence de cette modification, j'ai obtenu 
une très-nolable diminution de la résistance de l'air pendant 
ces mouvements rapides. 

77e VappareU su^mseur de POiaeau, -~ Dans les expériences 
précédemment indiquées, on a vu qu'un Oiseau peut porter avec 
lui des pièces assez volumineuses sans être gêné dans son vol. Il 
faut, pour cela, que ces pièces soient fixées à la région dorsale 
au moyen d'une sorte de corset. Pour que les pièces solides qui 
suspendent l'Oiseau ne puissent pas gêner ses mouvements, j'ai 
recouru à une sorte de cercle métallique a, ss (fig. 15), langentà 
la région dorsale de l'Oiseau par un de ses points, et fixé par le 
point diamétralement opposé à l'extrémité du bras du manège- 

Chacune des ailes peut se mouvoir en toutes directions sans 
rencontrer en aucun point l'anneau métallique qui suspend l'Oi- 
seau; pour assurer encore plus la liberté des mouvements des 
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ailes, je donne à l'anneau métallique qui supporte l'animal la 
forme d'une ellipse allongée. 
Pour permettre à l'Oiseau d'exécuter librement les oscillations 




verticales que nous avons sifçnalées, je place, sur deux points de 
rellipsequîvieatd'étredécrite,deuxappareilsé)astiques,«, sortes 
de suspentes qui permettent à l'Oiseau d'osciller verticalement. 
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Tout cela ne suffisait pas encore. On pouvait voir, eu effet, que 
l'Oiseau ainsi suspendu se trouvait mal à l'aise, quand il volait 
avec quelque vitesse, et que les mouvements de ses ailes en 
semblaient fort contrariés. Je reconnus que cette gène tenait 
à la force centrifuge qui produisait une torsion de l'Oiseau 
quand l'anneau suspenseur restait dans la verticale. Pour remé- 
dier à cet inconvénient, je disposai au point a, où l'anneau se 
rattache au bras du man^ une articulation qui permettait les 
mouvements d'oscillatioD latérale. L'Oiseau prenait alors de lui- 
même la position inclinée représentée dans la Ggiire tft, et so 
vol s'exécutait librement. Plus tard, en observant le vol circulaire 
chez les Oiseaux en liberté, j'ai pu constater que leur corps s'in- 
cline de façon que la région dorsale regarde un peu du côlé du 
centre de la courbe qu'ils décrivent. La force centrifuge s'exerce 
donc dans le vol comme dans la locomotion terrestre, et produit, 
chez les Oiseaux, la même attitude que chez les animaux qui 
fournissent une course rapide dans un espace circulaire, sur les 
Chevaux, par exemple, qui galopent dans un cirque* 

L'appareil suspenseur, tel qu'il vient d'être décrit, se 6xe à 
rOiseauau moyen d'unesorte deselle de métal qui s'adapte elle- 
même à l'aide du corset ; on peut donner au mrpa de l'animal des 
inclinaisons diverses, afin de choisir celle qui est le plus favo- 
rable au vol. Il m'a semblé que cette position n'est pas l'hori- 
zoDtalité parfaite du corps, la tète doit être légèrement abaissée. 

Des appareils eœplorateurs et enregistreurs des mouvements de 
l'Oiseau. — Dans les expériences précédentes, ces appareils 
variaient beaucoup suivant la nature du mouvement qu'il s'agis- 
sait de percevoir. Avec la disposition présente, j'ai pu réduire 
l'appareil exploraleui' à un type unique, et cet appareil n'est 
autre que le tambour à levier lui-même, qui sert ainsi à tous les 
usages. La figure 16 montre la disposition de ces appareils. 

Les tambours à levier L et L' communiquent entre eux au 
moyen du tube T. Il est clair que, dans ces conditions, tout mou- 
vement du levier L' sera transmis au levier L ; mais ce mouve- 
ment sera reproduit en sens inverse par le levier enregistreur, de 

ARTICLE a' 13. 
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sorte qu'une élévation du premier levier se traduira par un 
abaissement du second, et inversement. Il suit de là que, si pour 
une raison quelconque, il y avait intérêt à conserver dans le 
tracé le sens réel du mouvement communiqué au levier L', il 
faudrait que l'un des deux appareils fût placé dans une position 
renversée par rapiwrt à l'autre. 




C'est par un cordon de traction C que le mouvement qu'on 
explore se transmet au levier V. (> cordon ne peut avoir d'ac- 
tion que dans un sens, celui dans lequel une traction s'exerce 
sur lui. Aussi, pour que le levier exprime avec Gdélité, non- 
seulement le mouvement de traction qui tend le Bl, mais aussi 
les diflérentes phases de la diminution de l'efTort de traction, 
j'ai placé en antagonisme avec le cordon C un fil élastique de 
caoutcliouc F, suspendu à une sorte de potence. Ce fil tend sans 
cesse à relever le levier L', tandis que le cordon C tend à l'abais- 
ser. Dans ces conditions, l'appareil fonctionne d'une manière 
tout à fiait satisfaisante. 

En effet, si une force quelconque, une contraction musculaire, 
par exemple, tireVir l'extrémité du cordon C et la porte de B 
en A, cette traction tend le fil de caoutchouc qui, réagissant à 
son tour pendant la phase de relâchement musi^ulaire, ramènera 
le levier en haut avec plus ou moinsde vitesse, selon que le relà- 
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chemeDtdu muscle sera plus ou moins rapide. L'appareil aura 
donc reçu l'expressioa complète de l'acte musculaire avec ses 
deux phases : la contractioo et le relâchement. 

L'emploi du tambour à levier présente encore uu autre avan- 
tage, celui de déterminer avec facilité l'amplitude réelle d'un 
mouvement, d'après celle du tracé qu'on en obtient. Pour cela, 
on détermine préalablement le rapport qui existe entre l'ampli- 
tude des mouvements du levier LeI celle des mouvements de L'. 
11 arrive, en général, que le levier enr^istreur réduit notable- 
ment l'amplitude des mouvements que l'on transmet au levier 
explorateur; cela s'explique tout naturellement par la compres- 
sion que subit l'air contenu dans les appareils. Lorsque ta traits- 
misston se fait à une longue distance, et que, par suite de la 
grande longueur des tubes employés, on arrive à enfermer un 
grand volume d'air dans l'intérieur des appareils, cette com- 
pression de l'air est particulièrement sensible. Avec elle s'observe, 
au maximum, ladiminution de l'amplitudedu tracé. Deux moyens 
permettent de parer à cet inconvénient : l'un consiste à sensi- 
biliser le tambour enregistreur (1) en faisant agir le mouvement 
de la membrane le plus près possible du centre de mouvement 
du levier ; l'autre procédé s'adresse à l'appareil explorateur. Il 
consiste à établir le contact du levier avec la membrane le plus 
loin possible du centre de mouvement, de façon à produire le 
plus grand déplacement possible de la membrane pour un mou- 
vement quelconque du levier L'. H est clair que ces grands dé- 
placements de la membrane mettront en mouvement une grande 
quantité d'air et compenseront le décbet de mouvement qui se 
produit dans la transmission, sous l'inQuence de la compression 
de l'air. 

La figure 45 représente plusieurs explorateurs des mouve- 
ments de l'Oiseau fonctionnant à la fois : l'un, n' 1 , reçoit les 
mouvements d'élévation ou d'abaissement qu'exécute l'aile d'un 
Pigeon, et les transmet à un levier enregisl^eur; l'explorateur 
n* 2 reçoit les mouvements que l'aile exécute dans le sens 

' (I) Vojtei, fpour la deKriplioo det procédai, lt»rrj. Du mouventetit dam Itt fonc 
liotu de la vie. In-S, Parii, 1865. p. 110 et mW. 
MTICLI »" 13. 
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aDtéro-))Ostérieur; leo'S i-eçoit les oscillations verUcales de 
l'Oiseau. On peut ainsi recueillir un nombre illimité de signaux 
suivant le nombre des explorateui*s dont on dispose. 

En graduant la sensibilité des appareils par l'un des deux 
moyens ci-dessus indiqués, on arrive à donner à l'amplitude du 
tracé tous les degrés possibles : on peut réduire le tracé des 
grands mouvements à la moitié ou au tiers de leur étendue réelle ; 
on peut conserver aux petits mouvements leur grandeur nor- 
male ou même les amplifier. 

De (appareil enregistreur. — Les tubes de transmission sont 
disposés, dans mon appareil, le long d'un bras du mauége; ils 
sont maiotenussur toute sa longueur et aboutissent à un enregis- 
treur composé de trois tambours à levier écrivant sur le cylindre 
tournant dont je me sers dans toutes mes expériences. Le manège, 
dans sa rotation, enroulerait autour de son axe les tubes de 
transmission, si l'appareil enregistreur auquel ils se rendent ne 
participait pas à la rotation générale. 

On voit dans la figure ik comment cet appareil est disposé. 
Le cylindre a son axe placé verticalement; sur lui viennent 
écrire les trois leviers des tambours enr^istreurs des mouve- 
ments. L'appareil, dans son ensemble, repose sur une tablette 
formée par la cage de bois qui tourne sur le pivot central. 

Nous nous trouvons dans les conditions bien connues où 
trois mouvements à la fois s'enregistrent sur le même cylindre : 
il est donc inutile de rappeler les précautions à prendre dans 
l'installation de l'appareil, telles que l'exacte superposition des 
pointes écrivantes, etc. 

Une difficulté particulière se présente dans nos expériences ; 
voici en quoi elle consiste. 

Les mouvements de l'Oiseau sont d'une rapidité extrême ; ils 
ne peuvent être enregistrés que sur un cylindre qui tourne avec 
une très^^nde vitesse; celui que j'emploie fait un tour en une 
seconde et demie. La brièveté du temps disponible pour enre- 
gistrer les mouvements de l'Oiseau nous force à n'enregistrer 
ces mouvements qu'àl'instant précis où l'animal présente le pbé- 
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nomène que l'on veut observer, soit le plein vol, soit le raleotis- 
semeot, soit les efforts du départ. Si les trois leviers frottaient 
constamment sur le cylindre, on n'aurait bientôt plus qu'un tracé 
confus. Il est indispensable de disposer l'appareil de façon que les 
pointes des leviers ne touchent le cylindre qu'au moment où se 
produit le phénomène que l'on veut enregistrer, et de faire 
cesser ce contact après une ou tout au plus deux révolutioDS du 
cylindre, aBu d'éviter la confusion des traits. 

Aceteffet,les trois leviers sont moutés sur une tige qui pivote 
sur son axe de façon à les éloigner du cylindre ou à les mettre en 
contact avec lui. Deux butoirs limitent l'étendue de ce pivote- 
ment, de façon a ne laisser produire que les mouvements néces- 
saires, d'un côté, pour que les leviei"s écrivent nettement sur le 
cylindre; de l'autre côté, afin qu'ils s'en écartent assez pour ces- 
ser d'écrire. 

Reste à produire à volonté ces mouvements de pivolemenl. \ 
l'état de repos, un ressort tient les leviers légèrement écartés du 
cylindre. Pour produire le contact, j'insuHle de l'air dans un 
tambour, dont la membrane agit pour faire pivoter le support 
des leviers, en luttant contre l'élasticité du ressort dont je viens 
déparier. Cette iusufflation d'air s'obtient en pressant dans la 
naain une poire de caoutchouc. 

La figure ik montre l'expérimentateur au moment où il re- 
cueille un tracé du vol d'un Pigeon. Observant l'allure del'Oiseau, 
il saisit le moment du vol régulier et serre la boule de caoutchouc ; 
le contact des leviers se produit aussitôt et le tracé s'écrit. Après 
une seconde et demie, on cesse de serrer la boule, le ressort 
produit l'éloiguement des leviers, et le tracé finit. Avec un peu 
d'habitude il est très-facile d'apprécier la durée d'une révolu- 
tion du cylindre et de réduire à cette durée la longueur du tracé. 
D'autres fois on peut laisser les leviers écrire pendant deux révo- 
lutions du cylindre ; il est facile de lire ces deux tracés super- 
posés sans les confondre. 

Cette longue description était indispensable pour faire coa- 
naltra la disposition de l'appareil qui servira bien souvent pour 
les ex[.ériences d'analyse et de synthèse dont j'ai parlé plus haut. 

ARTICLE B* 13. 
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Le plan de ces expériences est facile à comprendre. Il consiste 
à atteler tour à tour au man^ un Oiseau véritable et un Oiseau 
mécanique; à recueillir sur chacun d'eux le tracé des mouve- 
ments des ailes, des oscillations du corps ou de tout autre phé- 
nomène ; à comparer les deux tracés obtenus ; enBo à corriger 
l'appareil schématique jusqu'à ce qu'il imite exactement les mou- 
vements de l'Oiseau véritable. Alors seulement nous devrons 
essayer de livrer l'Oiseau factice à son propre vol. 

CHAPITRE V. 

VÉUnCATIOR, AU IIOTKN DU NOUVEL ATFAtlEIL, DES RÉSULTATS FOI'BNIS 
PAU LA PREMIÈRE MÉTHODE EXPÊRIMEIfTALS. 

D« la Injectoire dea moUTemeiits de riîle. — ConstructiDii de la courbe du pirciMira 
de Taile d'iprèi cell» dea hiuteun et dc$ moutemenlt d'annl en irrière. 

Le nouvel appareil dont nous disposons permetd'obtenir tout 
ce que fournissait l'appareil représenté f^ures 33 et 35 du pre- 
mier mémoire, appareil qui nous a donné la trajectoire de la 
pointe de l'aile dans l'espace pendant le vol. Il permet quelque 
chose de plus : c'est d'expérimenter sur tout appareil artificiel 
qu'on voudra suspendre à la place où, dans la figure 15, le 
Pigeon est attaché. Ia machine, si imparfaite qu'elle soit, si 
incapable qu'on l'a suppose de se soutenir sur l'air, donnera 
tout au moins le signal de ses coups d'ailes avec leurs phases 
diverses d'intensité et de durée, avec la trajectoire que ces 
ailes décrivent dans l'air, avec les réactions que leurs mouve- 
ments exercent sur le corps de la machine. 

Avant de passer à ce genre d'éludés, sur lequel je fonde de 
grandes espérances, j'ai voulu utiliser le nouvel appareil à con- 
trôler les résultats obtenus par la première méthode, relative- 
ment aux mouvements de l'aile de l'Oiseau ; j'ai voulu voir si la 
même trajectoire serait fournie par la nouvelle méthode et par 
Tancienne. Tout l'intérêt de cette recherche tient à ce que la 
manière d'obtenir les tracés est différente dans les deux cas. 
Le premier appareil nous fournissait d'emblée une courbe com- 
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plëte, semblable à celle que l'aile eût pu produire elle-même ea 
frottant sur une surface sensibilisée. Le second, au oralraire, 
nous fournit seulement les éléments isolés de celle courbe. Un 
eni-egistreur spécial nous donne le tracé des hauteurs de l'aile, 
c'est-à-dire des oscillations verticales de cet oi^neavec sa vitesse 
à chaque instant ; l'autre enregistreur nous fournit les mouve- 
ments que l'aile exécute d'arrière en avant. Ces deux courbes, 
une fois fournies par l'appareil, c'est à la géométrie de les ro- 
composer en une courbe unique qui doit être sensiblement sem- 
blable à celle que nous avons obtenue par l'emploi de lu pre- 
mière méthode. 
Voici en quoi consiste l'expérience : 

Détermination nouvelle delà trajectoire de Vailed'un Oiseau. — 
Un Pigeon me servit dans cette expérience. C'était un mâle de 
la race dite Pigeon romain, très- vigoureux et assez habitué à 
voler (1). La figure 15 montre la disposition des appareils que 
j'appliquai !i l'étude de ses mouvements. 

Si l'on néglige le tamlwur explorateur n* 3, relié par son 
cordon de traction à la moitié inférieure de l'ellipse métallique 
qui suspend l'Oiseau, et destiné à transmettre exclusivement les 
mouvements d'oscillation verticale du Pigeon, on voit que les 
deux tambours employés dans cette expérience sont destinés 
à signaler les mouvements des deux ailes. 

C'est à l'humérus que je m'adresse cette fois pour obtenir le 
mouvement de l'aile dansl'espace. A cet effet, l'os est contouroé 
par un fil métallique qui l'élreint comme un anneau, et vient par 
ses bouts libres fournir à l'extérieur de l'aile une attache solide 
à de nouveaux fils qui exercent leurs tractions sur les tambours 
explorateurs. 

Les mouvements des deux ailes étant parfailement symé- 
triques dans le vol régulier, je fais converger à chacun des 
tambours explorateurs deux fils qui se détachent symétrique- 



(1) Ce deroitr puinl cstd'uoc cUrème imporUnce, ctr la plu|utl ilel OUmux d* 
volière toni inctpableB île ter>ir, à ctute ilc leur inexpérience du vol. 
ARTICLE K° 13. 
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meut des ailes. Aiasi, le tambour d* 1, destiné à signaler tes 
mouvements d'élévation et d'abaissement de l'aile, reçoit deux 
fils qui se détachent chacun de l'un des humérus du Pigeon, 



Inierpréialion des tracés. — Les courbes se lisent de gauche à 
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droite, comnie l'écriture ordinaire. La courbe supérieure est celle 
que décrit l'humérus de l'Oiseau dans ses mouvemeots d'arrière 
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eD avaDt et d'avant en arrière ; le sens de ces mouvements est 
indiqué par les lettres A et P, qui veulent dire que tous les som- 
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me\s des courbes, tte même que le sommet A, cori'esporKtenl au 
moment où l'aile a atteint la partie la pins antériettre de son 
|«i'coui's ; les parties inférieures de ces courl>es. au lontraire, 
ron-espondent toutes, ainsi que le point P, au moment où l'aile a 
atteint la limite postérieure de son parcours. 

Iâl ligne horlaoïUalo qui coupe cette courlie a été tracée dans 
une expérience préalahle par la pointe du levier, au moment où 
les ailes de l'Oiseau, maintenues immobiles par un aide, pou- 
vaient être considérées comme transversalement étendues et ne 
se portant ni en avant, ni en arrière. Cette ligne l'eprésento 
donc eu quelque sorte le zéro de la graduation des mouvements 
de l'aile dans le seosantéro-postérieur. L'inspection delà courbe 
nous montre encore que, dans ses mouveniients, l'aile du Pigeon 
se portail surtout dans le sens qui se traduit par une élévation de 
la courbe, c'est-à-dire qu'elle se mouvait davantage dans le sens 
des sommets bomol(^ues du point À ; eu d'autres teroies, le mou- 
vement en avant prédominait sur le mouvement en arrière. 

Cette description semble suflisante pour bien l'aire com- 
prendre sa signification de la pi-emière courbe. Toutel'ois. aBn 
de lever toute difficulté d'interprétation, je vais suivre, d'après 
cette courl)e, le parcoui-s de l'aile dans ses deux premièr'es oscil- 
lations autéro-postérieures. 

Au commencement du tracé, c'est-à-dii-e ii la partie gaucbe 
de la figuré, on commence à apeicevoir la courbe un peu au- 
dessous de la ligne hoctzontale des zéros ; l'aile se trouvait donc 
un peu en arrière de sa position moyenne, qu'elle atteint bien 
vite pour se porter en avant dans une grande étendue; puis 
elle revient en arrière et atteint une seconde fois sa position 
moyenne, qu'elle franchit pour se porter en arrière de cette ligne, 
mais à une distance environ moitié moindre que celle à laquelle 
elle s'était portée en avant. Alors elle revient do nouveau à la 
ligue mt'îdiaue, la dépasse encore une fois de lu uièmu étendue 
que la première fois,etrevienlenarrière.Lemême mouvement, 
suivant les mêmes phases, se produit ainsi indéfiniment et, sauf 
de très-légères différences, dans toute l'étendue de la courbe 
supérieure. 



( 187a, «nîlcLE B° la. 
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La courbe inférieure traduit les mouvements que l'aile exé- 
cute dans le sens vertical. Cette courbe est extrêmement facile à 
comprendre :-les lettres H et B indiquent le haiU elle bas des 
oscillations de l'atle; la ligne horizontale qui coupe le tracé 
correspond à la position de l'aile quand elle est bien horizontale- 
ment maintenue dans l'extension. De pins longs détails sont 
inutiles pour l'intelligence de cette figure -.elle nous montre que, 
dans sa période de descente, l'aile ne se meut pas avec le même 
mouvement que dans [a période d'ascension. Pour caractériser 
cette différence, je dirai que dans sa montée, l'aile se meut d'un 
mouvement accéléré d'abord, puis ralenti ; dans sa descente, le 
mouvement de l'aile subit, au dernier tiers de sa course, un 
temps d'arrêt à partir duquel sa descente est plus lente, ainsi 
que le montre te rebondissement de la courbe descendante. 

A quoi attribuer ce rebondissement de la courbe, ce temps 
d'arrêt de l'aile qui s'abat? Il semble très-rationnel de l'at^ï- 
buer à la résistance de l'air qui intervient au maximum à ce 
moment de la descente où l'aile s'abaisse avec vitesse et où le 
plan de cette aile est vraisemblablement orienté de maoière 
à trouver sur l'air la résistance maximum. 

On verra plus loin comment se produisent les changements 
de plan de l'aile aux différentes phases de son parcours. Je me 
borne ici à l'étude des mouvements qu'exécute le squelette de 
l'aile, la partie qui correspondrait à la nervure antérieure, si 
l'on comparait l'aile d'un Oiseau à celle d!un Insecte. 

Nous pouvons donc savoir à tout instant quelle est la positiou 
de l'aile par rapport à l'horizon, quelle est sa position par rap- 
port au plan vertical qui passerait par les deux articulations 
scapulo-humérales. Mais cesrenselgDementsquefournitrinspec- 
tion des Jeux courbes ci-dessus ne donnent que difficilemeot 
l'idée de la trajectoire de l'aile ; ils permettent de déterminer un 
à un les éléments de celte trajectoire sans la livrer tout entière 
aux regards, comme le fait la courbe précédemment obtenue et 
représentée figure 36 (1" mémoire). Cette courbe était uue 
ellipse dont le grand axe était incliné de haut en bas et d'arrière 
en avant. 

ARTICLE «" 13. 
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Pour savoir si dans l'expérience préseole le parcoui-s de l'uilo 
du Pigeon est sensiblement le raétneque celui de la Buse dans 
l'expérieDce ancienne, j'ai construit la courbe complète du par- 
cours de l'aile dans l'une de ses révolutions, et je me suis servi 
pour cette construction des deux courbes de la Bfture 17. Voici 
comment on procède pour cette construction : 

Supposons le problème résolu, et admettons que nous ayons 
sous les yeux la 6|çure décrite par un point de l'bumérus pen- 
dant une révolulioi) de l'aile. Sur celte figure, imaginons une 
série de points placés les uns à côté des autres : chacun d'eux 
exprimera la position de t'aile a. un instant donné; il correspon- 
dra donc k un («rtain point de la courbe des mouvements de 
l'aile dans le sens an té ro- posté rieur, e( à un certain .point de 
la courbe des hauteurs tic l'aile. Or, ces deux points des deux 
courbes différentes se trouveront nécessairement dans la même 
verticale, puisque, dans les conditions mêmes de l'expérience, 
nous avons eu soin de superposer exactemeiil les extrémités des 
deux leviers, afin qu'elles écrivissent dans une même verticale 
les mouvements qui se pi-oduisent à un même instant. On peut 
donc, en traçant sur la figure 17 des verticales en nombre sulJN- 
saiit pour couper chacune de ses courtes en un grand nombre 
d'endroits, obtenir, aux intersections de chacune des verticales 
avec les deux courbes, deux points dont la position, par rapport 
k la ligne des zéms, exprimera la position d'un point de la tra- 
jectoire de lalle par rapport aux deux coordonnées qui serviront 
à la construire. 

Voici, du reste, comment s'effectue cette construction. Pour 
donner plus de facilité à la mesure des positions des différents 
points de ccscourbes, je les décalque toutes deux (6g. 18)sur un 
papiergradué en centimètres et en millimètres. Je trace en ligne 
pleine l'une des deux courbes, celte des nK)uvemen(s dans le 
sens antéro-postérieur, dont le sens est désigné par les lettres A 
et P ; puis je reproduis par une ligne ponctuée la courbe des 
hauteurs avec les lettres H et B. Je superpose ces deux tracés de 
manière à confondre l'une avec l'autre les deux lignes des zéroê. 
Ces deux lignes n'en forment plus qu'une située elle-même sur 
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ruiit) de3 divisions ceulimétriques liuriïontaleraetU ilirigées; 
l'épaisseur plus grande du Irait permet de reconnaître la position 
de cette ligne des zéros. De plus, j'ai eu soin de conserver dans le 
décalque des deux courbes la superposition verticale des points 



■iii. 18. — Transport de la Hgure 1 7 sur papier inillim<!lrii|ueni<.-ul 
poùUon <te ces deux courbe!», de fn{iia qu'elles aient une droite 
tic d«s abtcisae». 



correspondant» de chacune d'elles ; on peut doue compter que, 
partout où une ligne verticale quelconque vient à couper les 
deux courbes, les intersections correspondent à la position que 
rbumérus de TOiscau occupe à cet instant, |)ai' rapport à 
deux plans perpendiculaires l'un à laotie. L'intersection avec la 
courbe |>onctuée exprimo'a, par la longueur de rordonnée me- 
née dece point à l'axe desHbscisses,laposition que l'aile occupe 
H cet instant par rapport à un plan horizontal ; rintersectiou 
avec la courbe pleine exprimera la position de l'aile par rapport 
il un plan vertical. 

Cette détermination est réaliséi! ^lig. 19 ) pour une série de 
points de la trajectoire de l'aile dans l'espace, qui se trouve 
construite par points successifs de la manière suivante ; 

Soient deux lignes xx et yy, la première constituant Taxe 
des abscisses et la seconde celui des ordonnées. Convenons que 
tout ce qui est en haut de la ligne des zéros, dansla courlw pleine, 
c'est-à-dire tout ce qui conespoud ii un lUDuvenient dans le sens 
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ani&ieur, devra s« pointer à droite de la ligne des y. Inverse- 
uieul, tout ce qui est au-dessous des z^os dans la courbe pleine 
se pointera en arrière, c'est-à-dire à gauche de l'aie des y. 
La position par rapport à cet axe sera comptée parallèlement 
ji Taxe des ahsoisses an moyen des divisions millimétriques. 



F<c. 19, — Pipire décrile piric mïuvemenl de l'aile du Pigeon, con«lruil> au moieii 
lies (IpuT cinirbw Ae la ttguTe 18, 

D'autre part, les différentes mesures prises sur la courbe des 
hauteurs de l'aile devront se pointer à la hauteur correspondante, 
comptée en dessus ou en dessous de la ligne des x, selon que 
ces points, dans la courbe des hauteurs, s'éloignent d'un ceP" 
tain nombre de millimHres, soit en haut, soil en bas de la ligne 
des zéros. 

Prenons, comme point de dépiirl, dans la construction de la 
courbe nouvelle, le point c choisi (flg. 18) sur la courbe ponc- 
tuée à l'un des instants où l'aile est arrivée à l'une de ses limites 
d'abaissement- Ce point, d'après la graduation millimétrique, 
nous indique que l'aile est abaissée de 1^ divisions au-dassous 
de l 'horizontalité. Suivons la verticale qui passe par le point e 
jusqu'à sa rencontre avec la courbe du mouvement de sens 
antéro-postérieur; l'intersection de cette verticale avec cette 
courbe nous indique que l'aile à ce moment était portée eo 
avant de 2A divisions. Sur la courbe nouvelle, le point a 
devra doue être marqué en un point bien déterminé e. qui s» 
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trouvera à l'intersectioa de la treizième division au-dessous de 
l'axe des œ avec la vingtH)uatriètne à droite de l'axe des y (m 
qui, d'après notre conventiou, correspond à 36 divisions du 
calé de l'avant). 

Pour déterminer uu second point de notre courbe, portons- 
nous, dans la lecture de nos tracés, 
plus loin vers la droite: nous relè> 
que tout à l'heure lu position de li 
les deux courbes, el nous aurons, 
second point déterminé. 

La série de points successifs oblen 
placée sur une courbe dont la flècb 

En construisant ainsi la figurt 
s'être portée en bas et en avant, cell 
en arrière. 

On peut, en rapprocbaut cette (Ig 
obtenue autrefois avec un autre appareil sur une autre espèce 
d'Oiseau; et en explorant le mouvement d'une autre partie de 
l'aile, on peut, dis- je, constater entre les deux courbes de frap- 
pantes ressemblances qui montrent bien que, dans le vol, les 
Oiseaux procèdent par desmouvemenls à peu près identiques. 

En effet, de part et d'autre, l'os de l'ailo décrit une sorte 
d'ellipse irrégulière à grand axe incliné en bas et co avant. 

Ces expériences datant de deux ans et mes recberches ayant 
été suspendues depuis cette époque, je n'ai pu me rappeler assez 
sûrement la position des appareils qui m'ont sei vi à les exécu- 
ter. 11 en est resté quelques incertitudes dans mes souvenirs re- 
lativement au sens de la rotation de l'aile. J'ai i\ù recommencer 
mes expériences dans des conditions d'installation plus parfaite 
des appareils. De nouveaux détails sur le mécanisme du vol ont 
été ainsi obtenus. 

J'ai cherehé, par exemple, à déterminer la vitesse el l'étendue 
i-éelles des mouvements de l'aile à chaque instant, à signaler les 
dtvei's changements du plan de cet oi^ane aux différentes phases 
de sa révolution. 
.__ Ces premières notionssont les éléments indispensables sur les- 
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quels seroDl basées les tentatives d'imitation du mécanisme du 
vol des Oiseaux. 

CHAPITRE VI. 

ItES CHARGEMENTS DU FLAN DE L'aILE AUX DIFFERENTES PHASES 
DE SA RÉVOLUTION. 

De^riprioD dm appareil! deitinéi i obtenir la courbe de* chaaKeiii<>oU de l'aile. — 
Rapports de cette conrbe avec celle dei autre» moutementi. — Conclusious. 

On a VU, au conimeucement de ces études, que l'aile de l'In- 
secle éprouvé, sous l'influence de la résistance de l'air, des 
torsions qui cbaugeut à chaque instant l'inclinaison de son plan. 
r<es mouvements, tout à fait passifs, constituent l'essence, du 
mécanisme du vol de l'iusecle, dont l'aile, à chacun de ses mou- 
vements de sens alternatif, décompose ta résistance de l'air et 
lui emprunte une force qui agit du côté de la nervure el sert k 
soutenir et à propulser l'animal. La structure de l'aile de l'Oiseau 
De permet pas d'admettre chez lui l'existence d'un mécanisme 
semblable. Pendant l'ascension, celte aile ne présente pas à l'air 
un plan résistant; mais, grâce à l'imbrication des pennes qui s'ou- 
vrent pour lui livrer passage, ce mouvement n'éprouve qu'une 
très-faible résistance et s'effectue en touie liberté. La phase d'a- 
baissement est donc la seule où le vol de l'Oiseau présente des 
conditions analogues a celui de l'Insecte. Du reste, la courbe 
décrite par la pointe de l'aile de l'Oiseau diffère assez de celle 
que parcourt l'aile de l'Insecte pour prouver que, de part et 
d'autre, les conditions mécaniques sont différentes. 

Il était indispensable de déterminer expérimentalement les 
différentes inclinaisons du plan à chaque phase de chacune de 
ses révolutions. En effet, pour estimer la valeur de la résislHnce 
que fuir oppose à tout instant du vol, il faut connaître les deux 
éléments de cette résistance -. 1* l'angle sous lequel le plan de 
l'aile vient frapper l'air; 2" la vitesse avec laquelle re choc 
s'effectue. Rien n'est plus facile que d'obtenir la seconde donnée 
du problème; nous la tirerons quand nous voudrons de la courbe 
qui représente la position de l'aile à chaque instant, courbe dont 
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la tîgure 19 fournit un exemplaire obteuu sur tin Pigeou: mais 
(-equi présentait plus de difficultés, c'élait d'obtenir l'iiidication 
lies changements de plan de l'aile pendant le vol. Voici le méca- 
nisme auquel j'ai recouru : 

On sait qu'une tige articulée à un mouvement de Cardan, 
dont le centre de rotation est voisin de l'arliculalinn srapulo- 
hnmérale. peni être rendue solidaire des mouvements de circuni- 
duction que l'aile eséoute. L'expérience qui m'a servi à déter- 
miner la courbe décrite par la pointe de l'aile est basée sur Teoi- 
ploi d'une ti>!;e de ce genre. Mais le mouvement de Cardan, tout 
en obéissant aux flexions en tous sens qu'on imprime à la tige. 
ne traduit nullement les mouvements de torsion suivant l'axe de 
cette tige. 



Sort donc (Kg. 20} un appareil de ce genre, «m pourra 
imprimer à la tige u toute espèce de mouvemenis dans le sens 
vertical ou dans l'horizontal ; elle obéira à toutes les impulsions 
reçues. Mais si, prenant à la main l'extrémité de cette tige au 
niveau du levier /. qui s'en détache perpendiculairement, oo 
cherche à imprimer an levier un mouvement de torsion, comme 
lorsqu'on tourne une vis, lu Cardan ne permet pas au œouvemeot 
de se produire et la lige résiste à TefTort qu'on exerce. Supposons 
que derrière le Cardan et sur le prolongement de la tige u, il se 
trouve une autre tige cyUndrique p pivotant dans un tube, celte 
tige tournera dans le tube sous l'intlueDce des efTorts de torsion 
qu'on exercera en tenant à la main le levier coudé /, et si la 
lige p porte elle-même un levier coudé / , situé dans le môme 
plauque /, on verra que ces deux leviers sont solidaires l'un de 
l'autre, et que tout cbangemenl de plan subi par le premier ^ 
transmet au second. 

*|ITICLE N° 13. 
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Duls ces conditions, si nous rendions le levier / solidaire des 
cbaDgements de plan que l'aile éprouve dans les difTérenles phases 
de sa révolution, ces cbangements seraient transmis au levier l', 
qui pourrait à son tour a^ir sur un appareil explorateur, et en 
transmettre le signal sous forme d'un tracé. (l'est précisément 
le moyen que j'ai employé dans mes expériences. Le levier /élait 
couché sur le plan de l'aile de l'Oiseau tenu en position horizon- 
tale. Le levier l', horizontal lui-même, était relié par un fil au 
levier d'un tambour explorateur placé au-dessus de lui et 
disposé de la même Façon que dans les expériences décrites 
au chapitre précédent. 

Quand on faisait basculer le plan de l'aile de façon à tourner 
la face supérieure decetoi^ane plusou moins en arrière, la courbe 
enr^slrée s'abaissait: elle s' élevait, au contraire, quand on tour- 
nait ce plan de l'aile de manière à porter sa face supérieure en 
a va ni. 

Mais une difficulté se présentai! encore. Il n'était pas possible 
de fixer le levier l en un point de la tige U, et d'autre part de 
l'immobiliser en un painide l'aile de l'Oiseau, li^n effet, le (Cardan 
n'ayant pas le même centre de mouvement que l'articulation de 
l'aile, il s'ensuit que, dans les mouvements verticaux, il doit 
exister un glissement entre l'aile et la tige u. 

Il faut donc que le levier /, fixé aux plumes de l'aile, glisse 
librement sur la tige dans le sens de sa longueur, et cependant 
qu'il lui imprime sous forme du torsion tous les changements 
d'inclinaison que lui transmettent les plumes de l'Oiseau. 

On verra à la figure 2t comment ce résultat a été obtenu. 

Soit u la tigequi doit suivre les mouvementsde circumduction 
exécutés par l'aile. Celte tige présente des cannelures longitu- 
dinales profondes qui donnent à sa coupe l'apparence d'une étoile. 
Cette coupe est représentée en E sur le càté de la figure 21. 
De plus, elle passe dans un tube qui s'applique à sa surface exté- 
rieure et glisse librement. Mais à l'une des extrémités du tube 
est un fond métallique qui est percé d'une ouvertureen étoile à 
travers laquelle passe la tige tt, dont chaque cannelure est \of;ée 
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daos uue branche de l'ouverture étoïlée. Le levier l est soudé 
sur ce lube ; il peut donc avec lui se porter aux divers points de 
la longueur de la tige, ce qui assure la libellé du mouvenient 
du vol, niHis il ne peut changer de plan sans communiquer ce 
changement de plan au levier /*, qui en reçoit l'impression et 
en transmet le signal. 

Après quelques expériences, je reconnus ta nécessité d'appor- 
ter certains perfectionnements à mou appareil. Ainsi, le levier t 
avait des tendances à se tordre à cause du déplacement des pennes 
aux différents instants du vol ; je le remplaçai (fig. 21 ) par une 



id 



pièce à trois leviers mobiles tournant dans un même plan, 
autour d'une articulation commune, k la Taçon des lames d'un - 
(éventail. Chacune de ces petites branches finissait par un cro- 
chet. Après avoir attaché le tube à glissement sur la main du 
l'Oiseau, je liai l'extrémité de chacune de ces trois lames avec 
une des pennes de l'aile. Cette ligature, faite avec du 01 de 
caoutchouc, m'a donné d'excellents résultats. 

D'autre part, le levier/', flg. 20, présentait de grands incon- 
vénients. Chargé de transmettre ses mouvements à un tambour 
explorateur, cet appareil était défectueux h cause de son inégalité 
d'action. Je le remplaçai par une poulie d'un court rayon, située 
sur la tige même qui se prolonge en arrière du Cardan. Is fil rr 
qui doit transmettre les torsionsde la lige s'enroule dans la gorge 
de celte poulie ; à ses deux extrémités sont les tils de caoutchouc 
qui assurent sa tension permanente. Enfin, quand l'appareil est 
sensibilisé d'une manière convenable, on fixe le fil dans la gorge 
de la poulie au moyen d'une goutte de cire à. cacheter placée 

ARTICLE H° 13. 



,y Google 



VOL DES INSECTES ET DES OISBAM. 59 

sur UD point où l'en roulement doit être permanent. De cette 
façon, la rotation tfe la poulie résultant de la torsion de la tige 
transmet toujours avec fidélité celte torsion au levier explorateur. 

à 2 l . 

an 
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Pour terminer cette description déjà trop longue de l'appareil 
destiné à recevoir les signsiix de l'élévution et de l'abaissement 
del'aile.je me borne à dire que la pièce située à la base du levier 
u est destinée à transmettre les mouvements verticaux et les 
mouvements horizontaux par deux systèmes de tils. Pour les 
mouvements verticaux, un double Bl v passe dans la double 
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f(Ot^e d'une pièce coui-bi^e eu arc de cercle et se rend au levier ' 
d'uu tambour explorateur. Le CI A transmet à un autre appareil 
les mouvements dans le sens horizontal, r'est-à-dir»' antéro- 
postérieur. 

expérience. — Oti fait voler une Bust' à laquelle cel appareil 
a été adapté, et l'on obtient à la Fois les trois courbes représentées 
figure '23. 

Avec ces triples données on peut construire iiuii- seulement la 
trajectoire de l'aile, mais la série des inclinaisons du plan de cel 
organe aux divers points de son parcours. 

La figure 22 montre les trois courbes obtenues à la fois an 
moyen de l'appareil. 

La courbe tracée par un Irait plein correspond aux nionve- 
nienls que l'aile exécute dans le sens antéro-poslérienr. Le point 
A et ses homologues correspondent à la position antérieuFu 
extrême de l'aile de l'Oiseau ; le point P à la position extrême 
postérieure. 

La court)e formée de traits interrompus indique les hauteurs 
de l'aile dans l'espace ; le poinl H correspond au maximum de 
l'élévation de l'aile, et le poinl B à son plus grand abaissement . 

Ces deux courbes dans l'espace permettent de construire par 
points la courbe fermée (fig. 23), représentant la trajectoire que 
l'aile parcourt autour de son centre de mouvement, qui est 
l'articulation de l'épaule (1). 

C'est sur cette trajectoire que nous déterminerons l'inclinai- 
son du plan de l'aile à chaque instant de son parcours elliptique. 

A cet effet, il faut se reporter (fig. •2i) à la courbi' ponctuée, 
qui est l'expression des torsions de l'aile à différents instants. Les 
ordonnées positives et négatives de cette courbe correspondent 
aux tangentes Irigonométriques des angles que l'aile fait avec 

(1) Cetlf cuurbe n'est |iii< loujoure forint»', mais <in peut, ù l'iuipeclion dei courbe^ 
de U ^re 33, iivoir quand on oblicndra pour U trajecloire de raile ua« cowbt 
fcnnée. C'eat quand les intcnactiona de la courbe det hauteurf ei celle dei roooi'e- 
menl) d'avanl en arrière te produiaenl deux fun de siiilv dans des potolf lMMnoiofti«ii. 
Ce l'A) s'observe lorsque le lol est ^'ull'^ régularité ^tarlailt'. 
tiiTir.i.r: n" 1^. 
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rborizoQ (1). Elles permetleut donc de tracer sui- la figure 2S 
une série de lignes dont chacune exprime, par son inclinaison 
sur l'horizon, l'inclinaison que le plan de l'aile présentait à ce 
même instant de son parcours. 



Le sens du mouvement de l'aile se lit de haut en avant, 
ce qui, sur la figure 23, se compte de haut à droite, de la lettre H 
aux lettres Av. 

La figure 23 est en parfait accord avec la théorie qui ressort 
de toutes les expériences précédemment rapportées. Klle montre 
eu effet que l'aite, dans son ascension, prend la position in- 
clinée qui lui permet de couper l'air en trouvant le minimum 
de résistance; que dans la descente, au contraire, ta position 
de son plan se renverse de telle sorte que la face inférieure 
de cet organe regarde en bas et en iirh^re. Il suit de là que 
dans sa période d'abaissement, l'aile, par son incideuce obli- 
que, décompose la résistaoce de l'air, et, tout en soulevant le 
corps de l'Oiseau, le propulse en avant. On voit aussi que l'in- 
dioaison de l'aile change graduellement aux différentes phases 
de son abaissement et de sa descente. Dans cette dernière phase 
surtout se montre l'influence de la résistance de l'air sur l'orien- 
tatiou de l'aile : c'est en effet au moment où la vitesse d'abais- 
sement atteint son maximum, que l'on voit le bord postérieur 
de l'aile se relever le plus fortement. 

(1) n Oui d« l'KDgk 

l'uufle ■■'^ 30 liegri' i|Ui- I 
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Ou peut presque tirer ilp l'expérienut' précédeiUe les doiiuéc» 
Hécessairesà l'évaluation du travail qu'un Oiseau effectue en vo- 
laut.ED effet, de l'angle sous lequel ta résistance del'airse présente 
sousla face inférieure de l'aile, on peut déduire la manière dont 
celte résistance se décomposera suivant deux directions : l'une, 
verticale, luttant contre la pesanteur et soutenant l'Oiseau; 
l'autre, borizoïilale, servant à la Iranslatiou de l'animal. 

Une série d'expériences nouvelles s'ouvre encore devant nous. 
Elle consistera k prendre une aile véritable, l'aile d'une Buse. 
par exemple, à dessécher cette aile dans l'extension, afin de s'en 
servir comme d'un plan incliné destiné à se mouvnir dans l'air 
avec des vitesses difTérentcs et sous des angles différents. 

Il faudra déterminer expérimentalement la valeur des deux 
composantes de la résistance de l'air pour chaque angle et pour 
chaque vitesse. On pourra ensuite, au moyen de ces éléments, 
déterminer la quantité de travail que l'aile effectue sur l'air à 
chacun de ses passages successifs de l'une des positions représen- 
tées figure '2'A k la position suivante. La somme de ces travaux 
élémentaires constituera le travail total effectué par l'aile sur 
i'air il chacune des révolutions de l'aile de l'Oiseau. 
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Les Cbtitoptères sout des AiiuélJdes d'un aspect si siugulier, et 
leur maaière de vivre les rend si rares, que l'étude anatomjque 
d'une de leurs espèces m'a paru devoir préseoter quelque 
iatérôt. C'est cette élude dont je me propose d'exposer les 
résultais. 

L'espèce que j'ai pu examimer et disséquer me semble nou- 
velle pour la science et remarquable surtout par sa petite taille. 
Comme tous ses congénères, elle se ti'ouve à une assez grande 
profondeur et habite des tubes mous couverls de grains de sable 
et d'autres petits corps. Il n'est point facile de se la pi-ocurer, car 
les pêcheurs n'allachent aucune valeur aux objets qui ne se ven- 
dent pas au marché, et si uns paysans sont peu observateurs, les 
pêcheurs de Marseille le sont encore moins : ils ont à peine quel- 
ques noms pour désigner les êtres qu'ils ratirent de leurs Qtels 
traînants. C'est dire que les Chétoptères leur sont inconnus, et 
que si l'on veut eu trouver, il Faut aller leç chercher soi- 
même. 

Les oêtes calcaires de la Provence sont bordées de grandes 
prairies sous-marines dout la richesse zoologique doit être consi- 
(léraUe. UneZot^'acée à souchesfort longues, iePosidonia 6'au- 
Uni, les forme ordinairement ; ses rhizomes entrelacés en conso- 
lident le sol, et, pendant la belle saison, ses longues feuilles le 
recouvrent d'une végétation touffue. Le Chétoptère dont l'étude 
m'a occupé attache le plus souvent ses tubes aux rhizomes de ce 
fond, et c'est en visitant avec soin ceux que le filet rapportait, 

se. UT-, tVHIb 1873, ARTICLE H' 19. 
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que j'ai pu me proourer un assez grand nombi-e d'individus. Je 
n'ai pourtant réussi daus mes recherches qu'à des profondeurs 
fie quinze à vingt brasses. 

En général, les animaux retïi'és de ces prorondeui's vivent peu 
de tempseiicaptivité. Là, en effet, l'eau dissout Iwaucoup plus de 
gai, les changements de température sont à peu près nuls, la 
pression est beaucoup plus fot-te.<^es conditions et aussi plusieurs 
auti-esfontcoinprendrelHmort mpidedesèties que nous fournit la 
drague. Tout au contraire de leurs concitoyens, les Chétoptères 
se font très- facilement à l'habitation de nos bassins ; après quel - 
ques jours, leurs tubes on) été réparés et adhèrent fortement au 
verre, souvent même de telle sorte que l'on peut suivre les mou- 
vements de l'animal dans leur intérieur. J'en ai conservé ainsi 
iwndant une année ; mais il est vrai que mes bassins sont établis 
dans des conditions telles que plusieurs Poissons et même des 
Langoustes]' vivent depuis le même temps au moins. 

Le tube qui loge notre Annélide est long de l'i a 30 cen- 
timètres; ordinairement sa direction est un peu courbe et ses deux 
extrémités sont relevées, semblables et ouvertes toutes deux. 
L'animal, toujoursunique. qui l'habile ne dépasse jamais l'ouver- 
ture ; à peine les antennes, quand elles sont longues, sortent-elles 
en partie. La portion moyenne de ce tube atteint un diamètre 
de 1 i à 2 centimètres ; elle est couverte de fragments de 
Poit(/onta, de Foraminifères, do grains de sable et de tous les 
petits débris qui forment le fond, et, comme je fui dit déjà , elle 
elle adhère presque toujours à une souche de Postdmia. Les 
extrémités, sur une longueur de 3 centimètres environ, sont 
lisses et sans corps étrangers à la surface ; leur diamètre est uii 
peu moindre, et leur couleur, d'un blanc sale, rappelle le papier 
mouillé. A l'intérieur, le tube est lisse, blanchâtre et tapissé du 
mucus dont les couches successives le constituent. L'animal se 
montre indifféremment aux deux extrémités ; j'ai pu le voir^ dans 
les tubes adhérents au verre des bassins, se retourner souvent 
dans l'intérieur. Le mouvement a toujours lieu de sorte que la 
face ventrale des premiers segments touche la même face des 
derniers. Autant les mouvements sontembarrassés boi-s du lube, 

AKtlCLG R' lA. 
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aulant ils sont rapides daus son intérit:ur, quand le Ver s'appuie 
sur sa ventouse. 

Le genreCAfftopterus.fondéparCuTierpour un Annétidedes 
Antilles, a été admis par tous les naturalistes ; mais les espèces 
(]ui le constituent sont loin d'être nettement séparées l'une de 
l'autre, et toutes ont une telle analc^ie, qu'il ne me semble pas 
facile de les distinguer. L'un des caractères tes plus commodes 
me semble être le nombre des anneaux de la région postérieure 
du corps, quoique ce nombre ne soit pas d'une constance abso- 
lue. Dans l'individu de Cuvier (C pergamentaeeus), décrit plus 
lard avec soin par MM. Audouiu et Milne Edwards, cette r^ion 
était incomplète; une dizaine d'anneaux existaient, et il doit yen 
avoir eu probablement une cinquantaine. La seconde espèce 
( C. ^orvegus Sars) en aurait environ douze, mais je ne con- 
nais pas la description originale, et je n'ai sous les yeux que 
celles de MM. de QuatrefagesetGrube. Lequatrième pied serait 
aussi plus court que les autres et la partie antérieure du corps 
ovalaire. Le C. FateneiniQaa.tr. en a de AS à 50; mais s'il 
porte réellement des soies tronquées au quatrième et au cin- 
quième pied, il est distinct de toutes les autres espèces, et même 
de tous les autres Cbéioplériens ; de plus, le nombre variable 
des anneaux de la région antérieure en fait uue espèce très- 
facile à distinguer. Ne serait-ce pas un individu monstrueuxT 
Le C. Sarsii Quatr. a vingt anneaux à la région postérieure. En- 
fin, celui que M. de Quatrefages nomme Leuckarti, le variope- 
datut Rénier (d'après Claparède), en aurait de vingt et un à 
vingt-trois, suivant la description de Leuckart. il est en outre 
remarquable par le noiubre variable deses pieds antérieurs. 
C'est la seule espèce trouvée jusqu'ici dans la Méditerranée. 

L'espèce de Marseille a le plus souvent onze anneaux à la ré- 
gion postérieure; une seule fois j'ai trouvé un individu très* 
petit, mais dont les organes reproducteurs étaient développés, 
qui D'en avait que huit. Un grand individu m'en a présenté 
treize et un autre quatorze, i'cn ai dessiné onze seulement, mais 

est probable que j'ai laissé inaperçus deux petits pieds sur 
celui qui m'a servi de modèle. C'est donc du C. Norvegiu que 

K. RAT. Af HIL 1S73, *>IICLK S' Ift. 19 
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mon espèce se rapproche le plus ; peut-être est-elle idealique 
avec lui, mais la preuve me maaque, et je la désij^Derai sous le 
nom de 

Cq^toptërus brëvis. 

Corpus 25-35 usque ad 50 milUin. longum, sordide atbum. 
Regioantica subquadrata. Antennis duabus plus minusve etonga- 
tis capitisque margine rosaceis. Pedibus quarlis basi uncinorum 
nigrorum ^oi 12 instruetis. Regto postica brevts, in plerisque 
undeàtn arliculata. 

Le corps (1) peut être décrit comuie formé do trois parties; 
mais la distioction entre la première et ïa seconde n'est proba- 
blement pas aussi facile dans toutes les espèces, car le dixième 
pied dorsal et l'auDeau qui le porte sont considérés par les uns 
comme appartenant à la portion moyenne, formée alorade cinq 
segments, et par d'autres comme dépendant de la portion anté- 
rieure. C'est ainsi que je les décrirai. 

La partie antérieure ou ccphalique a la forme d'un quadrila- 
tère allongé, mais devient presque ovalaire dans certains mou- 
vements. En avant, elle se termine par une sorte d'entonnoir 
garni d'une frange membraneuse sur a moitié de sa circonfé- 
rence. C'est le côté ventral, ainsi que tous les auteurs, Sars 
eicepté, l'ont déterminé, et que je le montrerai par la position 
des centres nerveux. Le côté dorsal du même entonnoir porte 
deux aotennesd'une longueur très-variable ; dans quelques indi- 
vidus, ce sont lies tubercules à peine saillants; chez d'autres, au 
contraire, des filaments très-mobiles, dont la longueur est pres- 
que ^ale à celle de la première partie du corps. Ni la taille ni 
le sexe de l'individu ne sont liés à ces variations des antennes ; ce 
n'est point non plus qu'elles aient été coupées, car elles sont 
égales, et un individu isolé depuis longtemps les avait très- 
courtes. A leur base externe, l'œil se montre comme un petit 
point foncé dinicllement visible. La surface dorsale présente une 
dépression médiane longitudinale dans la moitié antérieure à 

(1) Pi». 1. 

tKTICLB K* iÙ. 
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peu près, et de légères dépressions transversales qui séparent les 
sept premiers anneaux. A partir de ce dernier, la surface est 
occupée par une masse arrondie moite, qui porte sur les côtés 
les deux grands lambeaux auxquels te genre doit son nom, et 
qui sont tes dixièmes rames dorsales. Sur les côtés de ce qua- 
drilalère on volt parfaitement neuf pieds armés de nombreuses 
soies ; en arrière et au-dessous de la base des grands lambeaux, 
on aperçoit de chaque cèté une expansion membraneuse : c'est 
la rame ventrale du dixième segment. Vue en dessous, la même 
région se présente jusqu'au neuvième pied comme une surface 
un peu bombée, sans trace aucune de segmentation. Elle est 
formée, comme je le dirai plus loin, par une couche musculaire 
à faisceaux longitudinaux. Le neuvième pied seul porte une rame 
ventrale très-petite et couverte de soies en peigne, comme les 
autres rames ventrales. Enfin le dixième anneau est recouvert 
par ces lames arrondies que nous avons vues par dessus et qui 
sont ses rames ventrales. Elles sont garnies, sur les bords, de 
nombreuses soies en peigne. La région antérieure, telle que 
je la comprends, est donc formée de la tète et de dix anneaux 
portant tous des rames dorsales, et les deux derniers seule- 
ment des rames ventrales. La rame ventrale du neuvième 
segment est indiquée dans une description publiée en 1867 
par M. Jourdain (l). 

Les rames dorsales portent toutes de nombreuses soies, ordi- 
nairement vingt-cinq : ce sont de longues soies en sabre(2), qui 
sortent par une fente longitudinale dirigée en avant et eo dessus. 
La lame est d'autant plus étroite que la soie est plus loin de la 
base du pied. Au quatrième pied, la série commence par des 
acicules tronqués (3), bruns, et dont l'ensemble forme une petite 
masse noirâtre très-facile à voir (A). Le nombre de ces acicules 
est variable : j'en ai toujours vu au moins quatre, le plus souvent 
huit et quelquefois jusqu'à douze; ils sortent par la même fente 

(1) Anociatian KieBtiBquc de Franc* (Aff'.AthAmuKf.j 0*83, ia*epKmbrcl8S7). 
fl) Fig. a. 
(3) Fig. s. 
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que les soies en sabre qui les suiveol, et dont le nombre esl en 
raison inverse du leur. 1^ dixième rame dorsale (1) est formée 
parunlambeau triangulaire mince et presqu^immobile; l'animal 
le porte dirigé en avant et appuyé sur les trois ou les quatre 
pieds qui le précèdent ; de nombreux acicules simples, coniques 
et disposés en deux paquets peu distincts, le remplissent. Ils sor* 
tent par une fente longitudinale ouverte sur le bord interne ou 
antérieur. Mon dessin (2) représente toute cette première région 
vue en dessus. Mais quand on retire un Chéloptère vivant de son 
tube, il prend souvent la position opposée : la face ventrale est 
alors en dessus, ce qui explique l'erreur de .Sars. 

Les quaire anneaux qui suivent forment la région moyenne 
que l'on est convenu dénommer (horacique. Pendant la vio, Ils 
sont en mouvement continuel; immédiatement après la mort, 
ils s'éloignent un peu l'un de l'autre : c'est ainsi que je les ai re- 
présentés vus de profil. 

Une double bnnde musculaire blanche (3) continue celle de 
la région cépbalique du c6lé ventral et peut être suivie jusqu'aux 
derniers anneaux du corps, mais dans la région moyenne elle 
est très-distincte. Quatre lambeaux (A) semblables à de petites 
selles cl garnis sur leurs, bords de soies en peigne représentent 
les rdmes ventrales de ces quatre segments. L'intestin hépatique, 
rempli d'une masse noire ou d'un vert foncé, présente une série 
de plis et de renflements qui paraissent à travers les tissus et 
donnent à cette région un aspect singulier (5). 

Les rames dorsales ne portent aucune soie. Celles du premier 
de ces anneaux sont réunies (6) en une masse ronde pédiculée 
etcreusée-eu cupule; celles des trois anneaux suivants forment, 
par leur réunion, une membrane mince et transparente qui 
dépasse beaucoup la masse noire et l'entoure (7). Ces quatre 

<1) Fif. i, e. 

(1) Fif. 1. 
(3) vi%.i,rr. 

(l)Fig. l.jff. 

(5) Fig. 1 ctH;. h,hh. 

(6) Fig. 1 elHg. !,.■. 
{7)Fig. 1(1 flg. »,***. 

ARTICLE S' l • 
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anneaux sont en mouvement contiouet : les lames des trois der- 
niers se perlent en avant et recouvrent la cupule en s'appli- 
quant l'une sur l'autre, puis elles s'en éloigueut successivement 
en se portant fort en arrière ; enfin elles reviennent à leur posi- 
tion initiale. 

Les anneaux de l'abdomen sont un peu plus ramassés que ne 
les montre mon dessin ; ils diminuent de volume du premier au 
dernier. La rame dorsale (l ) est étroite, assez longue, et renferme 
cinq et quelquefois sept soies coniques, simples et droites, qui 
sortent par une fente supérieure, mais le plus souvent on ne les 
observequepar transparence. Une crèle membraneuse, mince (!2), 
réunit la base des deux rames dorsales ; c'est le reste ou l'ana- 
logue de la grande membrane des trois derniers pieds moyens. 
La rame ventrale est double à chaque anneau, caractère déjà 
bien observé par MM. Audouin et Milne Edwards, et sur lequel 
Claparède a jusiemeu t insisté, car les Cbéloptériens sont les seuls 
Anoélides qui le présentent. Le lambeau externe (â) est très- 
distinct et en forme de trapèze ; l'interne (&} est en partie con- 
fondu avec celui du côté opposé ; l'un et l'autre portent au bord 
de nombreuses soies en peigne. Ce sont des plaques (5) suppor- 
tées par un filament et dont le bord libre est armé de neuf dents 
dirigées en arrière. Toutes les rames ventrales portent des soies 
semblables, depuis celles du neuvième pied jusqu'à celles du 
dernier. Quant à la division de ta rame en deux lambeaux, elle 
est bornée à la région postérieure; mais dans la région moyenne 
la lame en forme de selte de chaque anneau porte des soies en 
peigne distribuées en quatre groupes : deux antérieurs, plus 
écartés, représentent le^ lambeaux externes ; deux postérieurs, 
plus rapprochés, sont les analc^es des lambeaux internes. Les 
rames ventrales du neuvième et du dixième pied sont simples 
comme dans la plupart des Annélides. 

(l)Fi(. 1 elflg. 5./i. 
(3) Fi(. 3, m. 
(S) Fif . i et ag. 5, II. 
(t) Fi(. 1 et fis. s, 0. 
(S) Fif . S. 
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Appareil digestif. —L'œsophage s'ouvre au fond de l'eatoD- 
Doircépbalique, aucune pièce dure ne raccompagne : ranimai 
semble se nourrir des êtres fort petits qui nagent dans l'eau. Je 
n'ai jamais trouvé dans son tube digestif un débris reconnais- 
sable, mais seulement quelquefois une substance brune com- 
posée de granulations très-petites, et le plus souvent rien que des 
cellules bépaliques. Dans les neuf premiers anneaux du corps, 
l'intestin est droit et présente un étranglement marqué au niveau 
de chaque dissépiment. En effet, si à l'extérieur ces anneaux 
sont presque continus, ils n'en sont pas moins séparés intérieu- 
rement par des cloisons très-distinctes. 

Parvenu à la masse ovalaire dorsale du dixième anneau (I), 
le tube change d'aspect, et il se boursoufle en trois renflements à 
la suite desquels il est étranglé au niveau du dissépiment auquel 
il adhère. Dans l'anneau de la ventouse il offre aussi une série de 
renflements qui apparaissent sous la peau très-mince de celte 
région et rappellent l'aspect du gros intestin de l'homme (2). 
Étranglé de nouveau par le dissépiment, il pénètre dans la poche 
médiane du deuxième anneau thoracique qu'il remplit plus ou 
moins complètement, mais sans adhérer à ses parois en d'autres 
points qu'au niveau des dissépiments. Il décrit dans cette poche 
une grande anseàconvexité dorsale (S). Son diamètre augmente 
beaucoup pour se rétrécir encore au niveau du dissépiment. 
Danslesdeux derniers anneaux tboraciques, il est constitué d'une 
manière semblable, mais son volume est un peu moins fort. 

Dans la troisième partie du corps l'intestin présente un dia- 
mètre uniforme (/i) à peine rétréci au niveau des dissépiments, 
qui deviennent de moins en moins distincts ; mais il décrit dans 
chaque articulation une courbe analogue k celle des segments 
thoraciques; dans l'avant -dernier il est presque droit, et dans le 
dernier il est formé par une poche ovalaire ouverte â l'anus. 

Toute la portion moyenne du tube digestif est d'une couleur 



(i) TH. 7, p. 

(3) Fig. I.flg. 4el «K. 7, 1 

(S)Fig.7,i, 

(I) Fig. 7, (. 

Aincu R* ii- 
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verte si foucée, qu'elle paratt ooire à un premier examen ; cette 
couieui' commence avec les premiers renflements dans le dixième 
anneau, et unit dans le dernier anneau thoracique. Ia porlioo 
renfermée dans les anneaux postérieurs est à peine colorée. La 
couleur est duo à une énorme quantité de cellules hépatiques 
rondes, d'un diamètre de 0"",01*2 à 0"",030, pleines de fçra- 
nulalioDS foncées et cootcuaDt aussi quelques (gouttelettes 
huileuses. 

Respiration et ctreti/d/ion.— Malgré des recherches très-sou- 
vent renouvelées, je n'ai jamais vu la moindre trace d'un appareil 
circulatoire. Rénier aurait décrit avec beaucoup de détails cet 
appareil, d'après Claparède, qui ne l'a pas trouvé plus que moi, 
et qui ne met pas en doute que cette description oe soit une 
erreur. M. Jourdain, dans la note que j'ai déjà citée, annonce 
la description de ce même appareil et de celui de la respiration ; 
je ne crois pas qu'il l'ait jamais publiée, car ni l'un ni l'autre 
n'existent. La frange semi-circulaire de la tête, les antennes et 
les bords des fentes des rames dorsales des dix premiers et des 
onze derniers pieds sont couverts d'un cpithélium vibratile très- 
actif. Si ces organes ont quelque fonction respiratoire, ils. ne 
constituent au moins rien d'analogue à de vraies branchies. La 
grande lame des trois derniers anneaux tboraciques en a bien 
plus l'aspect, mais sa structure est tout autre. Ainsi que je le 
dirai plus loin, elle renferme de chaque côté une cavité occupée 
par les organes reproducteurs, et l'expansion me semble un 
organe de mouvement. 

Système nerveuœ. — La position des centres nerveux déter- 
mine la surface supérieure du corps, mais les ganglions ne sont 
pas faciles à trouver et la dissection des nerfs offre des ditBcultés 
à peu près insurmontables. 

Immédiatement au bord de l'enlonnoir, du cAté opposé à la 
frange, il y a sur la ligne médiane une sorte de petit tubercule; 
en disséquant avec soin, on peut apercevoir sous la peau (1) 

{l)Fig.8. 
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deux petites masses ovalaires conroadues : ce sont les ganglions 
sus-œsophagiens. Leur position détermine la face dorsaledu Ver, 
et c'est bien celle que tous les observateurs, excepté Sars, avaient 
considérée comme dorsale, bien que l'animal relire de son tube, 
ou même dans l'intérieur, la porte presque toujours en dessous. 
J'ai TU de chaque côté un très-mince filament sortir de ces masses, 
mais je n'ai pas réussi ti le suivre au delà d'un miUimèlre. et 
encore ne l'ai -je vu qu'à l'aide de t' acide osmique. C'est peut- 
être la commissure, peut-être aussi le nerf optique ou celui de 
l'antenne, peut-être la réunion des trois; mais ici je ne puis me 
prononcer. 

A la face opposée du corps, la chaîne ventrale est moins difti- 
cile à trouver (1). Un premier ganglion appartient au premier 
segment; il est ovalaire et ressemble tout à fait à ceux qui le 
suivent. Ed avant, il donne deux fdets grêles qui suivent la frange 
buccale dans laquelle ils se rendent, et qui offrent deux ren- 
flements ovalaires sur leur parcours. Je ne puis croire que ce 
soient tes commissures, mais alors celles-ci m'ont absolument 
échappé. 

Chaque anneau possède une double masse nerveuse dans toute 
la longueur du corps, au moins usque vers la partie terminale. 
Les commissures sont partout doubles et bien visibles. Quant au 
volume, il varie peu dans les premiers anneaux ; le dixième est 
celui où les ganglions sont le plus volumineux. Dans les anneaux 
de la partie moyenne, Ils sont au contraire petits et allongés, et 
ils fournissent de nombreux Blets aux masses musculaires. Ceux 
de la troisième région deviennent de moins eu moins distincts. 

Comme on peut le voir par cette description, la tête est aussi 
peu distincte que possible chez le Cbétoplère ; extérieurement, 
ce n'est que la frange buccale, les antennes et les yeux qui la 
constituent. Quant au système nerveux, les ganglions supérieurs 
sont lesseuls qui lui appartiennent; le premier dessous-cesopha- 
giensesten efTetcelui du premier anneau. Lesmêmes faits existent 
chez tous les Annélides, qui n'ont, à vrai dire, qu'un demi-seg- 



(0 Fig. ». 

UTICLB R* lA 
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meDt pour léte; mais ils août ici d'uue plus grande évideoce, 
à cause de la forme de l'entonnoir. 

CEil. — L'œil esl une très-pelile masse allongée, d'un roufçe 
1res- foncé. Il est placé à la base de l'antenne en dehors (1 ], au 
fond de la dépression qui résulte de l'union de l'antenne, du 
bord de la frange buccale et du premier pied. Situé dans l'épais- 
seur de la peau, il est à peine visible. Sa constitution est du reste 
fort peu remarquable : un petit cristallin dépasse en avant le 
manchon formé par le pigment, et celui-ci se rétrécit en arrière ; 
mais il m'a été impossible de découvrir le nerf. Cet organe 
est d'une très-faible résistance; le moindre mouvement sulBt 
pour le rendre méconnaissable et le transformer en une masse de 
pigment. 

Structure de la peau. — Ainsi que je l'ai déjà dit, la peau n'est 
couverte d'un épithélium vihratile que sur un très-pelit nombre 
de point : l'antenne, la mai^ de la frange buccale et le bord 
des fentes par lesquelles sortent les soies des rames dorsales. 
Cet épithélium ne présente rien de remarquable; les cellules qui 
leconstituent sont un peu brunes, disposées en pavé, et les fila- 
ments sont courts et touffus. Partout ailleurs la peau est com- 
posée de nombreuses cellules arrondies et entretnèlées dans s-t 
couche profonde de cellules plus grandes qui donnent naissance 
aux corps bacillaires du mucus. Ces derniers ressemblent à des 
fuseaux longs de O'-jOl'i à 0"",015, sans membrane propre et 
sans aucune structure, lis semblent jouer un certain râle ilnns la 
formation des couches muqueuses qui constituent le tube. 

Le mucus abondant que l'animal sécrète quand on le retire 
de son tube est légèrement phosphorescent, ainsi que cela a 
déjà été signalé pour d'autres espèces du même genre. 

Appareil locomoteur. — Le Chétoptère, je l'ai déjà dit, se meut 
assez rapidement dans son tube, de sorte que ses antennes se 
présentent tantôt à une des ouvertures, tantôt à l'autre. Dans les 
tubes qui sont fixés contre les parois de verre de quelques-uns 



(1} Fif.l etfig. 6, i 
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de mes bocaux, les mouTements sont très-faciles à suivre. Ce 
sont les pieds de la région antérieure, et surtout les grandes lames 
dorsales des trois anneaux de la région moyenne, qui sont les 
oi^anes actifs de ces mouvements. C'est au contraire la ven- 
touse du onzième segment qui sertd'appui et de Gxaleur. 

La face ventrale du Ver offre dans la région céphalique une 
sorte de quadrilatère musculeux qui commence en avant aussildt 
après la membrane circumbuccalepour se continuer jusqu'aux 
rames ventrales du dixième pied qui. le cachent et semblent le 
terminer, car les mêmes rames du neuvième segment sont fort 
petites. A ta région Ihoracique commencent deux bandes mus- 
culaires très-grosses parallèles et dont la couleur blanche tranche 
nettement sur le vert foncé de l'Intestin (1); parvenues à la troi- 
sième régîou, elles deviennent moins visibles, mais se continuent 
toutefois jusqu'au dernier anneau. 

M. de Quatrefages (2) et Claparède (3) ont émis, ainsi qu'on 
le sait, des opinions très-différentes sur les couches musculaires 
des Annélides. Le premier les représente comme formées de 
fibres interrompues en majorité ou presque en totalité au niveau 
des dissépiments ou cloisons; le second a pensé qu'elles sont 
continues et que leur interruption, seulement apparente, vient de 
l'existence au niveau de chaque dissépiment d'une substance in- 
lerfibrillaire qui les relie et rend leurs contours peu distincts. Il 
m'a semblé que la couche musculaire qui recouvre inférieure- 
ment la première partie dû corps était très-capable de donner 
au moins pour .le Chétoptère la solution de cette divergence 
d'opinion. 

Quand on a enlevé la peau, et c'est bien facile, puisqu'elle est 
réduite à une couche épithéhale, on trouve à cette masse mus- 
culaire un aspect tout nouveau. Les cloisons, ou dissépiments, 
sont, ainsi que je l'ai déjà dit, très-distinctes (à); entre elles les 



(!) Fis- !. (f. 

(3) Histoire nalurelle des àmeli*. Piris, 1865. — Note Pir ta diipo*. dt> coHdm 
miue. de* Ânnelét (Ann. dt* tt. luU., Zool., 5* lérie, 1869, 1. XI). 

(3) Ed. CUp*rUe, tetÀnnélidts Ckttopodet du golfe de Naple*. Genève et BIte, 18SB. 

(4) Fig. 10. 
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fiftisceaux musculaires se séparent, et, au lieu de coostituer une 
couche uniforme, laissent de nombreuses ouvertures longitudi- 
aales. L'ensemble Terme un treillis à ouvertures parallèles dont 
l'apparence est cette d'un filet irrégutier tendu dans le sens de 
sa longueur. 

Au premier examen, chacun des faisceaux semble s'insérer 
sur lo dissépiment en s' étalant (1), maisuneétude pluscomplète 
conduit à un résultat tout différent. Je ne crois pas qu'une seule 
fibre musculaire se termine là; quelques-unes, il est vrai, chan- 
gent de direction et suivent la cloison vers la profondeur; mais 
aucune n'est terminée. Le muscle est continu dans toute la lon- 
gueur de cette région ; il est seulement libre entre les dissépi- 
menls, au milieu de chaque anneau, et adhérent au contraire à 
chaque cloison, mais il ne s'y termine nullement. Il existe en un 
mot un seul muscle pour les neuf anneaux. 

Le point oîi adhère la rame ventrale du dixième segment et 
ceux 01^ l'on trouve les membranes en forme de selle qui repré- 
sentent les rames ventrales des quatre suivants correspondent 
aussi en partie à des dissépiments, et là aussi il semble y avoir 
une interruption dans les masses musculaires ; mais ce n'est encore 
qu'une apparence, les fibres sont continues. En ces points, il est 
vrai, quelques fibres musculaires changent de direction, et cela 
est surtout remarquable pour les anneaux à grande membrane. 

Si l'on étale sur une lame de verre un de ces anneaux encore 
vivant, et qu'on l'examine à un grossissement très-faible (2), 
ce n'est qu'après un moment d'étude qu'on peut se bien rendre 
compte du mécanisme de ses mouvements. L'intestin, ainsi que 
je t'ai déjà dit, est suspendu dans une poche médiane. Dechaque 
côté de celle-ci une autre cavité renferme la glande sexuelle et 
l'organe segmentai ; enfin un liquide transparent remplit l'inter- 
valle des deux membranes. Dans cet espace se trouvent de nom- 
breux petits corps étoiles, dont l'aspect rappelle les taches pig- 
mentaires de beaucoup d'animaux inférieurs. C'est pourtant tout 
autre chose : chacun d'eux est formé de trois ou quatre fibres 

(I) Fi;. 10, un. 
(i) Fig. 4. 
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qui adhérent à l'une des membranes, et se réonissent en un 
centre commun, duquel partent trois ou quatre autres fibres 
qui se rendent à la membrane opposée. De la grande masse mus- 
culaire longitudinale parlent des fibres très-minces qui Tiennent 
se terminer au point de réunion des précédentes. On les voit sous 
le microscope se tendre brusquement en même [temps que les 
fibres divergentes rapprochent les deux parois. 

Appareilê reprodueteun. — Le Cbétoptère est unisexué comme 
le plus grand nombre des Annélides Cbétopodes; il est même 
presque toujours facile de distinguer les femelles à une masse 
blancbe longitudinale que porte chaque anneau de la troisième 
région, au-dessous du pied et en rapport presque immédiat avec 
le lambeau externe de la rame ventrale. Je montrerai plus loin 
que c'est l'oi^ane segmentai, dont le volume est en rapport avec 
le degré de développement des œufs. 

I.«s segmeuls cépbaliques sont dépourvus d'organes reproduc- 
teurs. L'anneau de la ventouse porte de chaque cûlé une petite 
glande sexuelle et un oi^ane segmentai ; ils sont renfermés dans 
une cavité close et tout à fait distincte de celle qui contient l'in- 
testin dilaté. C'est dans les trois anneaux suivants que les organes 
reproducteurs sont le plus volumineux et le plus facile à bien 
étudier (1) : dans l'épaisseur de la membrane existent quatre 
cavités sans communication l'une avec l'autre. D'abord la cavité 
commune, pleine d'un liquide trans|)arent et dans laquelle se 
trouvent les groupes de fibres musculaires que j'ai déjà décrits; 
puis ta poche qui renferme l'anse intestinale, et qui est comme 
suspendue sur les deux masses musculaires longitudinales (2); 
enfin, de chaque cdté de celle-ci, la cavité sexuelle (â], qui ren- 
ferme la glande et l'organe s^pnental. Dans la troisième région 
chaque anneau porte une glande et un organe segmentai de 
chaque côté. 

Ainsi que nous l'avons déjà vu, laglande sexuelle des anneaux 

(1) Fi|. 4. 
(3) Fig. t. h. 
(») Fif. i. t.. 

AITiai H* 14. 
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k grande membrane est renfermée dans une poche spéciale ( 1 ) 
à parois très-minces. C'est une sorte de cordon d'un jaune clair, 
quand les produits sont peu développés, et qui est suspendu à 
une membrane blanche, comme l'intestin l'est au mésentère. Cette 
membrane elle-même adhère à la paroi en dedans, au point où 
celle-ci se confond avec l'enveloppe de la poche intestinale. 
Quant à l'orgfuie s^^ental, il est placé à une petite distance des 
masses musculaires et ressemble absolument à ceux des anneaux 
de la troisième région. Dans cette dernière, la glande est adhé- 
rente aux parois du corps à peu près dans le point qui corres- 
pond au lambeau externe de la rame ventrale. C'est bien le point 
où elle existe chez le plus grand nombre des Chétopodes. 

Quand les produits sexuels sont à peu près mars, la glande 
sexuelle se rompt et les met en libellé : alors chacune des poches 
latérales des anneaux à membrane en est pleine et se montre 
sous l'apparence d'une masse blanche; alors aussi les anneaux 
de la partie postérieure sont gonflés et pleins de ces produits, 
mais ils ne passent pasd'un segment dans l'autre, et plusieursfois 
j'ai observé des différences considérables dans le développement 
des organes reproducteurs de deux anneaux successifs. 

Les zoospermes n'offrent rien de remarquable que la brièveté 
de leur queue; ils ont environ 0",Q'2 de longueur, dont la 
tôte fait le quart. Celle-ci est régulièrement ovalaire et lai^ 
d'environ 0"",00i. 

Je ne crois pas avoir vu des œufs d'une maturité parfaite; 
ils subissaient, en effet, une modification considérable peu de 
temps après avoir été retirés du corps de la mère et placés dans 
l'eau de mer. Leur diamètre était de O'^il^, et ils contenaient 
une belle vésicule claire de 0"'',05 et un nucléole brillant de 
0"",008. Ce sont les plus gros et les plus avancés qu'il m'ait été 
possible de trouver. 

L'organe segmentai, dont il me reste à parler pour terminer 
l'histoire des appareils reproducteurs, est très-différent dans les 
mUes et dans les femelles. 

(i)FiB.a,.. 
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Dans les premiers, je l'ai vu h. tous les anneaux thoraciques et 
abdominaux. C'est (1) ud tube court, transparent, légèrement 
couibe, élargi comme le pavillon d'une trompette à son extré- 
mité libre, qui flotte dans la cavité sexuelle des anneaux thora- 
ciques et dans la cavité générale des anneaux abdominaux. Ce 
pavillon porte intérieurement de douze à quinze bandelettes cou- 
vertes de cils vibratiles, dont les mouvements rapides sont diri- 
gés de l'intérieur à l'extérieur. A son extrémité adhérente ce 
tube s'ouvre à l'extérieur par un pore fort petit, situé à la partie 
postérieure de l'anneau, sur le côté. 

Je n'ai vu l'organe segmentai femelle que dans les anneaux de 
la troisième région. C'est ud tube blanc, boursouflé et opaque, 
dont le volume change à mesure que les œufs se développent. 
Il occupe la même place que celui des mâles ; mais il est aussi 
facile à voir par transparence et à disséquer que celui de ces 
derniers l'est peu. Je n'y ai pas vu d'œufs, même quand ceux-ci 
étaient bien prèsde leur maturité, mais seulement un revéleraent 
intérieur de cellules épitbéliales vibratiles blanches, qui m'ont 
semblé uniformément distribuées. Son ouverture interne n'est 
pasétaléeen pavillon. 

On sait quel vague régnait il y a encore peu de tempn sur lea 
organes reproducteurs des Annélides. Claparède a porté dans 
cette question une vive lumière : les produits sexuels naissent 
dans des glandes distinctes, et tombent, au moment de leur ma- 
turité, dans la cavité du corps. Quant à l'organe segmentai, il est 
probablement chargé de leur expulsion, mais le mécanisme de 
cet acte est mal connu. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

fUNCHE A. 

Fig. 1. ClKttopltna brtvii retiré île md tube. Lt première régioD du corpi ut *ae 

pir dcMua, lt tecoaàt et la Iroisièiae sont ëd [iroBl. 
fig. 2. Soi» en labro deiruniea dortilei dei neut premier) pied*. 
Fi|. S. Un tcicule tronqué de 1» rame dorsale du quatrième pied. 

(I) lig. it. 

ÀÈXICLE K* m. 
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Fifr> 4. La ontième et doiuîème a 

pCD Écarté du précédeol, comme i 
¥\g, 6, lloitié du trnUiètne anneau de la résina postérieure, ?ii par dcrrîèrt pour 

montrer la dùposilioa des rames donale et reatrate. 
Fig. 6. Soie en peigoe d'une rame lentmtc. 
Fip. 7. L'inleitin dans la portion moyenne du corpi, 
Fip. 8. GanglioD» cérébroîdes ou sua-œsophagiens. 
Fig. 0. Le> trois premier! ganglions de la chaioe ventrale* 

F^. 10. Portion de la couche musculaire iuférieure de h première région du corps . 
Fig. 11. Organe segmentai mUe du troisième anneau de la région abdoniinalt 

à droite. Les lettres ont la raéme lignification dans les direrset figure*. 

a, anlenne. 

b, (range membraneuse de la bouche. 

d, huaeeau d'aciculei tronques du quatrième pied. 

e, rame dorsale du dixième segment. 

ff, masse ou cordon musculaire de la région majenne. 

g g, membranes en forme de lellc qui représentent les raines ventrales de cette 

même région. 
hh, inleilin vui travers les tégumenls dans les anneaux thoraciques. 
I, veulouse du oaùème segment Tormée parles rames dorsales réunies et privées 

de soies. 
kkt, grandes membranes des douzième, treiziciue et quatonième segments. 
m, rames dorsales des segments de la troisième région. 
RI, repli membraneux dorsal de ces mémos segments. 

nnn, portion ou lambeau citerne des rames ventraloa de ces mêmes segments, 
oo, poilion ou lambeau interne des mêmes. 
f>, renOemeots de l'inleslin dans le diiième segment. 
r, portion boursouflée de l'intcslio dans l'anneau de la ventouse. 
t», grandes anses intestinales dnos les anneaux à membranes. 
(, anse intestinale dans la premier anneau de la troisième région. 
uu, dissépiments i ti, cavilé sexuelle des anneaux à grande membrant. 



,y Google 



PUBLICATIONS NOUVELLES. 
AnCBlVES NÊERLAKDilSES DES SCIENCES EXACTES ET NATHIIELLES, lS7t, 

t. VL 

La Société des sciences de Harlem rend & la France un service con- 
sidérable en publiant en français un recueil destiné k faire connaître 
les travaux scientifiques accomplis en Hollande, et nous nous empres- 
sons de signaler à l'attention de nos lecteurs les articles relatifs à la 
zoologie contenus dans le dernier volume de ce journal. 

1° Recherches sur les murmures vascuînires, par M. Nolet (t. VI, p. Û9, 
1871). — L'auteur étudie expérimentalement les conditions physiques 
dans lesquelles les bruits de ce gepre sont produils, et il applique le* 
résultats de ses recherches à l'explication de divers phénomènes de 
physiologie pathologique. 

2° Sur la vitesse avec laquelle ^irritation « propage dans les nerf$ mo- 
teurs chez l'Homme, par M. PtAce (t. VI, p. 80), — L'auteur s'attache 
principalement à montrer la grande inégalité des vitesses de propa- 
gation dans les différentes parties d'un même nerf, notamment au bras 
et H l'nvant-bras. 

Z' Sur les mouvements de l'œil, par M. M. G. BAUR(t. VI, p. 127). — 
L'auteur traite géométriquement de la position que le globe oculaire 
doit prendre pendant le mouvement de rotation autour de la ligne de 
regard. 

&• Sur les plumes caudales allongées des Oiseaux de paradis, par 
M. Marsoall (t. VI, p. 296). — L'auteur présente des observations 
intéressantes sur le mode de développement de ces plumes. 

5» Description de deux espèces inédites de Labrotdes, par M. Bluees 
t. VI, p. 827). 

Anales dil Moseo pubuco de Buenos-Aihes, par M. Bcbmeistib, 
I. II, parL let2, 1S71. 

Ces deux nouvelles livraisons contiennent un grand mémoire de 
M. Burmcister surles Glyplodons, et plus particulièrement sur l'espèce 
-.lont il a formé le genre Panockthus. Ce travail est accompagné de 
16 planches. 

Recherches anatuhiqdbs et paléobtologiqles poub servir a l'uis- 
n IHB DK Oiseaux fossiles de la Fbancb, par M. Alph. Milke Edwards, 
h vol. m'h", dont 2 vol. de planches. 
Ln hV et dernière livraison de cet ouvrage vient de paraître. 
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MÉMOIRE 
SUR LES MÉTIS DU LIÈVRE ET DU LAPIN, 



P«r M. ANdr« BAKMOIV, 



DËPINITION DBS MÉTIS. 

Les résultats de l'accouplement des animaux d'espèces dilTé- 
rcntes ont toujours eu le privilège d'attirer vivement l'altenlion 
des naturalistes. Depuis la •;élëbre expérience de BufTon sur les 
espèces du Loup et du Chien, le phénomène de l'hybridité a été 
l'objet d'interprétations bien diverses et le sujet de beaucoup 
de controverses. C'est qu'il se rattache au point fondamental 
de l'histoire naturelle des êtres organisés. Je veux parler de ta 
notion définie de l'espèce, à l'égard de laquelle les esprits ne 
sont pas encore unanimement arrêtés. Un certain nombre l'ayant 
cru trouver précisément dans le phénomène de la fécondité 
continue ou indéfinie, ils se sont vus dans l'obligation, une fois 
leur définition admise, ou de nier la réalité des fails constants, 
ou d'admettre la parenté spécifique entre des individusd'espéces 
notoirement distinctes. 

Le'nombre est grand, à présent, des observations qui prou- 
vent que l'union sexuelle de sujets appartenant à un même genre 
naturel {«ul avoir dos .suites indéfiniment fécondes, bien que ces 
sujets ne soient point de la même espèce, c'est-à-dire bien que 
leurs tjpes morphologiques diffèrent, et qu'ils aient eu des sou- 
ches évidemment distinctes. La fixité de ces types, démontrée 
expérimentalement chez les animaux domestiques, ne permet pas 
d'en douter. On observe des résultats variable, quant à la fécon- 
dité, et qui |)arais.senl dépendre des places qu'occupent dans 

K. HAT., AVBIL 1073, ARTICLR 11° 15. 20 
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Leurs séries respectives les espèces accouplées. Pour les unes, 
l'infécondité est radicale dès la première génération, les indivi- 
dus mâles étant dépourvus de l'élément Fécondant; pour les 
autres, la fécoodilé est au contraire pleine et entière, absolument 
comme entre individus de même espèce. C'est pourquoi j'ai 
proposé (1) de reviser les notions de l'hybridité et du métissage, 
souvent confondues ou mal définies. Jusqu'à ces derniers temps 
l'idéed'hybridilé entraînait nécessairement celle d'infécondité. 
n n'y a guère plus d'une dizaine d'années qu'on parle d'hy- 
brides féconds, ce qui tend à introduire la confusion dans le 
lanj^age. Il m'a donc semblé bon de réserver la dénomination 
d'hybrides pour les produits inféconds de l'accouplement croisé, 
et de donner celle de métis aux produits féconds de ce même 
accouplement, qui, d'après mes propres observations, sont beau- 
coup plus nombreux. 

L'étude des métis, ou produits croisés indéflniment féconds, 
loin de porter le trouble dans la déQnition de l'espèce telle qu'elle 
me parait devoir être admise déBnitivement, pour la moltre tout 
à fait d'accord avec sa notion universelle, contribue au con- 
traire singulièrement à l'affermir. En eiïet, selon cette notion 
ramenée à sa signiûcation netle, l'espèce est le type d'après le- 
quel sont construits tous les individus de ta même race, ou en 
d'autres termes tous les individus Issus de la même souche, car la 
race véritable n'est pas autre chose que l'ensemble des générations 
d'un couple primitif ou des familles issues de ce couple. Or, ta 
reproduction des mélis entre eux montre qu'ils sont absolument 
impuissants à former des types nouveaux durables, participant 
à la fois des caractères propres à chacun de leurs types natu- 
rels ascendants. Les métis jouissent de la fécondité continue, 
mais c'est à la condition de faire bientôt retour à l'un ou à l'aulre 
de ces types, et le plus souvent aux deux. Ils se reproduisenl 
ensuite selon leur propre loi, qui est celle même de "esprèc, 
affirmée une fois de plus par le phénomène dont il s'agit. 



(1) Voy.ADdrt Swuon, De Pht/kridUi {Bulktin de la Sodéli tfaiiifvpaiosM, 
a* série, 1S6S, L UI,p. 730). 
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Le présent mémoire a pour objet, et il aura pour résultai, 
j'espère, d'en fournir une nouvelle preuve, en méoie temps qu'il 
fixera la science sur la question controversée de l'existence des 
métis du Lièvre (Lepus timidus) el du Lapin (L.Cumcu/us). Da 
pour but aussi d'apporter une Taible contribution à la caracté- 
ristique anatomique de l'espèce chez les Mammifères, en atten- 
dant UD travail plus complet sur ce même sujet. Je crois avoir 
trouvé expérimentalement les bases ostéographiques de cette 
caractéristique, qui dépend essentiellement des formes du sque- 
lette, dont les fondamentales sont tout à fait spécifiques. Ce sont 
celles-là qui se reproduisent invinciblement, quelques efforts 
qu'un leur oppose par des artifices de sélection ou de génération 
croisée. Les variations obtenues ne touchent que des attributs 
accessoires de l'individu, dépendant d'activités physiologiques 
susceptibles de plus et de moins et ne variant que dans les limites 
d'amplitude de leui-s oscillations naturelles. 



I^AT DE LA QUESTION, 

L'existence des métisdu Lièvre et du Lapin fut afGrmée pour 
a [)remière fois, si je ne me trompe, en 1858, par Paul Broca (1). 
Dans son mémoire, l'auteur racontait en détail l'histoire d'une 
nomlireuse famille de ces métis obtenus dans les environs d'Au- 
^outème et qui était l'objet d'une exploitation industrielle. La 
question de l'hybridité, très-discutée depuis à ce propos, était 
alors en quelque sorte neuve, dans ses rapports avec celle de 
l'espèce. «On ne peut, disait Broca, étudier le croisement des 
espèces sans aller à la recherche des types primitifs, sans remon- 
ter à l'origine des êtres, et sur ce terrain glissant la science est 
exposée à se heurter contre les systèmes théologiques. Dans 
de pareilles conditions, la découverte de la vérité est entourée de 

(Il pAulinea, Mémoire sur thjMi/ilé en généra/, sur h di'UnclioH des espicea 
nniuyila, et «MI- /m mifù obtenus pnr le troMinenl du Lièvre el iluUtpia (Journal de 
!ii yi^yiiolujfit de l'Homme el des Àniniauj:; de BrtioO'Séquardj tSSS, 1. 1, p, 433). 



,y Google 



A A. MAKMO.%. 

difficultés exceptionnelles. Les uns, dominés par des pn^jugés 
traditionnels, repoussent sans examen les faits qui tes gênent, ou 
leur donnent une interprétation forcée pour les plier aux exi- 
gences de leur doctrine; les autres, obéissant à des préjugés 
inverses, plus désireux de trouver des arguments que d'en 
vériQer l'oxaclitude, acceptent les faits qui leur plaisent avec 
uu empressement qui ressemble quelquefois à de la l^reté. 
Je ne saurais avoir la prétentiou d'échapper seul à riofluence 
des idées préconçues. Il y a des problèmes en présence desquels 
aucun 'esprit sérieux ne peut rester indifférent, et celui qui se 
dresse derrière la question de t'hybridité est cerlainomeot de ce 
nombre. Mais les expériences que je rapporterai à la On de ce 
mémoire, etdoot j'ai de mes propres yeux constaté les résultats, 
émanent d'une source dont l'impartialité ne peut être mise eo 
doute. C'est un agronome aussi ingénieux que persévéraut, mais 
étranger aux débats des biologistes, qui les a instituées, exécu- 
tées et poursuivies pendant fauit ans, dans un but exclusivement 
pratique. Je devrais peut-être me borner au rôle de simple 
narrateur; j'espère, toutefois, qu'on me pardonnera de faire 
ressortir l'importance scienlifi(|ue des faits nouveaux qu'il 
a découverts. » 

Broca donna aux animaux examinés par lui cbe2 M. Roux 
le nom de l^porides. Quant à leur origine, il avait dû s'en rap- 
porter aux déclarations de ce dernier. Son mémoire ne contient 
aucune preuve scientifique des opérations auxquelles leur pro- 
duction était altrtbuée. Il se trouva que tes qualifications dont le 
propriétaire du clapier de Bardines avait été gratifié dansl'occur- 
rence étaient fortement surfaites. Ses assertions furent contes- 
tées, mises en doute, et bientôt on n*y crut plus du tout. Des ten- 
tatives furent faites de divers côtés pour obtenir l'accouplement 
du Lièvre avec des Lapines. Celles qui auraient pu présenter des 
garanties scientifiquesreslèreDt toutes infructueuses; celles qu'on 
annonçait comme ayant réussi n'offraient point ces garanties. 
Durant ce temps la controverse allait, et l'on essayait de démon- 
trer, par des raisons anatomiques, l'impossibilité d'un tel accou* 
plement; par des raisons moins solides et tirées seulement d? 
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l'idéequ'on se faisait de l'espèce, rimpossibilité qu'il fût fécond, 
encore bien qu'il aurait lieu. 

Cependant un expérimentateur qui avait pris à cœur le sujet, 
poursuivait de son cûté avec une grande persévérance la réati- 
sation du résultat auquel il n'avait point cessé de croire. Après 
bien des essais vains, M. Gayot eut enfin la satisfaction de voir 
ses espérances se réaliser. Le 16 avril 1868, un jeune Lièvre, 
né en captivité à la fin de septembre 1867, s'accouplait sous 
ses yeux avec une Lapine blanche, dont la nichée était sevrée 
depuis deux ou trois jours. Le 1 7 mai suivant, cette Lapine don- 
nait naissance à sept petits, métis par conséquent de Lièvre et de 
Lapin, a Je ne prends pas le soin de dire, ajoute M. Gayot, que la 
paternité est authentique ; que toutes les précautions commandées 
par la gravité des circonstances, en Tue de l'exactitude rigoureuse 
des faits, ont été soigneusement et scrupuleusement observées. 
Il s'agit d'expériences scientifiques et non de travaux de hasard; 
elles ont donc été entourées du cortège des attentions minu- 
tieuses qui leur donnent signification et valeur (t). ■ 

Pendant que la gestation de cette première femelle s'accom- 
plissait, une cinquantaine d'autres furent présentées au même 
mâle. L'accouplement eut lieu avec quatre seulement. Le Lièvre 
étant mort peu de temps après et n'ayant pu être remplacé, 
H. Gayot le déplore en vue de combinaisons ultérieures de croi- 
sement, auxquelles il attache une grande importance, et il ajoute : 
■ De ce fait même résulte cet autre, que je ne possède que de.^ 
Léporides de demi-sang. A l'heure où j'écris (juin 1 869), j'en ai 
qui sont à leur quatrième génération inter se. » 

Je serais tenté, pour mon compte, de me réjouir du petit 
chagrin causé à M. Gayot par la mort de son Lièvre étalon, en 
me plaçant au point de vue des limites dans lesquelles cette 
mort l'a obligé à poursuivre son expérience intéressante et vrai- 
ment décisive. Il se peut que les combinaisons compliquées de 
croisement au sujet desquelles il a depuis longtemps une convic- 
tion arrêtée l'eussent conduit à une création industrielle utile. 

(1) Jnnnul lo CaHurf, n* *, tO iTril ISTl, p. 323. 
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Ce n'est point de cela qiie j'ai l'intention de m'occuper ici. Pour 
la solution du problème scientiQqiie posé par les individus appe- 
lés Léporides, il est préférable d'avoir pu observer purement et 
simplementlareproduclion continue des premiers m^tis obtenus. 
Cette reproduction, au sujet de laquelle il ne peut plus subsisler 
aucun doute, atteste d'abord leur fécondité. En juin 18G!). ils 
étaient arrivés à leur quatrième génération. Dans un article du 
Journal d'agriculture pratique (n° du 18 juillet 1871, p. 583), 
M. Gayot, racontant ce qu'il est advenu de sa levrière et de son 
clapier de Brétigny-sur-Orge (Seine-et-Oise) durant l'occupa- 
tion allemande, en a donné des nouvelles plus récentes. « La 
reproduction des Léporides inter se se poursuivant sans difficulté 
aucune entre les mains de M"' Henry Jubien, je me contentais, 
dit-il, de l'observer et de la surveiller, afin d'en bien conslaler les 
effets. Elle est arrivée aujourd'hui à la septième génération sans 
aucune trace d'altération ni physique, ni physiologique. Les 
produits ont conservé leurs caractères intermédiaires, toutes 
leurs qualités comme bétes alimentaires. » 

Nous aurons à vérifier ces dernières appréciations sur lesquelles 
l'auteur s'est lui-même chargé de fournir des documents con- 
tradictoires, ainsi que nous allons le voir tout de suite ; mais au- 
paravant il est permis de considérer comme établi que l'accou- 
plement sexuel du Lièvre et de la Lapine donne naissance à des 
individusqut ne sont point des hybrides dans le vrai sens du mot ; 
ce sont de véritables métis indéfiniment féconds. A quoi leur 
fécondité les conduit-elle? Est-ce à la formation d'une espèce 
nouvelle, ayant ses caractères typiques propres, résultant d'une 
combinaison de ceux empruntés, d'une part à l'espèce du Lièvre, 
et de l'autre à celle du Lapin î A la création d'une espèce qui 
doive prendre place dans la classification zoologique et dans la 
nomenclature, sous le nom de Léporide ? 

Voici d'abord ce que M. Gayot lui-même en dit ; «A partir de 
la seconde génération , dans presque toutes les portées de Léporides 
se reproduisant entre eux, se voient un ou plusieurs petits dont 
la fourrure se montre bientôt différente. Le duvel s'allonge cou- 
sjdérablemunt ; la jarre est beaucoup plus rare; le manteau tout 

[ n» 15. 
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entier rerét ou caractère soyeux nouveau, car il n'estcelui du 
duvet ni du Lièvre, ni du Lapin. Le poil, la soie, voulais-jedire, 
est d'une finesse et d'une douceur extrême, de nuance légère, 
mais variable, bavane sur quelques-uns, d'un très-beau gris 
cendré chez d'autres, ardoise plus foncé ou fauve brillant et doré 
cbez d'autres encore, et le brin acquiert rapidement unegrande 
bauleur. Il ny a là rien de l'aogora. C'est, je le répèle, un pro- 
duit complètement nouveau, encore inédit. Ëludié de près par 
des hommes compétents, Il a été classé comme poil de Lièvre, dont 
il a le pied blanc, les ondulations, l'éclat soyeux, tandis que le 
poil du Léporide ordinaire a le pied bleu du poil du Lapin, bien 
qu'il soit plus soyeiix que ce dernier {!). » 

Plus loin, l'auteur ajoute, au sujet de ses Léporides longue 
soie : « Ils naissent en quelque sorte accidenlellemenl, au nom- 
bre de un à quatre, dans chaque portée de Léporides ordinaires. 
Il fallait savoir si, alliés entre eux, ils se reproduiraient Gdèle- 
uiciit. Le fait a été afKrmatif. En eux, la fécondité est très- 
active; j'ai eu des portées de douze; je n'en ai pas eu de moins 
de huit petits, tous longue soie sans exception. Ceci m'a fort 
surpris. Je m'attendais à voir naître des nichées mêlées. Il n'en 
a rien été pour lesquatre premières générations, terme extrême 
de mon expérimentation. » 

.M. Gayot a montré plusieurs fois les animaux dont il s'agit k 
la Société centrale d'agriculture de France, où j'ai eu l'occasion 
de les voir et de vériQer l'exactitude de ce qui vient d'être dit. 
L'examen rapide des sujets vivants m'a chaque fois laissé l'im- 
pression que ceux appelés Léporides ordinaires présentaient l'en- 
semble de la physionomie du I^pin, les autres, dits Léporides 
longue soie, celle du Lièvre. L'appréciation de la fourrure par 
les hommes compétents auxquels elle a été soumise par M. Gayot 
conOrme cette impression. Le poil des derniers a été classé, dit-il, 
comme poil de Lièvre, dont il a le pied blanc, les ondulations, 
l'éclat soyeux, tandis que le poil du Léporide ordinaire a le pied 
bleu du poil du Lapin, bien qu'il soit plus soyeux que ce dernier. 

(1) Journal d'agriculture pratique, loc. cit. 
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On s'explique pou, après cela, que l'auleur nonobsUot affirme 
le fait de la reproduction de ses Léporiiles jusqu'à ta septième 
génération, «sans aucune trace d'altération ai physique, ni 
physiologique», les produits ayant «conservé leurs caractères 
intermédiaires ■> . Il est évident pourtant qu'ils ne se ressemblent 
pas entre eux, qu'ils sont pan'aitement distincts, les uns, de son 
propre aveu, portant du poit de Lièvre, et les autres du poil de 
Lapin. M. Gayot lui-même en fait deux espèces, l'une qu'il 
appelle le Léporide ordinaire, et l'autre le Léporido longue soie. 

Dans un travail publié en 1H72 (1 ), le même auteur donne sur 
lemèraesujet ces détails importants: aAlliésentre eux, dit-il, les 
Léporides longue soie se reproduisent semblables à eux-mêmes. 
Pour être vrai jusqu'au bout, — je ne cherche en tout ceci que 
la vérité, — je dois ajouter que les produits de cette première 
génération, la seule que j'aie encore obtenue du mariage des 
longue soie entre eux, nie semblent offrir, dans la région de la 
tête, des caractères Lièvre plus prononcés. En son ensemble, lu 
tête est plus Tortement busquée, l'œil n'est plus noir comme chez 
le Lapin, il n'est pas jaune comme chez le Lièvre, uiais il 
s'avance plus vers cette couleui ^ae chei le Léporirle ordinaire; 
le bord supérieur de l'oreille est bien plus bordé de noir et d'une 
teinte plus foncée. Par contre, les longue soie donnent du talon 
sur le sol, à la manière du Lapin, ce que n'ont pas encore fait, 
en ma présence, leurs frères les Léporides tout court. » 

Au sujet des particularités que présente le poil des premiers, 
ileût été intéressantque l'expérimentateur fit connaître avec soiu 
ce qu'il a pu observer sur les Lièvres qu'il a élevés et fait repro- 
duire en captivité en même temps que ses métis. Lu auùt lb70. 
d'après sa déclaration, il en {lossédait une vinglaine (|ue les évi>- 
nementsde la guerre ont détruits. Il s'étend sur ce qui concerne 
leur fécondité; mais il ne dit rien des modtÛcations que leur 
fourrure a pu subir, modifications fort habituelles, toutefois, chez 
les animaux d'une espèce sauvage nés en captivité depuis plu- 
sieurs générations. L'auleur constate que la fécondité, d'abord 

II) .VbuuAiu Dic/iomtOLrf de B«ulej'El Reynal, srI. Bmins. 
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très- paresseuse, revient à son activité et se régularise dès la 
seconde génération. « Chez les animaux de la troisième généra- 
tion, ajoute-t-il, les affaires de la reproduction me semblent être 
complélement rentrées dans les conditions normales; peut-être 
même ta fécondité s'est-elle élevée d'un degré, car j'ai obtenu 
de premières portées jusqu'à (rois petits, nombre tout à fait 
inobservé dans les portées des femelles des générations anté- 
rieures ayant vécu à l'élat de captivité. Celles-ci, pour l'ordi- 
naire, ne donnent qu'un seul petit à la première mise bas. » Le 
fait esl im)K>rtHnt, eu égard It la fécondité des Léporides longue 
soie, visiblement en voie de retour, au moins, à l'espèce du Lièvre, 
comme le sont à celle du Lapin les Léporides dits ordinaires. 

Pour vérifier ce premier aperçu, il n'y avait qu'à étudier coni- 
parativemenl les véritables caractères spéciGques des sujets 
métis, qu'a déterminer d'une manière précise le type crâniolo- 
gique auquel chacune des deux espèces de Léporides produites 
avec tant de persévérance par M. Gayot se rattache. Sur ma 
prière, il a bien voulu, avec une obligeance dont je me plais à le 
remercier ici, mettre à ma disposition les deux crAnesqui étaient 
nécessaires el que j'ai pu ainsi comparer à celui du Lièvre elh 
celui du Liipin domestique. Les résultats de mes comparaisons 
résoudront, je pense, la qu'jstinn essentielle que tes ex périences 
de M. Gayot ont laissée au moins obscure. Ces expériences 
ont mis hors de doute la possibilité du croisement entre 
l'espèce du Lièvre et celle du Lapin, et la fécondité indéfinie des 
produits de ce croisement. La reproduction des métis se pour- 
suit encore à l'heure présente, et rien n'annonce que leur fécon- 
dité aille en diminuant, du moins en ce qui concerne ceux appe- 
lés Léporides ordinaires. A ce point de vue, elles ont une impor- 
tance qu'on ne saurait méconnaître et qui assure à leur auteur 
la reconnaissance des zoologistes. Mais il s'agit de savoir si, à 
partir d'uo-certain nombre de générations, ce sont des métis de 
Lièvre el de Lapin, des Léporides, qui continuent de se repro- 
duire ainsi, ou bien si ce ne sont pas plutôt des Lapins d'une 
part, des Lièvres de l'autre. Tout ce que nous savons au sujet de 
la reproduction des métis entre eux, parmi les races d'animaux 
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domestiques, atteste l 'infaillibilité de la loi de réversioD au type 
naturel, en pareil cas. i'en ai, pour ma part, accumulé de nom- 
breuses preuves dans mon Traité de zoolechnie. Il n'y a pas une 
seule des prétendues races nouvelles créées par voie de croise- 
ment et de métissage qui puisse supporter un examen scienti- 
fique tant soit peu sévère. Toutes se présentent comme des mé- 
langes d'individus se rattacbant à l'un ou à l'autre de leurs types 
naturels ascendants, et par conséquent disparates entre eux. Ces 
individus ne sont habituellement uuiformes,etencore dans une 
certaine mesure, que par un de leurs caractères secondaires et 
superficiels, qui est le caractère économique cherché par leur 
éleveur, lorsque celui-ci est assez habile pour le maintenir par 
unealtentive sélection. Les caractères fondamenlaux, spécifiques 
ou typiques, .suivent leur loi et n'obéissent point aux combi- 
naisons artificielles. L'atavisme les fait triompher de tous les 
obstacles qui peuvent leur élre opposés. 

Nous avons à voir s'il n'en est pas ainsi pour les métis du 
Lièvre et du Lapin. Maïs auparavant il faut mentionner les ré- 
sultats d'une étude comparative faite par H. S. Arloing sur les 
Gitanes génitaux du Lièvre, du Lapin et du Léporide(l). A cette 
élude très-minutieuse, mais d'un intérêt très-faible, surtout 
après le Eait constaté d'une reproduction poussée aussi loin qu'elle 
l'a été aujourd'hui, l'auteur a joint celle des pattes, dont il 
donne la description. II en arrive finalement à la conclusion sui- 
vante, comme résultant de ses comparaisons entre les Léporides 
des deux sexes, les Lièvres et les Lapins : » Ces hybrides, dit-il, 
tout en présentant quelques caractères intermédiaires aux 
deux espèces qui les ont produits, possèdent des organes géni- 
taux qui se rapprochent beaucoup plus de ceux du Lapin que 
du Lièvre, u 

M. Arloing a soin de faire remarquer que les études aoato- 
miques qui font le sujet de son mémoire a ont été exécutées sur 
des Léporides de demi-sang reproduits inter se. Ainsi, ajoute-t-il, 



(1) Journal de fanalomie et de la p/tytiohgi' de U. Cb. Robin, n* 5, MptMBbn 
H octobre 1868, p. ils. 
AIITICLB n* IG. 
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un fils elane fille Dés du Li6vre mâle ou boufuin.el de la Lapine, 
accouplés ensemble, ont donné une première portée de Léporides 
dont faisaient partie le mâle et la Femelle que j'ai décrits. • Las 
deux individus lui avaient été fournis par M. Gavot, et il déclare 
du reste qu'il les a disséqués sur l'invitation de ce dernier. Cela 
se passait en 1868. Or on se souvient que le premier accouplement 
du Lièvre et de la Lapine, sous les yeux de M. Gayot, date du 
mois d'avril de cette même année. Les dispositions analomiques 
constatées dans les organes génitaux ne valent donc que pour les 
individus arrivés au premier degré de métissage où en étaient 
ceux qui les ont présentées. Elles se rapprochaient toutefois 
beaucoup plus de celles du Lapin que de celles du Lièvre. A ce 
moment les I^éporides dits longue soie n'étaient pas encore sur- 
venus. Il s'agissait de vrais métis, et l'on ne paraît s'être préoc- 
cupé que de constater la présence ou l'absence des éléments de 
la fécondité, dont l'expérience physiologique devait bien plus 
sûrement encore contrôler la puissance persistante. 

m 

ÉTUDE CBAKIOLOGIQDE. 

Chez les Mammifères, les os de la tète ont des proportions et 
des formes tout à fait spécifiques. Chaque espèce naturelle a 
un type cérébral et un type facial qui lui sont propres et qu'au- 
cune inQuence de milieu ne peut faire varier d'une façon durable. 
L'élude approfondie des animaux domestiques, soumis depuis si 
longtemps à des tentatives de modihcaliou si souvent renouve- 
lées, nous l'a expérimentalement démontré d'une manière sur- 
abondante. Tels étaient à cet égard ceux dont nous possédons 
des restes Fossiles, tels nous les retrouvons encore aujourd'hui. 
Le type cràniologique est donc absolument fixe ou permanent 
dans l'étendue de temps que nos observations peuvent embras- 
ser. Il en est de même pour les autres parties foudamenlales du 
squelette, et c'est ce que je me propose de rendre évident par 
le travail ostéograpbiijue complet dont il a été déjà parlé. Ici 
nous avons seulement à nous occuper des deux espèces de ron- 
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geurs doDl il s'agit et des métis qu'elles produisent par leur ac- 
couplement croisé. Nous allons donc étudier successivement leur 
cràniologie, en commençant par ceux des Léporides ayant dé- 
passé la sixième génération, que M. Gayot, leur éleveur, a bien 
voulu mettre à ma disposition. Le dessin donnera, mieux qu'au* 
cune description, Timpressiou d'ensemble ou impression synthé- 
tique de leur figure. Cette impression sera confirmée, aualysée 
et expliquée surtout par les principales mesures crâniométriques 
que nous allons en donner. Il suffira ensuite d'une comparaison 
des figures et des nombres, pour tirer les conclusions des Taits 
ainsi mis en évidence. 

1* Crâne de Léporide ordinaire. — Cecràne (pi. VI, flg. 1) 
est dépourvu de sa mâchoire. Un accident a fait disparaître 
celle-ci. En voici les dimensions caractéristiques, mesurées eu 
Diillinièlres: 



Diamètre loDgiludintl de la civile c^rclirile (1) 33 

Dia;nèlre Iransverte de la miiaf catitv 30 

Longueur de l'os (ronUl (2) AO 

I.aifeur entre lei orbiles 3A 

Diamètre longitudinal de l'orbite 30 

Diamèlrc transTonal de l'orbile 23 

Diatanre entre les deux ponli temporaux. 12 

Longueur du sat-nosal ou o» propre du nei. . . ,. AS 

Plus grande largeur du «ut-nasal 08 

Epaisseur de la face au niteau dea os ijgomaliquM tO 

Epaisseur de la face au-dcssoui de ta première molaire 17 

Longueur de l'os incisif, des alvéoles à l'extrémité de sa 

branche supérieure 52 

LoDgucuT de l'os incL-if, des bItcoIcs i l'cilrémitë de sa 

branche infécieure 23 

Langueur de l'etpace intcrdentaire 31 

Longueur de la rangée moUire ti 

Distance entre les bords extérieurs des rangées molaires. ... 31 
Dittauce entre le bord guttural du palntin et l'extrémité anté- 
rieure du sphéuaide. 19 



(1) La limite supérieure de cette caiité esl prise ju niveau de h suture occipilo- 
ptrictale, laissant ainsi en arrière la cavité cérébelleuse, qui, chei les tlamnaitère* 
quadrupèdes, n'a rien à Taire avec le tjpe cérébral ; la limite iDlérieurc correspond au 
tond de l'angle que le rronttl forme, cbei les Bongeura donl il s'agit, avec ion «po- 
pbjBe orbi taire. 

(3) Cette longueur est meiurée de la lutnre tronto-pariélale à la pointe par laquelle 
le Ironia) le termine en bu, et qui, réunie avec celle du Ironlal opposé, occupe l'Migl 
que forme la racine du net. 
ARTICLE 11° ]&. 



,y Google 



MÉTIS DU LlÈVItK ET nu LAPIX. l-^ 

2' Crâne de tJporide longue soie. — A cecràiie (pi. Vi,%. 2} 
il maoque l'occipital, les rochers des temporaux et le sphénoïde, 
ainsi que les os propres du nez. Les dimensions des premiers 
n'ont qu'une faible importance pour la caractéristique, et celles 
des sus-nasaux peuvent 6(re facilement et exacteineut déduites 
par la mesure de l'espace qu'ils occupaient et qui subsiste- En 
revanche, il est pourvu de son maxillaire. Voici les proportions 
de ses diverses parties: 



DiinièlrG loogitudiiml de lu caiitc cérébrale 31 

Diamëtn (raDsrene de U méine carilé 30 

Longueur de Toi Troalal 38 

Laideur cnlre les orbites 37 

Diamètre longitudinal de l'orbite 28 

Diamètre tranivcrMi de l'orbile 31 , 

Distance'enlre les deui pools leraporaui AA 

Longueur du sui-naul ou os propre du Dei. A3 

Plu) grande largeur du lus-nainl OB 

Epaimear de la tace au niieau dei oa ly^mnliquei Al 

EpniMtiur de ta Tice au-dessous de la première molaire 19 

Longueur de l'os tnCisif, des alTéoIes k l'citl'ciniU de ta 

branche aupérienre AS 

Longueur de l'oa incisif, des alréolea à l'eilrémilë de aa 

branche inrérîeore 18 

Longneut de l'espace interdcnlaire 39 

Longueur de la rangie molaire 15 

Distance entre les bords eilérieurt des rangées molaires SS 

Distance entre le bord guttural du palatin et l'extrémité anté- 
rieure dn sphénoïde 15 

Longueur de la brauche descendante du maxillaire AO 

Longueur de la branche montante A2 

Largeur de la branche moulante 27 

Distance entre les deut branches montantes 30 

3* Crâne de Lapin. — Ce crâne (pl.VI, fig. 3), que j'ai pré- 
paré moi-même par macération, provient d'un sujet domestique 
de taille inférieure à celle du Léporide ordinaire auquel appar- 
tenait celui que M. Gayot a bien voulu me remettre. Ce sujet 
était d'un Age un peu moins avancé. Le crâne est complet, il 
n'y manque rien. Ixs diverses dimensions sont les suivantes : 
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Diamètre lon^tudinal de la cavilé cérébrale. 19 

Diamètre transvcr^ de la même cavité 2ft 

Loagueur de l 'os frootol 3& 

Largeur entre les orbites. 23 

Diamèlrc longitudinal de l'orbite !6 

Diamètre transversal de l'orbite 30 

Dittance entre let deux ponts temporaux 43 

Longueur itn eut-nasal ou os propre du nez Al 

Plus grande largeur du sus-uasal 08 

Epaisseur de la face au niveau des os ijgomatiquei 11 

Epaisseur delà Tace an-dessous de la première molaire. ... 19 
Longueur de l'os incisif, des alvéoles 1 l'extrémité de sa branche 

supérieure 47 

Longuéurderosincisifidusalvéïilesàrextrémitédesa brauche 

iurérieure 17 

Longueur de l'espucc inlerdentaire 37 

Longueur de la rangée molaire 15 

Distance entre les bords ettéricurs des rangées molaires. . . 23 
Distance entre le bord guttural du pulaiin et l'extrémité auté' 

rieure du sphénoïde '20 

Loi^ueur de la branche descendante du msiillaire 34 

Longueur de la branclie montante 43 

Largeur de la branche montante 33 

Distauce entre Ici deux brancbca montantes 39 

4' CrStne de Lièvre {fl. VI, fig. à). — Il est également très- 
complet, el je l'ai aussi préparé par macération. 1^ sujet a été 
tué dans les plaines de la Deauce, voisines de la localité dan.'^ la- 
quelle M. Gajot a exécuté ses expériences. On a tenu à celte 
circonstance, afln qu'il fût, autant que possible, du mémet^pe 
que celui auquel appartenait le premier père des Léporides de 
Brétigo)-sur-Orge. Voici les dimensions de ce crâne : 

Diamètre longitudinal de la •ravitu cérébrale 33 

Diamètre Iransvcriic de la même cavité 32 

Longueur de i'os Frontal, AO 

Largeur entre les orbites, 36 

Diamètre longitudinal de l'orbite 32 

Diamètre trausverâal de l'orbite 23 

Distance entre les deui poiiW temporaux 48 

Longueur du sut-uassl au o> propre du nei 10 

Plus grande largeur du sus-naaal 12 

Epaisseur de la lucc au niveau des us lygomatiquee 46 

«RTtCLI S" 16. 
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Epaisseur de It face audessouade la première molaire 24 

Longueur de t 'ot incUit, des aliéolei à l'eilrëmitë de sa branche 

«upérieure...! A9 

Longueur de l'o* iaciaif, de) alvéoto i reitrËmité de m branche 

inférieure 18 

LoDi!ueuT de l'espace inlerdenlaire 28 

Longueur de la rangée molaire 18 

Diilance eulre lei bords eitérieurs des rangées molaires. ... 27 
Distance entre le bord guttural du palatin et l'extrcmité anté- 
rieure du sphénoïde 2.1 

Longueur de la branche descendante du OMiJllaire ii 

Longueur de la branche montante A2 

Largeur de la brancbe uontaulc 30 

Distance entre les deun branches mentantes 38 

Avant de faire ressortir, par uoe description comparative, les 
différences typiques qui distinguent le crâne du Lièvre de celui 
du Lapin, et qui constituent les caractères spéciQques fondamen- 
taux de chacun, afin de pouvoir ensuite leur comparer celles qui 
existent entre les deux crânes de Léporides considérés, nous 
allons mettre en regard, dans un tableau synoptique, les dimen- 
sions des quatre crânes mesurés. Le rapprochement de leurs 
Ggures, par les impressions d'ensemble qui en résulteront, sera 
plus propre que tout le reste à montrer les rapports réciproques 
d'analogie ou de ressemblance qui peuvent exister entre eux et 
à servir de base pour la conclusion que nous cherchons. En fait 
de types morphologiques, rien ne peut complètement suppléer 
le dessin, donnant l'aspect des choses qu'aucune description ne 
saurait rendre aussi exactement, faute de termes précis pour 
l'exprimer. Mais néanmoins les dimensions des parties sont en- 
core ce qu'il y a do plus convenable pour rendre compte à l'es- 
prit des différences que l'œil saisit à l'aspect de l'ensemble. La 
méthode des mensurations, usitée en crâniolc^ie, bien qu'elle 
soit iosulfisaDle toute seule, a donc toutefois une grande im- 
portance, surtout lorsqu'il ne s'agit point de comparer des 
moyennes, mais bien des mesures réelles. 

Le tableau suivant est disposé pour faciliter les compa- 
raisons : 
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Diamèlra lon^ludinal de la ctvilé cciébrnle. . . 

Diaroètre traoïversc île U même catité 

Loogueur de l'os frontal 

Largeur entre le« orbilei 

Diamètre longitudinal de l'orbite 

Diamètre IramicrsAl de l'orbite 

Disl«uce entre les doui ponts temporaux 

Loogiteur du sus-nasal ou os propre du ua. . , . 

Plus graudc targeur du lut-nasal 

Epaisteur de la face au nivenu dea os lygomatiquei 
Epaisseur de ta face aU'deisoui de la première 

LongUEUr de l'os iucisif.des nlTcolC! i l'eitn'mi 

de la branche supérieure 

Longueur de l'os incisir, dea altéolcE à l'extrémité 

de la branche inférieure 

Longueur de l'espace inlerdcnlaii'c 

Longueur de la rangée molaire 

Distance enire les bords eiléricnrs des rangées 

molaires. 

Distance entre le bord guttural du palatin et l'ei- 

Irémité iinlériGurc du sphéoeide 

Longueur delà branche descendante du inaiillairc 

Longueur de In branche montante 

Largeur de la branche montante 

Dislance entre lesdeui branches moutanlea 



Au premier abord, les différences entre les dimensions des 
mêmes parties paraîtront petites; mais il faut prendre garde 
qu'il s'agit ici de crânes d'un faible volume total, et nue, rela- 
tivement à l'étendue même de chacune de ces dimensions, dont 
la plus grande ne df'passe point 5-2 millimètres, des différences 
de 2 il ù millimètres sont fort à considérer. Ce faible volume 
impose seulement l'obligation d'une grande précision dans les 
mensurations, et celle de l'usage d'un compas à pointes très- 
fines pour les pratiquer. En additionnant ces petites différences, 
on arrive à une somme donl l'importance relative devient aussi- 
tôt frappante. Comparons, par exemple, par cette voie, la lon- 
gueur totale de la face du Léporide ordinaire avec celle du Lépo- 
ride longue soie, à partir de la suture fronlo-pai'iélalc justju'à 
l'exlrémité inférieure de l'os incisif; nous avons, d'une part, 
iiO + 52 = 92, et de l'autre 38 -h 48= 86, soit une différence 

tRTICLC n" 1&. 
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(le 6 milli mètres. Si, d'ua autre cdtû, nous comparons de même 
les largeurs entre les orbites, nous avons dans le premier cas 24 , 
dans le second 27 j pour les épaisseurs aux zygoniatiques, ftO 
et hl ; pour celles au-dessous de la première molaire, 17 et 19. 
[I y a donc, dans le premier cas, les rapports 02 : 3& : âO : 17 ; 
dans le second, 86 : 27 : M : 19. Dans ce dernier cas, la lon- 
gueur diminue et les largeui-s augmentent. On saisit donc facile- 
ment tout de suite comment il se Tait que l'aspccl de la physio- 
nomie se présente tout autre chez les deux crânes, même pour 
l'œil le moins exercé, et que le second paraisse, relativement au 
premier, encore plus court et plus épais qu'il ne l'est en réalité ; 
car c'est là avant tout une question de rapports. La différence 
de longueur se multiplie en quelque sorte par celle de largenr. 

Toutes les dimensions en longueur chez le Léporide longue 
soie ont une moindre étendue que celle des mêmes dimensions 
chez le Léporide ordinaire; les différences varient de 1 jusqu'à 
ft millimètres. Cette dernière différence est celle des os propres 
du nez, qui, dans la caractéristique dos types naturels, ont une 
importance capitale. Une autre, étroitement connexe et exacte- 
ment semblalile, est celle de l'os incisif, qui est aussi moins long 
de k millimètres. Toutes les dimensions en largeur ont au con- 
traire une plus grande étendue, sauf le diamètre transverse de 
la cavité cérébrale, qui est égal dans les deux cas, ainsi à peu près 
que la largeur du sus-nasal. Ici les différences varient de 1 à 
'.i millimètres seulement. L'orbite est absolument moins grande 
chez le Léporide longue soie que chez le Léporide ordinaire ; 
mais sa forme est semblable.le rapport entre ses deux diamètres 
étant le même : 28 : 21 dans un cas, 50 : 25 dans l'autre. 

Il est évident, d'après cela, que le Léporide ordinaire et le 
Léporide longue soie de M. Gayot ne sont point du même ly|je 
naturel ou de la même espèce, bien qu'ils soient issus l'un et 
l'autre des mêmes premiers parents. Si les individus appartenant 
à leurs deux races diffèrent par la nature de la fouiTure, qui 
leur a valu les noms par lesquels ils sont désignés, ils diffèrent 
aussi par la forme des parties fondamentales de leur squelette, 
esseutiellemont caractéristiques de l'espèce. Il l'e.ste à savoir si 

ARK. aC. RAT., AVRIL 1872, ARTICLE N" 15. 31 
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cette forme leur est propre, auquel cas il faudrait les considérer 
comme deux espèces nouvelles obtenues par métissage. C'est ce 
que va nous apprendre l'étude comparative des crânes du Lièvre 
et du Lapin, leurs premiers ascendants, à l'aide des chiffres de 
uotre tableau, qui nous fourniront une vérification analytique 
de l'impression reçue par l'examen des figures de la planche. 

Un simple coup d'oeil jeté sur celte planche rend immédiate- 
ment évidentes les différences caractéristiques des deux types 
naturels dont il s'agit, et il est facile de voir, en outre, que ces 
différences sont du même ordre que celles déjà constatées entre 
les deux sortes de Léporides dont la cràniologie vient d'être 
comparée; elles sont seulement un peu plus accentuées. Ici, 
comme dans le premier cas, les indices céphaliques ne nous 
fournissent rien de disUnctif. Chez les quatre individus considé- 
rés, le type cérébral est sensiblement le mi'^me. Le rapport entre 
les deux diamètres ne varie que d'un millimètre; cela se main- 
tient dans la limite des incertitudes de mensuration. C'est donc 
dans le type facial qu'il faut chercher la raison des différences si 
frappantes que nous constatons par l'examen objectif des deux 
physionomies. 

Si nous cherchons, comme précédemment, le rapport entre 
la longueur totale de la face, à partir de la suture fronlo-parié- 
tale jusqu'à l'extrémité inférieure de l'os incisif, et ses diverses 
largeurs et épaisseurs, nous trouvons chez le Lapin, pour la pre- 
mière, 35 + 47= 82; chez le Lièvre, 40 + Û9 = 89 : soit 
une longueur plus grande de 7 millimètres pourle Lièvre. Mais, 
chez le premier, la largeur entre les orbites est de 23, l'épais- 
seur aux zygomatiques de M, au-dessous de la première mo- 
laire de 19 ; tandis que chez le second, ces trois dimensions sont 
de 36, de A6 et de 24. Les rapports sont donc, pour le Lapin, 
de 82 : 23 : 41 : 19 ; pour le Lièvre, de 89 : 30 : 46 : 24. Ces 
rapports, qui sont, dans le premier cas, celui des longueurs, 
82 : 87, soit une dilTérence de 7 en faveur du Lièvre, devien- 
nent inversement, pour les autres cas, ceux des largeurs, bien 
plus forU; ainsi 23 : 36, 41 : 46, 19 : 24, ou des différences 
de 13 et de 5 en faveur du Lapin. D'où il suit que le rapport 
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entre tes deux diamètres de la face, ou l'indice facial, est beau- 
coup moios grand chez le Lièvre que chez le Lapin ; et c'est ce 
qui fait que sa face parait beaucoup plus largo et plus courte. 

Toutes tes autres dimensions concordent avec cette relation. 
Àiusi la longueur des os propres du nez ne diffère que de 1 mil- 
limètre ; mais leur laideur diffère de A pour chacun, soit de 8 
pour les deux. Tandis que la racine du nez est large de 16 mil- 
limètres chez le Lapin, elle est lai^e de 3fi chez le Lièvre. 
L'écartement des rangées molaires, qui est de 23 chez le pre- 
mier, est de 27 chez le second. La distance des ponts temporaux 
étant 42 pour le Lapin, est h6 pour le Lièvre. Comme dernière 
différence à signaler, nous mentionnerons la forme de l'orbite, 
qui est très-sensiblement plus allongée chez le Lièvre que chez 
le Lapin. Le rapport des diamètres est 26 : 20 pour te premier, 
ZQ : 22 pour le second. 

Quelques autres particularités de moindre importance se font 
remarquer, notamment l'écartement beaucoup plus grand des 
pléryji^ïdiens chez le Lièvre, et une plus grande ouverture de 
l'angle que l'extrémité supérieure de l'apophyse orbitaire du 
frontal forme avec sa table. L'obliquité du sphénoïde est aussi 
beaucoup plus forte, ce qui change la situation du trou occipi- 
tal et raccourcit le rayon de la courbe du profil de la tète. 

En somme, on voit, par tout ce qui précède, qu'il n'est pas 
possible de confondre le crâne du Lièvre avec celui du Lapiu 
domestique de l'espèce considérée, et qui est celle du Lapin 
commun des environs de Paris. On précise ici cette réserve, parce 
que, sous des noms divers do race, il est au moios (rès-vraisem- 
blable que des types naturels distincts de Lapins domestiques 
non encore sufBsamment déterminés sont envisagés comme 
appartenant à une seule et même espèce. Hais ceci n'étant pas 
dans notre sujet, nous ne devons point nous y arrêter; il suffit 
quant à présent de le signaler. Voyons maintenant si nos crânes 
de Léporides peuvent ou non être rapportés à l'un ou à l'autre 
des deux types naturels qui viennent d'être décrits, d'après les 
bases que nous avons adoptées pour nos comparaisons, et qui 
sont celles de la caractéristique des espèces de Mammifères. 
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Au point où Dous en sommes, il esl permis de penser que les 
rapprochements ont été déjà saisis. L'identité, par exemple, du 
I^poride ordinaire et du Lapin s'impose avec la netteté de l'évi- 
dence. La comparaison des figures de leurs deux crânes ne per- 
met pas d'en douter, et celle des chiffres indiquant les rapports 
de leurs dimensions respectives va l'expliquer de la manière la 
plus satisfaisante. 

Nous avons déjà dit que la différence entre les indices cépha- 
liques est trop minime pour avoir une valeur caractéristique ; 
quelque soin qu'on y mette, on ne peut pas répondre de 2 mil- 
limètres dans la mensuration d'un diamètre cérébral. Les limites 
de la cavité ne sont pas suflisamment déterminées pour cela, à 
part les difdcultés inhérentes à l'emploi du compas d'épaisseur, 
surtout quand il s'agit de dimensions si faibles. Nous laisserons 
donc de côté cette petite différence, de même que nous ne nous 
prévaudrons point tout à l'heure d'une identité qui se trouverait 
être en faveur de notre Ihèse. La comparaison ne doit donc 
porter que sur les dimensions des os de la face, comme précé- 
demment. 

La longueur totale de la face est chez le Lapin, 35 + A7=82 ; 
elle esl, chez leLéporide ordinaire, hO + &2 =92. l,es lar- 
geurs sont, chez le premier, 23, AI et 19; chez le second, 2&,&0 
et 17. Les rapports sont, dans le premier cas. 82 : 23: Al • 11>; 
dans le second, 92 ; 2A : ÙO : 17. La face du Léporide est donc 
sensiblement plus allongée que celle du Lapin; mais il est visible 
que la différence des rapports se maintient dans les limites 
d'oscillation que l'on observe chez tous les types naturels. D'ail- 
leurs, si la petite différence constatée n'était pas de l'ordre dont 
il s'agit, il faudrait nécessairement qu'elle fût due à l'influence 
héréditaire de l'ascendant Lièvre du Léporide considéré ; celui- 
ci, n'étant pas un Lapin, ne pourrait être qu'un mélange ou une 
fusion quelconque entre les caractères du Lièvre et ceux da 
Lapiu.Or,daQsce dernier cas, sa face, au lieu d'être plus longue 
que celle du Lapin, devrait être plus courte, puisque celle du 
Lièvre s'en d istingue surtout par un indice beaucoup plus faible. 

La différence entre les deux diamètres de l'orbite esl 6 dans 
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un cas, 7 dans l'autre, c'«il-à-dire sensiblement égale. La distance 
entre les ponts temporaux l'est tout à fait. I^s os propres du nez 
ont la même largeur, et la différence qui vient d'être discutée 
tient principalement à une longueur un peu plus grande de ces 
os cbez le I^^poride, ainsi que de l'os incisif et de l'espace inter- 
dentaire. I.A longueur de la rangée des molaires est égale, et 
la distance entre les deux rangées l'e^ sensiblement, à un milli- 
mètre près, de même que celle qui existe entre le bord guttural 
du pakttinijt l'extréniité antérieure du sphénoïde. Il n'est donc 
guère possible d'exiger une ressemblance plus grande, qui se 
présente d'ailleurs dans tous les détails ostéologiques des deux 
crânes comparés, et qu'il serait superOu d'indiquer plus expli- 
citement. 

Nous avons signalé les différences qui existent entre le crâne 
du Léporide dit longue soie et celui du Léporide ordinaire. Du 
moment que nous venons d'établir l'identité de ce dernier avec 
celui du Lapin, il devient inutile d'entreprendre une comparai- 
son qui nous conduirait nécessairement au même résultat. Ceci 
est un théorème de géométrie. Le Léporide longue soie n'est 
donc pas un Lapin. Est-ce un Lièvre? telle est la question. Pour 
la résoudre, l'examen comparatif de son crâne et du crâne de 
Lièvre doit être effectué, comme vient de l'être celui du Lépo- 
ride ordinaire. 

Nous avons vu que, par son pelage ou sa fourrure, l'individu 
vivant se rapproche de l'espèce du Lièvre. Son poil a les mêmes 
caractères, à cela près qu'il est soyeux, ce qu'explique parfaite- 
ment te régime de la captivité. Voyons ce qu'il en est pour le 
crâne. L'indice cépbalique se trouve être exactement le même : 
53 : 3S, dans un cas; 31 : 30, dans l'autre ; mais nous savons 
que cet indice ne diffère poiut sensiblement entre Lièvre et 
Lapin. La longueur de la face, chez le Lièvre , est AO + A9 ^ 89 ; 
chez le Léporide longue soie, elle est 38 -|- /j8=3 86. Il y a donc 
une différence de 3 millimèlres en faveur du Lièvre. Les lar- 
geurs pour le Lièvre sont 3G, A6 et SA, taudis que pour le lépo- 
ride longue soie elles ne sont que de 27, U etl9. Les rapports, 
qui sont, chez le premier, 89 : 36 : ^6 : 24, sont par consé- 
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queot, chez te second, S6 : 27 : &1 : 19. Si la premiëro dimen- 
aioD est de 3 millimèlres plus grande, les autres le sont de 9 et 
de 5, ce qui rend les rapports très-différents. Le type facial se 
trouve être par là beaucoup plus court et plus élargi chez le 
Lièvre que chez te Léporide que nous lui comparons. D'un autre 
côté, la forme de l'orbite est sensiblement celle du Lapin, c'est- 
à-dire moins allongée que celle du Lièvre (32 : 22) ; itenest de 
même pour cette du sus-nasal (9 millimètres de largeur chez le 
Léporide, 12 millimètres chez le Lièvre). En revanche, la lon- 
gueur de ta branche inférieure de l'os incisif et cette de l'espace 
interdentaire sont sensiUement égales; mais les dimensions des 
rangées molaires diffèrent, et surtout la longueur et la largeur 
de l'espace circonscrit par le bord, guttural des palatins, les 
ptérygoïdiens et l'extrémité antérieure du sphénoïde ; celui-ci 
est aussi beaucoup moins oblique chez le Lé]ioride que chez le 
Lièvre. Nous avons signalé plus haut la conséquence, relative- 
ment à la situation du trou occipital. ËnQn, il n'y a pas de diffé- 
rence sensible dans la largeur aux ponts temporaux, non plus 
que dans les proportions du maxillaire. 

Ou voit clairement, d'après cela, que le type du sujet étudié 
n'est ni tout à fait celui du Lapin, ni tout à fait celui du Lièvre. 
Il participe à la lois de l'un et de l'autre par quelques-unes de 
ses parties; il semble être une moyenne entre les deux. 



COnCLDSIONS. 

De notre étude cràniologiqne et cràniométrique, il,résulte que 
des deux sortes de métis obtenus par M. Gayot en croisant les 
espèces du Lièvre et du Lapin, et dont il nous a décrit les appa- 
rences extérieures, l'une est absolument identique au Lapin par 
tous ses caractères spéciQques, l'autre se rapproche du Lièvre 
sans y être complètement arrivée, mais moins par les formes de 
son crâne que par^ses attributs extérieurs. 

Pour la première sorte que l'auteur a nommée Léporide ordi- 
naire, et dont ta caractéristique est entièrement semblable à 
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celle de tous les sujets de provenance moins authentique pré- 
sentés en diverses occasions, il est évident que, conformément 
àla toi de réversion bien connue, les mélis reproduits entre eux 
ont opéré leur retour complet à l'espèce ou au type du Lapin, 
l'un de leurs ascendants. C'est ce que notre étude rend tout 
à Tail incontestable. 

Pour la seconde sorte, celle du Léporide dit longue soie, dont 
la fourrure &>t celle du Lièvre légèrement modifiée, l'influence 
de cette loi de réversion ne paraîtra pas moins hors de doute 
k l'observateur attentif. Il conclura des faits constatés que les 
métis sont, dans ce cas, en voie de retour vers le type du Lièvre, 
auquel ils seraient certainement déjà parvenus si leur reproduc- 
tion s'était effectuée dans les conditions d'existence propres 
à ce type, c'est-à-dire en état de complète liberté. 

En effet, dans la vie captive ou domestique, peu conforme à 
l'humeur vagabonde du Lièvre, M. Gayot constate que les indi- 
vidus dont il s'agit naissent en quelque sorte accidentellement, 
au nombre de un à quatre, dans chaque portée de Léporides 
ordinaires, que nous savons maintenant être des Lapins. D'après 
tout ce que nous connaissons des conditions de l'hérédité dans 
la reproduction entre métis, la lutte entre l'atavisme du Lièvre 
et celui du Lapin, plus puissant, est ici évidente. Le résultat de 
cette lutte demeure incertain. Est-ce l'un ou l'autre atavisme 
qui triomphera Qnalement? L'expérience seule en peut décider. 
Le sujet étudié par nous était issu d'une quatrième génération 
entre individus ayant présenté le caractère extérieur qui leur 
a valu le nom sous lequel l'expérimentateur les désigne, et par 
lequel caractère leur déviation vers le type du Lièvre s'est accen- 
tuée, tandis que se produisait celle de leurs frères vers celui du 
Lapio, auquel ils sont aujourd'hui complètement revenus. On 
comprend facilement, en songeant aux conditions de milieu, 
que la réversion ne soit pas encore accomplie ; ces conditionsne 
lui étaient pas du tout favorables. Il y a pcul-ètre même plus de 
chances pour qu'en définitive, dans la suite des générations, ces 
individus reviennent au type du Lapin, plutôt que d'atteindre 
eut à fait celui du LIèvte. Cequi se produit en pareil cas pour 
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d'autres métis des espèces domestiques, observés durant nne 
longue série de géoéralions, nous porte à le penser. 

Quoi qu'il en soit, l'observation des faits, dans leur état actuel, 
permet de résoudre dès à présent la question autrement impor- 
tante de l'existence ou de la non-existence du type spécifique 
nouveau qui a reçu le nom de Lêporide, comme résultant du 
croisement des espèces du Lièvre et du Lapin, et leur étant in- 
termédiaire. Notre étude démontre que ce type n'existe point, 
et que les sujets nés de ce croisement sont purement et simple- 
ment des métis qui, à la façon de tous les autres, oscillent durant 
un certain temps entre leurs divers types naturels ascendants, 
pour faireendéfinitiveretour àl'un ou à l'autre. Dans les expé- 
riences de M. Gayot, le plus grand nombre s'en est allé résolument 
et sans arrêt vers le type du Lapin, tandis que quelques-uns seu- 
lement tendaient vers le Lièvre, auquel ils éprouvent quelque 
difBculté à retourner. Il ne faut pas oublier que tous sont issus 
du môme père, et que la différence si accusée de tous leurs 
caractères cràniologiques ou extérieurs, encore bien que ces 
caractères ne seraient exactement ni ceux du Lapin, ni ceux 
lu Lièvre, sufûrail toute seule pour leur faire dénier la qualité 
d'espèce, la condition indispensable de celle-ci étant l'identité 
des caractères Fondamentaux du type. 

Mais si ces expériences ne permettent point d'admettre la 
réalité du Lêporide, en tant qu'espèce zoologique nuuvelle, et 
si elles ne portent aucune atteinte à la notion de l'cspèL'e ti>lle 
qu'elle est comprise par le plus grand nombre des naturalistes 
français, elles auront eu le grand mérite de mettr^' fin à la con- 
troverse très-agitée, depuis une dizaine d'annéi's, sur la possi- 
bilité même de l'accouplement fécond entre les deux espèces 
naturelles dont il s'agit. À ce titre, elles ont une réelle impor- 
tance, et leur auteur a rendu à la science un véritable service 
en les poursuivant avec une persévérance qu'on ne saurait trop 
louer. Indépendamment du cachet d'aulhenticité scientifique 
qu'il leur a donné, nous pensons que les résidtals mémos de 
notre élude seraient de nature ii lever tous les doutes, s'il pou- 
vait en subsister. Les caractères du lêporide longue soie de 
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M. Gayol, notamment, ne sauraient être autres que ceux d'un 
métis de Lièvre et de Lapio. Ils suFGraient tout seuls pour attes- 
ter la réalité du croisement el du métissage qui l'a suivi. 

Ce métissage, poussé lors de la naissance des sujets étudiés 
par nous jusqu'à la sixième génération, atteste en outre, delà 
part de ces sujets, une fécondiié qui peut être considérée comme 
indéQuie. Cette question de la Tùcoodité des produits de croise- 
ment a été tiès-obscurcie par des conclusions hâtives, tirées 
d'observations insuffisantes ou mal faites, et qui étaient plutôt 
des inductions subjectives que des déductions expérimentales. 
La science est maintenant en possession de documents tels que 
ceux qui nous sont fournis par la reproduction courante, au 
Chili, des métis do Chèvre et de Brebis, ceux qui concernent la 
reproduction, dans les fermes du roi de Wurtembei^, des métis 
de Uos taurus et de Bot zeba, etc. En y ajouta» t^ceiui qui nous 
est douné par l'observation des métis de Lièvre el de Lapin, il 
n'est plus permis de contester que des espèces zoologiques notoi- 
rement distinctes puissent engendrer, par leur accoupiement, 
des individus dont la limite de fécondité soit indéterminée. 

Pour qu'il en soit ainsi, il suffit, rac semble-t-il, que les pro- 
duits de croisement soient capables de donner entre eux une 
première génération. La loi de réversion qui leur est propre ne 
peut ensuite, par son action infaillible, qu'augmenter leur fécon- 
dité, laquelle devient bientôt celle do l'espèce naturelle même. 
C'est là du moins ce qui s'est toujours manifesté dans les expé- 
riences bien conduites. On n'en connaît point dans lesquelles la 
fécondité sesoitafiaiblieaprèsavoirétéconstatéed'une façon non 
douteuse. Il n'y a dans la science que le fait du mâle hybride 
d'Hémione et d'Anesse, rapporté par Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire ; mais M. Milne Edwards a moutré que ce fait ne mérite 
aucune créance. Les produits de croisement sont radicalement 
inféconds entre eux, ou ils sont indéfiniment féconds. I^es faits 
connus portent à penser qu'il n'y a point de moyen terme, pré- 
cisément à cause de l'intervention de la loi de réversion. Les 
femelles hybrides peuvent être fécondées par le mâle de l'une 
des deux espèces qui ont contribué à leur formation. Elles 
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jouissent de la faculté de produire des ovules. II y en a daus la 
science d'assez nombreuses preuves concernant les Mules. Hais 
dans aucun cas il n'est arrivé que la Mule ait donné naissance à 
un produit viable. 

Sur la question de savoir à quoi peut être attribuée la diffé- 
rence entre les produits de croisement radicalementincapablesde 
se reproduire, et ceux qui jouissent notoirement d'une fécondité 
indéfinie, en d'autres termes la différence entre les bybrides et 
les métis, il y a une prohabilité que je demande la permission 
d'énoncer en terminant. Elle me paraît conforme aui faits con- 
nus. Les espèces, dans leur genre respectif, sont disposées en série 
régulière. Celles qui sont immédiatement voisines dans leur série 
donnent par l'accouplement croisé des produits féconds. Il en est 
de môme lorsqu'elles ne sont pas trop éloignées. S'il y a entre 
elles au delà d'un certain nombre de termes, le produit de leur 
accouplement est infécond. En tout cas, il serait intéressant que 
cette vue pût être vérifiée complètement par l'expérimentation. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCnB 6. 

Fig. 1. Crlne d'na métit de Lièvre et de lipin, dit Uporide ordinaire. 
Fig. 2. Crlne d'un mélii de Lierre et de Lipin, dit Léporide longue aoie. 
Tig. i. Crine d'un Lapin domotique de l'etpèce commune dei eniimnt de Patii. 
Fig. t. Crlne d'un Lièm des ^linei de laBeauce. 
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nm LA 

œNFORMATION DU PLACENTA. CHEZ LE TAMANDUA 

{TÀMÀNDUà TETIUDACTTLA), 



(PréMntéeift rActdétnie de* Kiencc*, le 11 déeambn 1S71.} 



Nos coonaissaoces relatives à la conformatioD des enveloppes 
fœtales des Ëdentés sont si peu avancées, qu'il me semble im- 
portant d'enregistrer tous les faits de nature à nous éclairer sur 
les modifications de structure dont ces dépendances de l'em- 
bryon sont susceptibles, et sur la valeur des caractères zoolo- 
giques que l'on peut en déduire. C'est dans ce but que je crois 
devoir publier quelques observations que j'ai eu l'occasioD de 
faire sur te placenta d'un Fourmilier, bien que les matériaui 
m'aient manqué pour poursuivre l'examen de cet oi^oe transi- 
toire, aussi loin que je l'aurais voulu. 

La petite famille naturelle des Myrmécophagides, ou Four- 
miliers, se rapproche des Pangolins par l'absence complète des 
dents et parle développement extraordinedre de la langue ; mais 
les animaux qui la composent n'ont pas, commeceux-ci, le corps 
garni d'écaillés, et ils se font remarquer par l'allongement de 
la tète, ainsi que par l'étroitesso extrême de la bouche. Lesson 
les a divisés en trois genres très-nettement caractérisés. Dans 
le premier de ces groupes, celui auquel on a réservé le nom 
de Myrmeeophaga, les habitudes sont terrestres, la queue n'est 
pas préhensile, enGn les pattes sont télradactyles. Dans le 
second groupe, appelé genre Tamandua, les doigts sont en même 
nombre que chez les Myrmécophages proprement dits, mais la 
queue est volubile et sert à l'animal pour grimper aux branches 
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des arbres sur lesquels il se tient (t'ordiuaire. Dans la troisième 
section, composée également de Fourmiliers grimpeurs, et dési- 
gnéesousle nom de genre Ci/c/ofAurus, les patles sont diJactyles. 

Aucun naturaliste n'a, je crois, encore eu roccasion d'exami- 
ner les enveloppes fœtales du Tamanoir ou grand Fourmilier à 
quatre doigts {Myrmecophaga juhata), et le peu que l'on sait 
relativement au placenta des Ëdenlés de cette famille se réduit 
à quelques indications très-sommaires, qui s'appliquent au 
genre Cycloihunts. D'après une pièce analomique, d'ailleurs 
très-incomplète, M. Milne Edwards a pu constater que, chez le 
Fourmilier didactyle, le placenta n'est pas divisé en lobes, et 
constitue une sorte de disque concave, abords minces; mais il 
n'a pu déterminer quelle est l'étendue de la portion des parois 
de l'œufqui est occupée par ces houppes vasculaires(l). 

Le fœtus que j'ai eu entre les mains, et sur lequel a porté 
moQ examen, appartient au genre Tamandaa, et provient d'uu 
T.tetradaciylaik la Nouvelle-Grenade ('2). Bien que sa peau soit 
encore complètement dépourvue de poils, il paraît avoir atteint 
une période déjà avancée de la vie utérine. Son placenta, situé 
à l'extrémité d'un cordon ombilical assez long et bien cylindri- 
que, et dans lequel les vaisseaux ne s'enroulent pas en spirale, 
est unilobé et circulaire, mais il occupe une portion trop consi- 
dérable de la surface de l'œuf, et il est d' une forme trop bombée, 
pour pouvoir être assimilé aux placentas auxquels on applique 
d'ordinaire l'épi thète de disccddes. On en donnerait une idée plus 
exacte si on l'appelait p^cenfa disc<^dai envahissant. En effet, il 
occupe la majeure partie des parois de rœur(3) ; il ne se compose 
pas de villosités simples, comme celles du placenta des Pachy- 
dermes, des Caméliens eldesTragulidcs, mais de végétations vas- 
culaires très-serrées entre elles, et ofTrantdans la portion centrale 
une épaisseur considérable, ce qui donne sur ce point, à l'oi^ane, 
une apparence spongieuse; ses bords sont nettement dessinés, 

(1) Uçon* lur la phyiiohgit tt fanalomit amtparie de fHommt el dei 
t. IX, p. a03, Dole 3. 
(a) VojM pi. s, 1^. 3. 
(S) VojM pi. &, fie. 1. 
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et taisseot à du une partie du cborion, qui est lisse et |>aratt cor- 
respODdreà la réfçion de l'utérus voisine du col de celte chambre 
incubatrice. Ces végétations ne rappellent en rien par leur dis- 
posiltOD les plis réticulés et l'aspect alvéolaire signalés par 
M. Sharpey dans le placenta du Pangolin. Vers te centre, il 
m'a paru exister quelques débris du tissu utérin, iudiquant 
l'existence d'une caduque, mais l'état de la pièce ne me permet 
de rien affirmer à ce sujet. Enfin, je n'ai trouvé aucune trace 
de l'allantoïde, d'oïi je conclus que cet appendice fœlal doit dire 
fort réduit; mais, à mon grand regret, je n'ai pu séparer par la 
dissection les difféi'eotes lames de ta tunique de l'œuf, ni isoler 
les parties uonstitutives du cordon ombilical ; un séjour très- 
proloogé de l'animal dans de l'alcool trop concentré ayant 
rendu tous ces tissus d'une dureté et en même temps d'une fra* 
frilité excessives. J'ajouterai que la surrace interne du cborion, 
sillonnée seulement parles vaisseaux qui irradient du point d'in- 
sertion du cordon ombilical, est parfaitement lisse, et ne présente 
aucune trace des excroissances observées chez l 'Uaau. 

Si nous comparons le placenta du Tamandua à celui de quel- 
ques Êdenlés appartenant à d'autres familles naturelles, nous ne 
pouvons ne pas être frappés des différences considérables qui 
paraissent exister dans la structure de cet organe, chez les divers 
membres d'un groupe que les zoologistes considèrent générale- 
ment comme formant un seul ordre. 

Le placenta de l'Unau, tel que nous le connaissons par la 
Ggure, accompagnée d'une courte explication, qu'eu adonnée 
Carus(l), ne ressemble ni à celui du Fourmilier, ni à celui d'au- 
cun autre Ëdenté, ni même à celui d'un Mammifère quelconque. 
D'après les indications très- sommaires données par M. R. Owen 
sur la conformation du placeuta d'un Tatou, cet organe serait 
comparable, au moins par sa forme générale, au placenta dis- 
coïde d'un Insectivore; le placenta du Pangolin, décrit par 
M. Th. Huxley d'après les observations dues à Sharpey, pré- 
sente un troisième mode d'organisation, non moins distinct des 

(I) Tabul/t Aaalomiam «omparnlivam itluUraniu, para III, pi. IX, flj. (5 , 
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précédeots. Enfin, leTamandua vient de nous offrir une dispo- 
sition qui, tout en différant à certains ^ards de ce qui existe 
cbez le C^c/otAurus ou Fourmiller didactyle^ parait en être seu- 
lement l'exagération. 

Faut-il conclure de celte diversité que, dans l'ordre des Edea- 
tés, les caractères des enveloppes fœtales n'ont pas l'importaoce 
que beaucoup de naturalistes s'accordent aujourd'hui à leur at- 
tribuer dans d'aulres groupes de la classe des Mammifères? Ou 
bien doit-elle nous conduire à penser que les différents types 
zoologiques réunis par les zool(^isles sous le nom d'Édenlés 
ont entre eux moins d'affinités qu'on ne le suppose Rénéralemeot, 
et devraient être représentés, dans nos systèmes de classiGca- 
lion, par des divisions d'un rang plus élevé? De ces deux opi- 
nions, la dernière me parait la plus fondée, et dans une autre 
occasion je me propose de discuter cette question, en m'ap- 
puyant sur des considérations fournies par l'étude anatomique 
de ces Mammifères. 



EXnjCATION DE LA PLANCHE S. 

Flg. 1. Pielua de Tomandua ietradactyla, r««£lu de aef membraoe) et monlrant la 

dispoiition dn placenta. (De candeur naturelle.) 
Fig. 2. Fstm extrait de se* enrelo^iea, qal eut étj rtloarnées al dont on ne toit qoe 

la face interne oa «nnlotiqae. 



ARItCLI R* 16. 



,y Google 



NOTE SUR UNE NOUVELLE ESPÈCE D'AXOLOTL 

(LE SIREDON DV3IBIUUI), 

Par m. A. mvat». 

(Extraite d'iiH leUn tàrtuie k H. *" et datie de Quiulaeto, mei 1*700 



L'aDintal dont je donne ici la description se trouve à Patzcaaro 
et y est connu sous le nom à'Achoque de agua. 11 est nouveau 
pour lascience,et, d'après les obsemtions récentes de M. A.. Du- 
méril sur les transformations subies par une autre espèce du' 
même genre, je suis porté h croire qu'il pourrait être le têtard 
de quelque grand Batracien urodèle. 

Voici les caractères que j'y ai assignés dans un article très- 
court publié à Mexico, dans le journal intitulé la !Valur<^eza. 

Parties inférieures beaucoup plus claires que les supérieures ; 
quelquefois gorge et poitrine blanches; quatre taches blanchâtres 
sur les Oancs. — Chez le mâle, la crête dorsale commence entre 
les épaules. Des points enfoncés sur la peau des parties supé- 
rieures surtout ; ce sont des ouvertures de glandes qui sécrètent 
une humeur lactescente amère, fétide. 

ËXPUCATION DES FIGURES. 

PlAHCnS 10. 

Fi|. 1. Ç. P, pomnoD). — B, foie. — V, téucule biliiire. — E, eitanuc. — 

E', rate. — I, inteirtiiu. — R, rectum rempli de matière léciie. — 0, oteirei. — 

01, oriductet. — CL, cloaques. 
Pig. 9. 2. Od n'a lùsté que les OTiductea 01, pear montrer lei paiillonl 01' et U 

terminaison Ofl dans le rectum, dont on a Ûgaré dd tragveut, — CA, corps jinoet 

graiHcux. 
Fig. 3. Ç. Les corps adipeux CA, et les reint RI i un (ripnent de péritoine entre let 

corpt adipeux on peu écarté*. 
Pl(. 4. $. Tète de praflU 

AMI. K. (UI. — AKT- n* 17. 
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Fig. 5. a*- C, cceur.— 0, biitnën». — U, toie. — I, ioUtliD.— V, leisic urinairc. 
^ CL, cloaque et prosltle*. 

Fig> t. {f- Appareil di^eitif eplcié. — F, comoienrenient de l'estamac. — P, pou- 
mon droil. — B, rate. — T, Icsticulcs. — R, reio». — V, lessie. — DB, urclère 
déboutbsnt diD9 le baut du cloaque. — S P, ip^rioiductei i oriSiei laléraui. — 
A, aoui. — CL, cloaque a>ec le) plis. 

Fif. S*' Reiat et cuial dëKrent ou prostate pelvienne, selon quelques auieun. 

Fig. 7. (f. TUe oueuse »«c l'aUas et Ici arcs brancbiaui cirlilagineui. 

Fig. S. d*- Denti lupérieurci. 

Fig. 9. o"- Cnur grossi. — OD, oreillette draile. — OG, orrilk'llc gauche. — 
V, TCUlricule. — B, bulbe artériel. — Le lœur est placé dans uoecaTilé tapiMée 
d'une sorte de péricarde et comme moulée sur lui; au-dessous s'ouTrent les oriBce* 
pulmonaires (voj. tif . 6), et derrière le bulbe un orillce qui communique avec U 
pharfux et remplace le larjrni abseal. 

Fig. 10. o*. Coupe des prostates caudale», sécrélani du mucus. — B, périphérie ter- 
minée en utricule. ~~ L, l'cilrémilé libre dans le cloaque. 

Fig. 11. ^. Coupe de l'otiducle à parois énormei, formées d'ulricules allongée* 
■écrttant la mucosité qui enieloppe les œurs. 

Fig. 13. (f. Tête {de graudcur naturelle). A gauche les arcl branchiaui, a droite U) 
nerfs principaux. — 1 , oltaclif et ses rauiificatiuos dans le sac pituilaire. — 2, tri- 
Tacial. — 3, optique. — ^, mottur oculaire ctlernc. — 5, facial. — 6, acoustique 
se ramifiunt sur la poche membraneuse du vestibule plein de matières mucilagi> 
oeuses et contenant un otolithe crétacé. — 7, gloiso- pharyngien. — 8, lobes ollac- 
lits. — 9, hémisphères, — lU, glande pinéulc. — 11, lobes optique;, cervelet 
entre eui et la meelle allongée. — 12, moelle allongée et commencement de li 
moelle épinière. 

Fig. 13. Simloa Dvmtrilii Ç. Vu en dessus. 
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RFXHERCHES 

Sl'B 

U PHONATION ET SUR LA FORMATION DES REGISTRES 

DE LA VOIX, 

pm i« D' 1.. HAnnL. 



1. — On appelle voix, le son prodnil, chez l'homme el chez 
les animaux supérieurs, par l'air chassé des poumons à travers 
le larynx convenablement disposé ; on le ilésigoe plus spéciale- 
ment sous le nom de voix inarticulée, lorsqu'on veut la distinguer 
de la voix associée à des voyelles et àdes consonnes, c'est-à-dire 
aux sons produits dans les cavités pharyngées, et qu'on appelle 
voix articulée. 

Cependant il est impossible d'entendre le son produit par l'air 
chassé des poumons à travers le larynx, sans que l'on entende 
simultanément les vibrations de l'air renfermé dans la cavité 
pharyngée, parce que le son produit est obligé de la traverser. 
La déflnilion de la voix, telle qu'elle a été donnée, est par con- 
séquent défectueuse. 

Le son produit par l'air chassé des poumons à travers l'oriCce 
glottique sera désigné par nous sous le nom de son glouique. 11 
est impossible de l'entendre seul, isolé, sur l'homme vivant; il 
y sera toujours associé aux sons produits dans le pharynx, el 
que nous appellerons sons pharyngés. C'est donc l'association 
des sons glottiques et des sons pharyngés qui forme la voix. Elle 
est inarticulée lorsque la disposition des cavités pharjiigées est 
tout accidentelle; elle devient arficu/^e loi'squ'ou dispose ces 
cavités d'une manière déterminée. 

Nous étudierons maintenant la voix inarticulée, en fixant 
notre attention exclusivement sur les sons glottiques et en faisant 
abstraction des sons pharyngés que l'on entend simultanément. 

se HAT., JOILLET 1872, ARTICLE B" 18. 22 
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Celle abstraclion est possible, parce qu'on peut étudier isolément 
les sons pharyngés, et parce que celle étude prouve que ni le 
mode de production, oi la tonalité ou l'iiileusilé des sons (;lol- 
liques, ne sont influencés par les sons pharyngés. Le timbre seul 
éprouve une modification profonde par celle association. 

II. — Le sou se produit dans la glotte, pendant. l'expiration, 
par le mécanisme bien connu des muscles espirateurs. 

L'émission prolongée des sons exige que l'expiration se Tasse 
lentement. Ce résultat est obtenu par l'opposition que mettent 
les agents inspirateurs aux agents expiraleurs. Les inspirateurs, 
en continuant d'agir, retiennent l'air dans les poumons, tandis 
que les expirateurs l'en chassent pour produire le son. Il s'établit 
ainsi une lutte entre les agents qui veulent retenir l'air et ceux 
qui le chassent, lutte établie dans l'intérêt de la production de la 
voix, et que, par cette raison, nous (Gazelle médicale de 
Paris, 1 855) avons appelée lutie vocale. 

La dilatation tboracique qui se fait dans l'inspiration s'opère 
de trois manières diverses. Un seul muscle, le diaphragme, agit 
dans l'inspiration abdominale ; il agrandit le diamètre longitudi- 
nal du thorax. Lorsqu'une expiration prolongée est nécessaire, 
la lutte entre les muscles inspirateurs et expirateurs se passe 
tout entière sur les viscères mous et mobiles de la cavité abdo- 
minale, et les parois thoraciques n'éprouvent aucune fatigue. 

Il n'en est plus ainsi dans la respiration ctaviculaire. Les côtes 
supérieures, la clavicule, l'omoplate, les vertèbres, et quelquefois 
même le crâne, sont déplacés par l'action de muscles très-nom- 
breux ; ce qui entraîne une dépense de force très- considérable, 
car la résistance offerte par ces diverses portions fixes et peu 
fiexibles est très-grande. En effet, toute la moitié supérieure de 
laçage osseuse et cartilagineuse dans laquelle les poumons sont 
renfermés va se dilater et acquérir des dimensions plus considé- 
rables. Lorsque survient ensuite l'expiration prolongée, la résis- 
tance offerte par les nombreux agents inspirateurs et par les par- 
ties osso-cartilagineuses rend la lufte vocale très-fatigante pour 
les muscles thoraciques. 

IHTICLC B° 18. 
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ni. — Aucun inouvement extrinsèque appréciable du larynx 
n'est exigé absolument pour rémission du son, quels qu'en 
soient l'inlensité, la hauteur ou le timbre; le larynx peut 
conserver, si l'on y esl exercé, la position de repos qu'il occupe 
pendant la respiration tranquille, abdominale. 

Les oscillations que l'on constate pendant l'émission des sons 
sont déterminées par la position variable que l'on donne d'babî- 
tude à la langue et qui entraîne le larynx avec l'os hyoïde. Ces 
oscillations seront d'autant plus prononcées, que les déplace- 
ments de la langue sont plus accusés. Mais on peut à volonté 
maintenir immobile la langue et le larynx avec elle. 

Nous verrons, en étudiant la tonalité, que la hauteur du son, 
contrairement aux idées et théories courantes, est indépendante 
d'un déplacement déterminé du larynx. 

IV. — Dans l'émission normale d'un son, les mouvements in- 
trinsèques peuvent être rangés en deux groupes : les uns com- 
prennent les dispositions préalables, les autres l'émission même. 

V. — Lorsqu'on veut donner un son, le larynx prend la con- 
Hguration suivante : les cartilages aryténoïdes se rapprochent; 
la muqueuse du repli interarylénoïdien 

est plissée ; les lèvres vocales abandon- ; 

nent la position écartée qui leur est assi- 
gnée pendant la respiration ; elles se rap- 
prochent au point de fermer l'orifice 
glottique dans toute sa longueur (Qg. 1], 
ou seulement dans le tiers ou les deux F,o.i._Di»p<.siiioupré«iabie 
tiers antérieurs de sa longueur. pour rémission du»oii(i). 

En même temps que les lèvres vocales se déplacent, elles 
éprouvent des changements dans les diamètres longitudinal et 
transversal et dans leur tension, changements très-variables sui- 
vant la tonalité du son que l'on se dispose it émettre. Il nous suf- 
fit de faire remarquer ici que les lèvres s'allongent et deviennent 
plus saillantes ; qu'elles perdent leur flaccidité et sont plus 

H] h, boiirrek'l Jo l'opi^lotte; rs, repli supérieur; '', repli in [crieiir ; ar, l'itrtiUipr 
ir)ténotd«. 
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roides ; en un mot, qu'elles abaudonnent l'état dans lequel elles 
se trouvaient pendant ta respiration, pour s'accommoder à la 
phonation. 

Les autres parties de la portion supérieure de la cavité laryn- 
gée sont disposées comme dans un léger arrêt de Texpiration. 
L'épiglotle s'abaisse légèrement et les replis supérieurs se rap- 
prochent insensiblement. On peut, il est vrai, donner à ces 
mouvements intrinsèques divers plus d'énei^ie en arrêtant da- 
vantage, c'est-à-dire eu rendant plus difficile l'expiration; mais 
la voix fait alors explosion et n'est plus normale. 



Fig. 2. — RéIrécUsemcut de l'oi 
Bec interligatn calcul (1). 



Pig. 3. — Disparition tin l'oriOce 
iaterligamenteux, et bcancc du 
l'oriOce intcrcariilagineui (3). 




Fig. i. — Occluaion incomplète 
de iaitiDttc <2). 



FiK.S.- 



- Occlusion complète de la glotte, 
l'épiglolte i'clcvce(2). 



VI. — Dans son ensemble, cette disposition est donc une oc- 
clusion, et le mécanisme qui s'accomplit est le même, avec celte 
différence essentielle cependant, que des muscles Intrinsèques, 

(1) f, langue; f,cpigioltc;pe/repli pliaryngo-épiglotliquc;^, gontlière pharjogo- 
larjngée ; ae, repli orf-épiglotliquc ; c, cartilage cunéiforme ; nr, cartilage arjléooîdt ; 
r, repli interarjténoldien ; o, oriflcc glotttquc; v, ventricule; fi, repli intérirar; 
ti, repli supérieur, 

(2) ù, bourrelet de l'épiglolte ; r», repli lliyro-arytcnoidicn supérienr ; ri, lètrc to- 
cale; or, orilicc iotercnrlilagincux ; ar, cartilage arylcnoïdicn ; c, cartilage cuuéi- 
Tormc; riip, repli arj>cpi),'lottii|ue ; l'r, repli intcrarilénoïdien, 
UinCLE N° 18. 
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inactifs dans le simple arrêt d'expiration^ entrent maintenant 
en action. Ainsi, lorsqu'on se disposa à émettre un son de tête, 
le doigt placé entre les cartilages tbyroïde et cricoïde coostatera 
le rapprochement de ces cartilf^es; ce qui n'a pas lieu dans le 
simple effort. Le muscle tbyro-arylénoïdien est également entré 
en fonction ; la lèvre vocale s'est épaissie. Nous détaillerons tout 
à l'heure ces diverses actions (§ X et suiv.) 

VU. — La coNFiGDBATioN dépend des modificalious variables, 
suivant le son émis, et qui se rapportent, soit aux diamètres des 
lèvres vocales, soit à l'écarlemenl, d'oîi résultent le rétrécisse- 
ment et le raccourcissement de l'oriGce glottique ; soit enân aux 
vibrations. 

VIII. — Les diatnHres longitudinal et transversal des lèvres 
vocales peuvent varier. La tension allonge les replis inférieurs ; 
Vépaississement résulte de l'accroissement du diamètre trans- 



IX. — L'Arar/emenf des lèvres vocales détermine les diamètres 
de l'orifice glottique. Celui-ci, qui, pendant la disposition préa- 
lable à l'émission, était fermé dans une étendue plus ou moins 
grande et toujours dans la portion interligamenteuse, est ouvert 
maintenant dans une étendue plus ou moins considérable, mais 
toujours au moins dans la portion interligamenleuse. Lorsque 
celle-ci seule reste béante, le diamètre longitudinal de l'oriâce 
glottique subit un raccourcissement par occlusion de l'orilice îu- 
tercarlilagineux ; l'écarlemenl latéral plus ou moins considérable 
des lèvres vocales détermine le rétrécissement ou Vélargissement 
de l'oridce par les modifications du diamètre transversal, qui, 
cependant, sera toujours inférieur à celui de l'oriQce pendant la 
respiration. 

X. — Les vifir<uiom sont déterminées par le courant d'air ex- 
piré; elles sont transversales, c'est-à-dire qu'elles ont lieu dans 
un plan vertical au plan horizontal dans lequel est située la lèvre 
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vocale. Ceile-ci se soulève au-dessus de l'aire glottique, retombe 
et descend du côté opposé, pour remonter, et ainsi de suite. Ce 
soulèvement est le plus prononcé vers le milieu et moins sensible 
aux extrémités. Les nombres et les amplitudes des vibratious sont 
très-variables. On ne possède jusqu'à présent aucun moyen pour 
mesurer l'étendue des vibrations sur les lèvres vocales, soil en 
longueur, soit en largeur; l'appréciation de l'observateur, au 
commencement de ses études, peut être guidée par les ébranle- 
ments qu'éprouvent pendant ces vibrations de petits amas de 
mucosités qui adhèrent aux lèvres vocales; on les voit bientôt 
s'accumuler en un point quelconque des bords, le plus souvent 
aux sommets des apophyses vocales. 11 est bien entendu que jp 
ne parle pas ici d'un état pathologique intense, maisdecesafTec- 
tions légères qui passent inaperçues pour les gens du monde, et 
qui produisent ce que les artistes appellent « avoir un chat » 
dans la goi^e. Ces petits amas altèrent le timbre, mais guère 
l'étendue des vibrations. 

Tous les tissus de la lèvre viwale entrent en vibration ; il nous 
est impossible d'adopter l'opinion de ceux qui n'admettent des 
vibrations que dans l'un ou l'autre tissu, ou comme Founiier, 
uniquement dans le repli muqueux qui se détacherait des tissus 
sous-jacents. 

« Les fibres musculaires, dit Henle (Anal, des Metischeity 
t. II, p. 258), avancent tellement vers les cordes vocales et sont 
tellement unies au tissu élastique, qu'il est impossible de penser 
que les Gbres élastiques vibrent isolément et que les Bbres mus- 
culaires se retirent du repli muqueux. Au surplus, ta masse 
principale du ligament élaslique ne répond pas au bord du re- 
ph vocal, mais plutôt à la surface inrérieure de ce repli. L'uti- 
lité du lissu élastit]ue consiste en ce qu'il peut se raccourcir sans 
Tormer des plis et sans onduler, cohime certains ligaments de la 
colonne vertébrale... Sur le cadavre, où l'on ne peut imiter la 
contraction des muscles Ihyro-arylénoïdiens internes, l'air donne 
aux ligaments la tension nécessaire. Le bord des cordes vocales 
est alors formé par un repli muqueux qui se détache 6icn plus 
du tissu élastique et du muscle que cela ne peut avoir lieu sur le 



,y Google 



BECUEBCBF^ SUE LA VOIX. 7 

vivant, surtoul si l'on a retranché toute la portion supérieure du 
larynx jusqu'aux cordes vocales... Il est impossible que la fonc- 
tion de la phonation soil réservée aux plissements accidentels de 
ce repli muqueux. » 

En eOet, on ne saurait comprendre comment la muqueuse 
détachée, privée de toute élasticité, pourrait exécuter des vibra- 
lions régulières. Les vibrations peuvent s'étendre jusque dans 
l'orifice intercarlilagineux ; on les constate facilement lorsque par 
hasard îles mucosités s'y trouvent amassées. D'autres fois une 
portion seulement, la portion centrale de la glotte ligamenteuse, 
peut vibrer. 

Le HËCANisMc des modifications s'explique facilement par fac- 
tion des mascles intrinsèques; nous analyserons celles qui se 
rapportent aux diamètres des lèvres vocales et de Torifice 
glottique. 

La tension s'opère par la contraction des muscles crico-thy- 
roïdiens; il en résulte le redressement des bords de la glotte 
inlerligamenteuse, qui sont légèrement concaves pendant la 
respiration. 

L'épaississemenl est le résultat de la contraction du tbyro- 
aryténoïdien interne qui se gontle en se raccourcissant. Ce gon- 
flement et la tension ne sont pas contradictoires ; cette dernière 
s'exerce presque exclusivement sur le tissu élastique, situé au 
bord et à la face inférieure du repli, tandis que le muscle, en se 
contractant, moiliQe les dimensions transversale el verticale 
du repli qu'il occupe. 

Le raccourcissement de l'oriGce glottique est déterminé par la 
contraction du muscle aryténoïdien, qui fait remonter les carti- 
lages aryténoïdes de la portion inférieure de l'articulation crico- 
aryténuïdienne à la portion supérieure, et qui ferme de cette 
manière l'orifice cartilagineux. 

Le raccourcissement de la partie vibrante de la portion liga- 
menteuse est dâ à la tension des replis supérieurs qui appuient 
aux deux bouts de la portion ligamenteuse. Ce résultat est ob- 
tenu probablement par la contraction du faisceau supérieur du 
muscle thyro-aryténoïdien externe. 
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Le rétrédssement de l'oriâce gloUique s'opère par l'action des 
crico-arytéiioïdiens latéraux et du thyro-aryténoïdien externe. 

Le muscle constricteur inférieur du pharynx, qui, suivaut 
quelques auteurs, contribuerait également au rapprocbemeot 
des replis Inférieui-s par la pression exercée sur les lames du 
thyroïde, ne prend, suivant nous, aucune part dans ce phéno- 
mène. En effet, l'affrontement des replis s'opère aussi complet 
que possible, même lorsque ces lames sont complètement ossi- 
Qées, lorsque, par conséquent, nulle pression musculaire ne pour- 
rait les faire se rapprocher ; d'un autre côté, la pression exercée 
avec la main sur le thyroïde, chez l'homme vivant, ne produit 
aucun rapprochement des lèvres vocales, quelque énei^que 
qu'elle soit ; cependant elle est assurément supérieure à la pres- 
sion que pourrait exercer le constricteur inférieur du pharynx. 

Le muscle thyro-aryténoïdien interne ne me semhie non plus 
apte à rétrécir l'orifice glottique; en se contractant, il peut tirer 
en avant l'apophyse vocale, mais on ne conçoit pas comment il 
pourrait rapprocher les replis. 

V élargissement de l'orifice intercartilagineux est dû à la con- 
traction des crico-aryténoïdiens postérieurs, antagonistes des la- 
téraux ; si les crico-aryténoïdiens latéraux sont à l'élat de relâ- 
chement, tout l'orifice glottique est élargi par la contraction des 
postérieurs. C'est l'action combinée de ces muscles antagonistes 
qui modifie et détermine le diamètre transversal de l'orifice. 

XI. — Tandis que ces phénomènes se passent dans les lèvres 
vocales, le vestibule glottique subit également des modifications 
dans ses diamètres. L'épiglotte peut se relever ou s'abaisser. Les 
replis supérieurs sont flasques et écartés, ou bien tendus et rap- 
prochés ; les mêmes changements se constatent dans les replis 
ary-épiglottiques. L'entrée des ventricules de Moi^gni est plus 
ou moins effacée. Les modifications diverses de la tension et des 
diamètres des lèvres vocales sont favorisées par la facilité avec 
laquelle les ventricules de Morgagni peuvent être comprimés ; ces 
cavités sécrètent en outre, par leurs glandules, une notable quan- 
tité de mucus. 

AHTICLE H* 18. 
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Ces Qiodi6cations sont déterminées par la contraction du fais- 
ceau supérieur du thyro-arytéaoïdien externe et du thyro-ary- 
épigloUrque. 

XII. — La voix forme des gammes en allant du grave à l'aigu. 
Dans l'examen des causes qui peuvent déterminer ces difTérences 
de tonalité, nous séparons les mouvements extrinsèques (XUI) 
des inlrinsèqiies (XIV). 

XUI. — L'élévation ou l'abaissement du larynœ n'exercent 
aucune influence sur la tdnalité. Les sons les plus élevés peuvent 
être donnés même si le larynx est dans sa position la plus basse, 
de môme qu'on peut émettre tous les sons possibles en conser- 
vant au larynx la position de repos qu'il occupe sur la partie 
moyenne du cou pendant la respiration diapbragmatique 
tranquille. 

Les mouvements extrinsèques du larynx sont déterminés, 
comme nous l'avons déjà dit, par les mouvements concomilants 
de la langue, et par conséquent de l'os hyoïde. La position de la 
langue exigée pour la prononciation de telle voyelle ou de telle 
consonne, et qui détermine la position du larynx, peut être con- 
servée dans l'émission du ton des sons, quelle que soit leur hau- 
teur. On peut donc vocaliser sur la même voyelle sans déplacer 
le larynx. Lorsqu'on dit, par conséquent, qu'il faut faire remonter 
le larynx pour les sons élevés ou l'abaisser pour les sons graves, 
on est dans l'erreur : on exprime seulement le fait d'une habi- 
tude prise par beaucoup de personnes, mais qui n'est nullement 
une loi physiolc^ique. 

Cependant quelques physiologistes, comme par exemple Har- 
ess, Merkel, se sont appliqués à mesurer avec des instruments 
ces déplacements prétendus nécessaires pour l'émission de chaque 
note de la gamme. 11 est inutile de donner les résultats de ces 
recherches, qui sont sans valeur, et dans lesquelles on ignorait 
la véritable cause, à savoir : la position de la langue, qui est sans 
influence aucune sur la tonalité. 

L'élévation ou l'abaissement du larynx n'ayant aucune in- 
fluence essentielle sur la tonalité, il s'ensuit nécessairement que 
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la lougueur Je la trachée est également indifTérente. Tout ce qui 
il été dit à ce sujet repose donc sur les données d'autant plus 
fausses, que rien, dans la construction des instruments à cordes, 
n'autorise à faire supposer, par analogie, cette inOuence hypo- 
thétique. 

XIV. — Nous avons dit que la voix formait des gamines en 
allant du grave à l'aigu. Cesgauimes sont composées de séries 
de sons consécutifs, mais diversement homogènes. Les sensations 
diverses qu'éprouve le laryni dans l'émission de ces différents 
sons a fait tiupposer depuis longtemps qu'un mécanisme particu- 
lier déterminait chaque série de sons consécutifs et homc^ènes, 
à laquelle on donne le nom de registre. On en distingue deux, 
quelquefois trois ou quatre. Les deux registres acceptés par tout 
le monde sont le registre de poitrine (XV) et celui de tête (XVI). 
Les autres registres sont le registre mixte (XVU) et le mé- 
dium (XVIII). On dit quelquefois aussi votœ de poitrine, voix de 
tête, etc. 

Pour connaître, au point de vue anatomique, les différences 
des divert registres, nous aurons recours, pour chacun d'eux, à 
l'eiamen des caractères déterminés par les mouvements intrin- 
sèques (VI et suiv.). Nous étudierons, par conséquent, pour 
chaque registre, l'étendue des vibrations, de même que les mo- 
difications des diamètres des lèvres vocales et de l'orifice glot- 
lique. 

XV. — En examinant la glotte au moment de l'émission d'un 
son grave, appelé voix de poitrine, et dont la tonalité répond, 
chez l'homme adulte, à celle de la parole parlée, on voit l'oriOee 
gloUique ouvert et vibrant dans toute sa longueur. 

Avec l'élévalion ou l'abaissement du son, nous verrons des 
modifications s'établir dans les caractères anatomiques, à savoiK 
dans la forme de l'oriBce glottiquc, dans la tension et les dimen- 
sions des lèvres vocales, dans l'étendue des vibrations, et dans la 
forme du vestibule. La connaissance de ces modifications nous 
permettra de donner une définition anatomique du registre de 
poitrine. 
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Dans les sods tes plus graves que Toa puisse examiner au laryn- 
goscope, Yorifice gloUique présente un ellipsoïde (6g. 6) très- 
alloiigé, se terminant en avant et en arrière en pointe. La lar- 
geur la plus considérable s'observe vers le milieu de la portion 
interligamenteuse; les sommets des apophyses vocales sont cacbés 
et indiqués seulement par la tache jaunâtre qui les caractérise. 




t'ic. 6. — Regiitre iaté- Fie. 7. — Registre inrê- Fie. 8. — Rcpslre inf^- 

rîcnr ou voit de poi- rieur, médium (2). rteur, sons aigui (2). 

Irine, lODS gravM (1). 

Au fur et à mesure que l'on monte dans l'échelle diatonique, 
les lèvres se rapprochent, les sommets des apophyses vocales de- 
viennent plus saillants, et plus distincte la division de la glotte 
en deux portions (fig. 7) . Dans les sons les plus élevés du re- 
gistre inférieur, l'orifice glottique est presque linéaire, surtout 
danssa portion intercartilagineuse; cependant celle-ci n'est ja- 
mais fermée (fig. 8), comme nous le verrons en étudiant les 
vibrations. 

Cette béance persistante de l'orifice intercartilagineux prouve 
que les cartilages aryténoïdes persistent à occuper la portion in- 
férieure de la surface articulaire crico-aryténoïilieune ; l'occlusion 
de l'orifice interliganienteux s'opère par le relâchement du crico- 
aryténoïdien postérieur et par la contraction des muscles crico- 
aryténoïdien latéral et thyro-aryténoïdîen externe. Ces derniers 
ne peuvent amener au contact que les sommets des apophyses 
vocales, mais jamais les surfaces internes concaves des cartilages 
aryténoïdes. 

(I) b, bourrelet liel'épiglolle; or, orilice gloltiquc; rs, repli ïnpérieur; ri, repli 
intérieur; rap, repli arf-épiglotlique ; nr, cartilages arjténoides. 

(3) orl, oriflre interligamenleui; orc, oriflre iatercartilagineui. Les aulref letlrei 
comniP dann In fleure 6. 
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C'est cette disposition aaatomiquequi metun terme au registre 
de poitrine. Eq effet, lorsque les sommets sont arrivés au plus 
haut degré de contact et que l'orifice glotliqueest devenu presque 
linéaire, faction des constricteurs de la glotte est épuisée. 

Cette constriction extrême explique la fatigue qui se manifeste 
dans les sons élevés de la voix de poitrine, surtout lorsqu'ils sont 
émis pendant quelque temps et d'une manière suivie. 

La description que nous venons de donner de la forme de 
l'orifice glottique montre la profonde différence qui existe entre 
nos observations et celles des auteurs. Contrairement à leurs opi- 
nions, nous avons constaté la béance persistante de l'orifice glot- 
tique dans toute l'étendue du registre inférieur, tandis que les 
auteurs affirment que l'orifice se ferme, avec l'élévation du son, 
suivant les uus d'arrière en avant, suivant les autres d'avant en 
arrière. 

Les changements que subit l'orifîce glottique au fur et à me- 
sure que la voix devient plus aiguë sont accompagnés de modifi- 
cations notables des lèvres vocales dans leur tension et leur 



La tension de plus en plus prononcée, déterminée par l'action 
du crico-lhyroïdien, rend les bords des lèvres vocales de plus en 
plus minces et allonge les lèvres vocales elles-mêmes. 

L'épaississement dâ à la contraction du thyro-aryténoïdien 
interue rend les replis inférieurs d'autant plus saillants, que le 
son est plus élevé. 

La direction des replis inférieurs peut être horizontale ou bien 
inclinée d'avant en arrière ou d'arrière en avant, suivant l'action 
variable des muscles intrinsèques; elle est complètement indé- 
pendante de la tonalité. Il est vrai que la contraction du crico- 
thyroïdien détermine aussi des changements d'inclinaison : mais 
la parallaxe, les positions variables du laryngoscope, les mouve- 
ments extrinsèques du larynx, si différents suivant les habitudes 
prises, rendent tout à fait imaginaire une appréciation exacte de 
cette inclinaison. 

Les cartilages aryién&idïens se rapprochent d'autant plus que 
le son est plus élevé; le repli interaryténoïdien se plisse et finit 
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par former une fente élroite; ies sommets des aryténoïdes se 
pressent l'un contre l'aulre. 

Les replis supérieurs, de plus e^ plus tendus avec l'élévation 
du son, recouvrent progressivement les replis inférieurs qui 
apparaissent moins larges; l'entrée des ventricules de Morgagni 
devient plus étroit. 

Les vibraiùms sont manifestes dans toute la longueur et la lar- 
geur de la glotte. Les vibrations sont les plus amples au milieu 
de la porlioQ ligamenteuse; dans la portion cartilagineuse elles 
son> moins proooncées, mais deviennent manifestes même aux 
élèves, lorsque par hasard les mucosités s'y trouvent amassées et 
qu'elles vibrent, entraînées par les vibrations de la glotte carti- 
lagineuse. 

Dans les notes les plus graves, l'épiglotte s'abaisse et rend 
l'inspection difficile et incomplète. Avec l'élévation du son, elle 
se redresse; les replis ary-épiglottiques s'allongent; le diamètre 
antéro-postérieur du vesiibxite ytottiqm s'est considérablement 
accru, tandis que la hauteur des parois latérales et le diamètre 
transverse ont diminué presque de moitié. 

Les explications précédentes permettent de définir te registre 
dit de poitrine comme uoe série de sons donnés par la glotte^ lors- 
qu'éle est ouverte dans toute sa longueur. 

Cette déQnition anatomique est remplacée chez les physioto< 
gisles et les artistes pard'autres, comprenant tantôt les caractères 
du timbre, tantôt ceux de la tonalité. Ainsi, par rapport à la 
qualité du timbre, on dit que la voix de poitrine comprend des 
sous pleins, sonores ; le caractère de la tonalité fait dire que cette 
voix commence par les sons les plus graves et qu'elle donne suc- 
cessivement des sons plus aigus, d'un uombre déterminé. Mais, 
pour fixer la limite extrême de la voix de poitrine et pour la dis- 
tinguer du commencement de la voix de tôle, on est obligé d'in- 
voquer de nouveau le secours de l'oreille, en se basant sur la 
qualité du timbre. 

Le nom de registre de poitrine ou voix de poitrine repose sur 
des idées fausses : on supposait que la voix se formait dans la 
poitrine, en opposition avec une autre voix qui serait produite 
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dans la tète ; double erreur, car la voix naît uniquement dans le 
larynx. Ce qui a paru justifier ces dénoDiinatioos, ce sont les 
sensations qu'on éprouve dans rémission, et qui dépendent de la 
contraction plus ou moins énei^ique des muscles du thorax et 
des vibrations concomitantes. Je préfère appeler cette série de 
sons le registre inférieur. 

Wl. — En examinant la glotte au momenlde l'émission d'un 
son aigu, on voit l'orifice glotlique ouvert et vibrant seulement 
dans sa portion interligamcnleuse; loute la portion intercartila- 
gineuse est fermée. 

Comme pour le registre inférieur, nous allons étudier les mo- 
difications des caractères anatomiques délerminées par la tona- 
lité, à savoir, la forme de l'orifice, la tension et les diamètres des 
lèvres vocales, l'éleudue des vibrations et la forme du vestibule 
glottique. Il en résultera la définition analomique de ee registre. 
L'orifice glottique est ouvert seulement dans sa portion inter- 
ligamenteuse ; il est le plus lai^e vers le milieu de son étendue 
et se rétrécit avec la hauteur du son (fig. 9). 
Ce diamètre transversal est plus large, même dans les sons 
les plus graves, que dans les sous 
les plus aigus du registre inférieur. 
Aussi la constriction et la fatigue 
qui en résultent sont-elles moindres, 
et éprouve-t-on un soulagement par 
la détente qui s'opère, lorsque de la 
limite extrême du registre inférieur 
on passe à la voix de léte. La ton- 
Kig. 9. - Regirtrc supërieur (voi, gyeur dc l'orifice ne diminue pas, 
de tête), aout graves (1). ^j jj ^^ ^ ferme pas par conséquent 
ni d'avant eu arrière, ni d'arrière en avant, avec l'accroisse- 

(1) I, langue; e, é|iiglollc; pe, repli pharyngo-épiglollique ; oe, repli arf-épif-lol- 
tique; f], replis Ih y ro-arjtêuuiilieD) lupi-ricur); ()', replis lbjro-ar}[i.'iioidicns iofc- 
rieurs (Itïrca ïocalei); j, goulliëros phnrjnKo-larïDgùes: ar, cnrtilaRcs ariiénaidei; 
e, carlilaiies cuucironncs; o, portion iotcrlisameoteusc de l'orilice glottique, conliguil 
à une ligne qui l'élend jusqu'iui trvténnidcs, et laquelle préfente l'oriUre intcrruti- 
lagineux Utmc; r, repli inlrrarviénnïdieui toa* Farinr iriinc tente «truite. 
iRTlCLB N* 18. 
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ment del'acuité- Lorsque, dans les sons les plus aigus, les vibra- 
tions cessent aux angles antérieur et postérieur de l'oriBce, les 
mucosités sont chassées par l'air expiré ; ce qui prouve le pas- 
sage libre et la béance de la portion interligamenteuse. 

La portion intercartilagineuse de l'orilice reste constamment 
fermée; celle occlusion ne peut s'opérer que par l'accolement 
des faces internes des cartilages aryténoïdes, par le mouve- 
ment médian, c'est-à-dire par raciton des muscles aryténoï- 
diens transverse et oblirjue, qui^ font franchir à ces cartilages 
l'espace de l'articulation qui les sépare, en les portant en 
haut du cricoïde et en pressant les faces internes l'une contre 
l'autre. 

Dans cette nouvelle position, les cartilages aryténoïdes sont 
cependant toujours en état d'exécuter le mouvement latéral, 
lorsqu'ils sont sollicités par l'action des constricteurs (mus- 
cles thyro-aryténoïdien externe et crico-arytétioïdien latéral) 
ou des dilatateurs (crico-aryténoïdien postérieur) de la glotte. 
C'est ce qui explique la largeur variable de la portion interliga- 
menteuse. 

La tension, rallongement et l'épaississement des /êtres vocales 
s'opèrent, avec l'élévation du son, comme dans le registre infé- 
rieur. La largeur visible des lèvres vocnles a diminué. 

Lorsque, après avoir donné un son du registre inférieur, on 
émet tout d'un coup un son aigu, on voit les cartilages aryté- 
noïdes, par un mouvement rapide, se porter l'un contre l'autre 
au point de transformer le repli interaryténoïdien en une fente 
étroite, tandis que leurs sommets, surmontés des cartilages cor- 
niculés, sont tirés en arrière par l'action des fibres obliques 
des muscles arylénoïdiens. Dans l'imagi; laryiigoscopique, ce 
mouvement parait s'effectuer en avant; là aussi la fente qui 
résulte du plissement du repli interaryténoïdien paraît con- 
tinue à la ligne noire produite par l'occlusion de l'orifice car- 
tilagineux. Un examen attentif saura les distinguer Tune de 
l'autre. 

L'entrée des ventricules est effacée, surtout aux angles anté- 
rieur et postérieur, par la tension des replis supérieurs (|ui s'ap- 
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pliquent énergi()uement et recouvrent une porlion plus large des 
lèvres vocales que dans !e registre inférieur. Nous verrons plus 
tard que les replis font dans ce cas office de rasette {XXin, a). 

Les vibrations sont plus rapides que dans le registre inférieur. 
Elles occupent, dans les notes ioférieures, toute la longueur de 
l'oriëce glottique ; mais, au fur et à mesure que te son s'élève et 
que les replis supérieurs s'appliquent aux bouts antérieur et pos- 
térieur des lèvres vocales, celles-ci ne peuvent plus vibrer que 
dans leur milieu. 

Nous savons aussi que les replis supérieurs diminuent la lar- 
geur de la face supérieure des lèvres vocales ; une portion moios 
large de celles-ci entrera par conséquent en vibration. C'est ce 
qui a fait dire que, dans la voix de tête, les boi-ds seuls peuvent 
vibrer (Garcia, Batlaille.) 

Les modifications du vestibule glottique sont très-accentuées. 
Le redressement de l'épîglotte et la tension des replis ary-épi- 
gloltiques sont bien plus prononcés, même dans les notes basses 
de la voix dite de tète, que dans le registre inférieur. Ces ré- 
sultats sont déterminés probablement par l'action des fibres 
musculaires thyro-ary-épiglottiques, qui le plus souvent sont 
continues aux muscles aryténoïdiens obliques, contractés acluel- 
leaieiit. 

Nous pouvons maintenant défmir la voix dite de tête comme 
une série de sons donnés par ta glotte, lorsqu'elle est ouverte seule- 
ment dans la porlion ligamenleuse, et que l'orifice inlercartilagi- 
neux se trouve par conséquent complètement fermé. 

Nous appellerons cette série de sons le registre supérieur ; les 
musiciens le désignent sous le nom de registre ou de voiœ de tête 
ou de fausset, à cause de la résonnance prédominaute dans les 
cavités pharyngées. 

XVn. — Un certain nombre de sons de la même tonalité con- 
stitue les sous les plusaigns du registre inférieur, et lessons les plus 
gravesdu registre supérieur. Les deux registres ne peuvent donc 
être considérés comme deux séries de sons qui se touchent bout à 

UTICLC V 18. 
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bout, mais bien comme deux séries dont le commencemeot de 
l'une est superposé à la fin de l'autre. 

Ces quelques sons qui, par leur tonalité, sont communs anz 
deux registres, constitueut pour nous ce qu'on appelle la 
voix mixte; ils ne sont pas produits par une disposition parltcu- 
liëre anatomique, mais acquièrent de nouveaux caractères par 
une altération d'intensité ou de timbre. Ainsi, lorsque tes artistes 
veulent émettre les sons de celte série dans le registre inférieur, 
ou, anatomiquement parlant, lorsqu'ils veulent laisser ouverte 
la glotte dans toute sa longueur, le rétrécissement de l'oriBce 
est porté à son plus haut degré, et les sons deviennent stridents, 
criards, désagréables; alors on diminue l'intensité, et c'est avec 
une vQioD de poitrine diminuée qu'on chante : c'est ce qui arrive 
habituellement aux basses et barytons. D'autres ariisles donnent 
ces mêmes sons avec les dispositions anatomiques du registre 
supérieur, et produisent ainsi un son de la môme tonalité, mais 
qui diffère par le timbre. 

Ainsi, un certain nombre de sons peuvent être émis par les 
dispositions anatomiques du registre inférieur ou du supérieur : 
dans le premier cas, on l'appelle voix de poitrine diminuée; dans 
le second, votio mixte. Aussi les effets étant semblables, a-t-on 
dit que la voix mixte n'était qu'une voix de poitrine diminuée. 
Au point de vue anatomique, c'est une erreur, comme nous ve- 
nons de le voir, car les dispositions anatomiques sont différentes. 

Une confusion assez notable existe au surplus parmi les musi- 
ciens en ce qui concerne la valeur de ces dénominations diverses. 
Pour les uns, voix de tète et de fausset sont identiques, et la 
voix mixte comprend les sons communs aux registres inférieur 
cl supérieur; pour les autres, voix de fausset veut dire voix 
mixte; d'autres appellent voix de tête la voix mixte, et le 
registre supérieur voix de Fausset. 

XYIll. — On appelle médium le milieu de la voix, à savoir, la 
voix mixte à laquelle on ajoute les sons les plus voisins, soit du 
r^istre iuférieur, soit du supérieur. Quelques musiciens limitent 
retendue du modiuni à celle de la voix mixte. 

se DAT., JUILLET lt)7'J, AHTICLR K" 18. ^3 
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XIX. — Eli résumé, ii existe deux registres : l'inférieur, con- 
stitué par une série de soiis que donne la glotte ouverte dans 
toute sa longueur; le supérieur, produit par la glotte ouverte 
seulement dans sa portion ligamenteuse et fermée dans la por- 
tion intercartilagineuse. 

Uncerlain Dombr» de sons, les plus élevés du registre infé- 
rieur et les plus graves du registre supérieur, ont la même tona- 
lité; ils constituent la voix mixte. 

Le médium comprend la voix mixte, à laquelle s'ajoutent deux 
ou trois sons en deçà et au delà. 

XX. — On sait que l'iutensilé dépend de l'amplitude des 
vibrations, et que celle-ci est déterminée par la force initiale de 
l'Impulsion. Les vibrations des lèvres vocales seront donc d'au- 
tant plus amples, que le courant d'air qui vient les frapper sera 
plus fort; ce qui dépend, d'une part, du développement et sur- 
tout de l'élasticité des poumons et de la trachée, et, d'autre part, 
de la force avec laquelle on expire. 

Si l'on ex&Taine Y orifice gtoUique pendant l'émission d'un son 
de la même tonalité, mais donné tantôt faible, tantôt avec force, 
on verra que l'orlQce glottique n'éprouve aucun changement dans 
ses dimensions longitudinales ou transversales, quoique les au- 
teurs aient parlé tantôt de son allongement, tantôt de son élai^ls- 
sèment. Ce sont les vibrations seules qui gagnent en amplitude 
avec l'accroissement de l'intensité. 11 est facile de se convaincre 
de l'exactitude de celte assertion, lorsque de petits amas de mu- 
cosités se rencontrent aux bords des lèvres. On les verra entraî- 
nés par les vibrations, quelle que soit la place qu'ils occupent, 
aussi bien ,loi'sque le son est faible que loi'squ'il est fort ; si, par 
contre, ces amas se trouvent dans un endroit qui ne vibre pas, 
comme par exemple dans la glotte intercartilagineuse pendant 
l'émission des sons aigus, ils restent immobiles, que le son soit 
fort ou faible. 

L'agrandissement de l'orifice, dont parlent quelques auteurs, 
n'est qu'apparent ; les vibrations ))lus amples pernieilent do l'a- 
percevoir plus aisément. 

ARTICLE .\' 18. 



,y Google 



RECHERCHES SUft tA VOI\- 19 

Quand on faitpasser un courant d'air dans un tuyau surmonté 
d'une anche membraneuse, on constate que ]e son s'élève pro- 
gressivement avec l'intensité croissante du courant. Millier con- 
clut, d'après ses nombreuses expériences, que, la hauteur des 
sons restant la même, pour que la force de la voix monte jus- 
qu'au forte, la tension doit diminuer. Il établit donc une com- 
pensation, en vertu de laquelle une partie de la glotte vibrante 
s'allonge, ce qui fait baisser le son ; mais en même temps la ten- 
sion et, avec elle, les vibrations augmentent. Ces deux modifica- 
tions se neutralisent; la hauteur est conservée et l'intensité est 
accrue. D'autres systèmes de compensation avaient été déjà éta- 
blis depuis Dodard. 

D'après ce que nous venons de dire, cette compensation 
n'existe pas. Pour chaque son il y a un degré de rigidité et d'élas- 
ticité assigné aux lèvres vocales par le degré déterminé de la 
contraction des muscles intéressés; ce degré de tension initiale 
est conservé, sinon la voix détonne. 

XXI. — Le timbre du son glottique est déterminé par les 
vibrations des lèvres vocales et la consonnaoce du vestibule 
glottique. 

Les lèvres vocales, dit Helmboltz, agissent comme des anches 
membraneuses, et produisent une série de secousses aériennes 
discontinues, nettement séparées, qui, considérées comme une 
somme de vibrations pendulaires, correspondent à un très-grand 
nombre de vibrations de celte nature, et font par conséquent 
ur l'oreille l'effet d'un son formé d'une assez longue série d'har- 
moniques. Avec le secours de résonateurs, Helmhoitz a reconnu, 
dans des notes graves de la voix basse, chantées avec force sui 
des voyelles éclatantes, des harmoniques très-aigus, allant même 
jusqu'au sixième ; et dans l'émission un peu forcée de notes ai- 
guës de toute voix humaine, les harmoniques aigus apparaissent 
plus nettement, dit-il, que sur tout autre instrument, à partir du 
milieu de l'octave de l'indice. On trouve surtout les six ou huit 
premiers harmoniques nettement perceptibles. 

XXII. — Nous avons analysé, dans les paragraphes précé- 
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deots, le mécanisme et les caraclères du son ; ces notions nous 
engagent mainleDant d'aborder la solution d'une autre question, 
à savoir, celle de ta théorie de la voix. La réponse ne saurait être 
doanée qu'après l'examen préalable des éléments actifs du la- 
rynx, au point de vue physique, c'esl-à-dire après ta comparaison 
de leurs fonctions avec les fonctions des éléments acti& dans les 
instruments de musique. 

Nous analyserons, par conséquent d'abord, les trois éléments 
constituants, pour établir ensuite la théorie de la voix inarticulée. 

XXIII. — Dans l'appareil vocal existent, comme dans les in- 
struments de musique, trois éléments constituants, à savoir : 

1. Vélémenl vibrant, qui est une anche représentée par les 
replis thyro-aryténoïdiens ioférieurs ; les lèvres vocales, habi- 
tuellement appelées cordes vocales. 

2. L'élément moteur, qui arrive sous forme d'un courant d'air 
chassé des poumons (soufflerie) à travers la trachée (porte-vent), 
pour se heurter, dans l'orifice glotlique, aux bords des deux 
replis inférieurs. 

S. Le tuyau sonore, formé par les cavités pharyngées qui 
surmontent le larynx : c'est le tuyau vocal. 

A. De même que des auteurs diffèrent sur la part que 
prennent les anches à la production des sons, de même leurs 
opinions varient sur le rôle joué par les lèvres vocales dans 
la production de la voix. Suivant les uns, elle est due aux vibra- 
tions primaires des lèvres ; suivant les autres, celles-ci, incapables 
de produire elles-mêmes un son, déterminent un écoulement pé- 
riodiquement variable de l'air, par les variations que les vibra- 
tions font subir à l'ouverture. 

Ceux qui professent cette dernière opinion (Dodart, Liscovius, 
Heimbollz, Longel, etc.) pensent donc que la voix est produite 
par un mécanisme analogue à celui de la sirène. Pour défendre 
cette théorie, on a malheureusement souvent avancé des asser- 
tions complètement erronées. Ainsi Liscovius dit que les cordes 
vocales sont tendues dans les sons gravas et relâchées dans les 

ARTICLE n" 18 
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sons aigus ; qu'elles ne peuvent produire de sons, parce que les 
cordes humides ne soDoent pas, etc. 

Les partisans des vibrations primaires des lèvres vocales {Fer- 
rein, Haller, Miiller} ne trouvent pas une objection sérieuse dans 
la faiblesse du son propre ; ils disent que les vibrations primaires 
des cordes sont également très-faibles et ne peuvent être per- 
çues distinctement que renforcées par une caisse de résonnance. 
Miiller est un des principaux défenseurs de cette tbéorie, qu'il a 
cherché à véri6er par des expériences nombreuses et fort pa- 
tientes sur les ancbes membraneuses. 

J'adopte l'opinion suivant laquelle le son gloUique e$t produit 
par les vibrations de l'air qui s'échappe à travers l'orifice glot- 
tique, comme dans les anches, et non pas par le son propre des 
lèvres vocales. 

Il est en effet excessivement probable que ce son propre est 
(rès-faible. 11 est vrai, on ne peut isoler les lèvres vocales sur 
l'homme vivant, mais les expériences faites sur les anches ri- 
gides, sur les membraneuses et sur le larynx des cadavres ont 
prouvé que leur son propre, déterminé par le souffle ou l'ébran- 
lement, est très-peu intense, qu'il est absorbé par le'son iutense 
que produisent les vibrations de l'air, et que le son final résulte 
des vibrations de l'air et du son propre de l'anche. 

La tonalité, c'est-à-dire le nombre des vibrations du courant 
d'air, dépend du nombre des vibrations des lèvres vocales et de 
la largeur de l'orifice glottique. 

a. Les lèvres vocales, qui vibrent transversalement, sont des 
aoches fixées aux deux bouts et à l'un de leurs côtés; elles sont 
soumises aux mêmes lois que les anches. Le nombre de leurs vi- 
brations augmente par conséquent avec leu r élasticité, leur épais- 
seur et leur raccourcissement. Aussi voyons-nous, à mesure que 
le son s'élève dans le registre inférieur, la lèvre plus tendue, 
par conséquent plus élastique et plus épaisse par la contraction 
luiisculaire. Dans le registre supérieur s'ajoute à ces deux causes 
une troisième, la diminution de longueur de la portion vibrante. 
Cet effet est obtenu par uti double mécanisme ; l'orifice glottique 
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esi fermé et reste constamment fermé dans toute l'étendue de ce 
registre, ce qui raccourcit la lèvre à peu près d'un quart de sa 
longueur ; puis, dans les sons plus élevés, les replis supérieurs 
s'appliquent éner^iquemcnt aux deux bouts et les empêchent de 
vibrer, en remplissant ainsi l'orifice de la rasette dans les tuyaux 
à anche. 

On admet généralement que le nombre des vibrations du cou- 
rant d'air est numériquement égal à celui des vibralions de 
l'anche. 

6. L'influence de la largeur de Vorifice giotlique u'est pas 
encore étudiée. 

XXÎV. — L'élément moteur est le courant d'air expiré qui 
provoque dans les lèvres vocales les vibrations priinaires, les- 
quelles, à leur tour, déterminent dans le courant des vibrations 
qui forment le son. 

Le courant d'air est fourni par le poumon, qui faitofiBcede 
soufflerie ; il arrive à la glotte par la trachée, qui représente par 
conséquent le porU'vent. 

Le courant d'air est variable suivant son intensité et ses 
dimensions. 

De la vitesse à laquelle il s'écoule dépend son intensité, et celle 
du son, par l'amplitude des vibrations déterminées dans les 
lèvres vocales : nous savons qu'elle n'a aucune influence sur la 
tonalité. Les dimensions variables du courant d'air, déterminées 
par les changements de forme de la trachée, sont aussi complè- 
tement étrangères aux variations de la tonalité ; nous avons vu, 
en effet, que celle-ci est entièrement indépendante des mouve- 
ments extrinsèques, et par conséquent de l'élévation ei de l'abais- 
sement consécutifs du larynx. 

La raison qui établit cette différence entre le porte-vent du 
tuyau à anche et la trachée, c'est que dans le premier la conson- 
uance est assez forte pour que les harmoniques influencent la 
tonalité, tandis que dans la trachée elle est de beaucoup trop 
faible. Au surplus, la différence entre les positions extrêmes du 

ARfiCLE n° 18. 
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larynx pour toute l'étendue de la voix ne dépasse pas 5 à 6 ceo- 
timètres; en supposant mfime, ce qui est loiu d'être exact, uo 
allongement correspondant de la tracbée, cette variation de dia- 
mètre n'expliquerait pas même la variation d'un seul ton, puis- 
que, d'après les expériences de Millier, le porto-vent exige, pour 
un seul ton, un changement d'au moins 10 à 11 centimètres. 

XXV. — Dans le larynx, tel que nous l'avons considéré jus- 
qu'à présent, séparé du pharynx, le vestibule glottique joue le 
rôle encore mal déterminé de tuyau sonore. Quelques physiolo- 
gistes l'onl comparé au bocal des instruments h vent. 

Il est excessivement probable que les ondes sonores du son 
glottique éprouvent des réflexions aux parois du vestibule, et 
que celles-ci renforcent quelques-unes des harmoniques : l'ana- 
logie de structure avec les cavités pharyngées autorise celte 
hypothèse. Cependant nulle expérience n'ayant été faite sur le 
larynx d'animaux vivants, nous devons nous borner à l'énoncé 
du fait. 

XXVI. — L'existence d'une anche qui vibre par un courant 
d'air rend évident que la glotte doit être comparée aux anches, 
et particulièrement aux ancbes doubles, telles qu'elles existent, 
par exemple, dans le hautbois. C'est un fait déjfi reconnu par 
Galien. 

Le larynx diffère cependantassentiellement de tous les tuyaux 
h anche, en ce que les lèvres vocales peuvent subir des variations 
dans leurs dimensions el dans leur élasticité, à la volouté de 
l'individu : c'est ce qui n'a lieu pour aucun instrument. Dans 
le hautbois, le basson, etc., ces variations sont obtenues fort 
incomplètement à l'aide des lèvres, qui sont des ancbes peu 
élastiques, mais qui, en réalité, sont complètement étrangères 
à l'instrument. 

Il n'existe donc aucun instrument musical qui puisse donner, 
comme le larynx, une série de sons ascendants ou descendants 
dans l'échelle musicale, parla modification variable d'une et do 
la même anche. 
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Mais si l'on cODSÎdëre le larynx au moment où il donne un 
son d'une hauteur déterminée, et si I'od fait absiraclion des mo- 
difications qu'il peut subir pour donner des sons d'une hauteur 
différente, alors nul doute ne peut exister que le son glottique 
est produit de la même manière que le son de toute anche. 

Le son glouigue est, par conséquent, l'impression produite par 
un courant d'air vibrant qui s'écoule périodiquement entre les 
lèvres vocales mises en vibration par lui-même. 
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DESCRIPTION 
NOUVEAU MAMMIFÈRE INSECTIVORE DE MADAGASCAR 

(GKOGALE AVRITÀ), 
P«r MM. AIrh HILNE EDWAMIM cl AH. 6BANDIDIBK. 



L'ordre des Insectivores a été, depuis quelques auDées, l'objet 
de recherches nombreuses. Les travaux de Brandt, de Peters, de 
Barboza du liocajçc, d'Allmann et de St-George Mivart ont fait 
connallre l'organisation de plusieurs types intéressants, et ont 
assigné aux diiïérenls genres la place qu'ils doivent occuper dans 
uneclassiGcation méthodique. Cependant, parmi les Mammifères, 
ce groupe est peut-être celui qui réserve encore aux naturalistes 
le plus de découvertes inattendues; en effet les espèces qui le 
composent, à raison de leur taille peu considérable, de leurs 
habitudes nocturnes et fouisseuses, peuvent facilement se déro- 
ber aux regards et passer inaperçues à côté des explorateurs les 
plus attentifs. — Le Potamogaie velox du Gabon, si bien étudié 
par Allmann, le Solenodon de Cuba, sur lequel Peters a publié 
un mémoire très-complel, le Rliynchoeyon, découvert sur la côte 
de Mozambique par le même zoologiste, constituent des types 
très-singuliers et par leur taille et par leurs formes. Plus récem- 
ment l'un de nous a fait connaître d'autres genres propres à la 
faune du Tibet, et d'autant plus intéressants, qu'ils comblent des 
lacunes existant entre des genres ou des familles paraissant au 
premier abord très-éloignés. Ainsi \e Nectogale etegans nitàche 
\esSorex aux Myogale; YVropsilus soricipes est intermédiaire 
aux Vrotricims et aux Soreao, tandis que le Scaptonyw fusicauda 
forme un trait d'union entre les Vrolrichus et les Talpa, 

L'ile de Madagascar nous a aussi fourni un genre nouveau 
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d'Insectivore dont l'organisation emprunte des caractères aux 
Tenrecs, aux Solenodon et aux Potamogales. Ce petit animal 
dont la taille ne dépasse pas celle de la Souris, et que nous 
proposons de désigner sous le nom de Geogale aurita, parait 
habiter les plaines de toute la cMe ouest, car des quatre exem- 
plaires que nous possédons, trois ont été pris à Houroundava, 
dans un trou que l'on venait de découvrir en arrachant les pieux 
d'une palissade ; le quatrième a été trouvé dans les mêmes cir- 
constances, à Tullear, c'est-à-dire à plus de soixante-quinze 
lieues de la localité précédente. 

Les parties supérieures du corps et de la tète sont revêtues de 
poils courts, peu épais et grisâtres. Les parties inférieures ainsi 
que l'extrémité des pattes sont d'un blanc légèrement nuancé 
de gris. Aussi, au premier abord, serait-on tenté de prendre le 
Géogale pour un Soricide, mais ses oreilles très-grandes et ses 
yeux bien développés suffisent pour le distinguer nettement- 
La tête est proportionnellement très-longue ; par ses dimensions 
elle égale environ k moitié du tronc, et cependant le museau est 
court et ne se prolonge pas en un groin, comme chez les Taupes, 
ou en une trompe, comme chez les Desmans, les Urotriques et 
les Uropsiles. Il ressemble davantage à celui de certaines Musa- 
raignes, bien qu'il soit plus gros et moins allongé. Les narines 
s'ouvrent latéralement et immédiatement au-dessus des incisives 
supérieures. La bouche est grande et fendue en arrière jusqu'au- 
dessous des yeux. Ceux-ci sont beaucoup plus gros que chez 
les Sorex, et, par leurs dimensions relatives, rappellent ceux du 
Solenodon. Les cAtés du niuseuu sont abondamment garnis de 
moustaches longues et brunâtres. Les oreilles sont IrèMlévelop- 
pées, elles dépassent de beaucoup la tête et se dirigent en haut, 
en dehors et en arrière ; elles sont membraneuses, brunâtres, dé- 
pourvues de poils sur leurs deux faces et semblent susceptibles 
de se plisser naturellement pour clore plus ou moins compléte- 
meiit le trou auditif. 

Les pattes sont très-grêles et terminées par des ongles 
faibles, plus faibles même que chez beaucoup de Musaraignes; 
te pied, peu allongé, n'indique pas unanimal sauteur. La queue, 
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mesurée depuis l'anus jusqu'à son extrémité, n'égale pas la lon- 
gueur du tronc; elle est assez ferle vers sa base et s'atténue 
rapidement vers le bout ; la peau qui la couvre est 6nement an- 
nelée et revêtue de poils très-courts, trèa-clair-semés, brunfttres 
et difficiles à apercevoir, de façon qu'au premier aspect elle 
semble complètement nue. La région ischiatique, qui s'étend 
fort loin en arrière des cuisses, est également oue, comme chez 
le Solenodûn de Cuba. 

Cette queue presque glabre, cette tête à oreilles grandes et 
membraneuses et à bouche largement fendue, donnent au Géo- 
gale un aspect qui rappelle c«lui de certaines Sarigues. 

Les mamelles sont très-nombreuses, il en existe neuf paires 
situées en deux groupes vers le pli des aines ; elles s'étendent en 
arrière au-dessous des cuisses jusqu'auprès du jarret. 

Les dents sont au nombre de 3& , probablement ainsi réparties : 



Les os intermaxillaires étaient entièrement soudés aux maxil- 
laires, et l'on ne pouvait apercevoir aucune trace de la suture qui 
les sépare primitivement, de telle sorte qu'il nous reste beaucoup 
d'incertitude sur tadélerminalion des incisives et de la canine, 
et il est possible que la formule dentaire telle que nous la don- 
nons ici ne soit pas complètement exacte. 

Les premières incisives supérieures sont très-écarlées l'une de 
l'autre, laissant entre elles un espace vide, égal à environ deux 
fois leur laideur; elles portent en arrière, à leur base, une pointe 
triangulaire assez aiguë et méritent bien le nom de dents en 
hameçon qu'on applique aux incisives des Musaraignes. A une 
petite distance en arrière des précédentes, se voient de chaque 
côté deux autres dents semblables entre elles et que nous consi- 
dérons comme des incisives latérales^ elles sont fortes, un peu 
courbées en arrière en forme de crochet, et portent à leur base 
un talon poinlu reproduisant ainsi en ^lus petit l'apparence de 
l'incisive antérieure. La dent qui leur succède et que nous croyons 
être une canine est très-petile et ne dépasse pas le talon de la 
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précédente, elle est légèi-emeiit tricuspide. La première pn'nirt- 
laire est peut-être encore plus réduite et seulement liicuspide. I^a 
seconde est au contraire très-forte, elle dépasse tontes les autres 
en largeur et en hauteur; son bord externe porte trois pointes 
dont une mé,diane très-grande et triangulaire, et deu\ latérales 
Irès-petiles; sa portion interne est étroite et en fer achevai, 
dont la convexité regarderait directement en dedans. Les deux 
molaires suivantes se ressemblent beaucoup; elles sont très-res- 
serrées, leur diamètre transversal dépassant leur diamètre longi- 
tudinal; elles peuvent être compaa'es à des prismes triangulaires 
dont une face serait tournée en dehors et l'un des angles en 
dedans, mais ce dernier, an lieu d'être aigu, est arrondi. Elles 
ressemblent beaucoup à celles des Tenrecs, du Potamogale et 
surtout du Solenodon. La dernière molaire est petite, très-com- 
primée longitudinalenient et légèrement oblique de dehors en 
dedans et d'avant en arrière. 

A la mâchoire inférieure, les premières incisives sont très- 
grandes, obliques et non couchées comme chez les Musaraignes ; 
leur bord tranchant porte une denticulation un peu au-dessus de 
la moitié de leur hauleur; la deuxième et la troisième incisive 
reproduisent à peu près les mômes formes, mais elles sont moins 
aiguës et leurs dimensions vont en décroissant. Aucun intervalle 
ne les sépare et elles sont appliquées les unes sur les autres. La 
quatrième denl que nous regardons comme représentant la ca- 
nine est bicuspide et très-réduite ; elle n'atteint même pas la den- 
ticulation en forme de talon qui existe sur l'incisive préct'denle. 
Les molaires sont au contraire très-hautes, très-aiguës, Irès-rap- 
prochées les unes des autres, et rappellent beaucoup celles du 
Solenodon ; elles se composent d'une pointe médiane Irés-forle 
et de deux petites pointes latérales situées à des niveaux diffé- 
rents. Sur la première molaire, c'est la pointe postérieure qui 
est la plus haute, tandis que la disposition contraire existe pour 
les autres dents. La dernière molaire est plus allongée que les 
précédentes, ce qui tient au développement de la pointe posté- 
rieure, mais elle offre la même forme générale. 

I^es particularités exténeuresdu Geagale aurila ne suffisent pas 

ARTICLE n* 19. 
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pour iniliquer la plîicc qu'il doit occuper dans la série des Insec- 
tivores, mais les caractères de la dentition ne laissent aucun 
rioiite à cet égard cl montrentqu'il doitse ranger dans la famille 
des Cenletinœ, telle que Pelers l'a délimitée. Celte famille se 
composait de trois genres spéciaux à Madagascar [Centetes (1), 
Ericulus, Echinops~\, et d'un genre confiné dans l'Ile de Cuba 
(Sotenodon) ; plus tard le Potamogate du Gabon vint prendre 
place dans ce même groupe dont il constitue le type aquatique. 
i.e Géogale, à raison de la nature de ses poils et de la forme de 
ses dents, s'éloigne beaucoup des Tenrecs, des Ëricules et des 
Ecbinops, dont le corps est revêtu de poils roides et de piquants ; 
à cet égard, il se rapproche au contraire du Solenodon et du 
Poiamogaie^ et établit un lien qui manquait entre les Cenletinœ 
à piquants de Madt^ascar et ceux à poils ordinaires de l'Afrique 
et de l'Amérique. Le Géogale présente donc un intérêt véritable 
au point de vue de la répartition géographique des Mammifères 
à la surface du globe, et au point de vue des modiQcations que 
les formes zoologiques peuvent éprouver sans cesser pour cela 
de se rattacher à un même type fondamental (2). 

(1) Les Htmicenlclcs (Mivart) odI élé séparts des Centetes à raison d'un cerUia 
nombre de particularités que présente leur système dentaire. 

(2) L'Oryzonjcfes (Grandidicr) de Madagascar appartient aussi k la famille de 
Cen'etmif, el il se rtpprorlie plus enwre du Solenodon que ne le Tait le GéD|;ale. 
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CROCODrLVS HADAGASCARIENSIS, nOV. ap. 

Le Crocodile de Madaf^scar se rapproche, par l'apparence 
extérieure, beaucoup plus du C. calaphraclvs que d'aucun autre 
de ses congénères, mais il en est spéciQquement distinct ; le pro- 
longement des os nasaus qui pénètrent entre les intermaxil- 
laires ne permet pas en efTet de les confondre. Il a le museau 
allongé et les mâchoires étroites, moins toutefois que le C. eata- 
phractus; la laideur de la lèle n'est contenue que deux fois dans 
sa longueur. La mandibule est très-faiblement échancrée pour 
laisser passer les quatrièmes dents inférieures, et l'angle sortant 
au niveau de la dixième dent supérieure est peu proéniinenl. Le 
chanfrein est droit et assez uni. La table du crâne est plane ou 
légèrement évidée. La gouttière interoculaire est peu profonde. 
La màcboire supérieure est armée de 3& dents, et l'inférieure 
de 30. 1,*s doigts des pattes antérieures et postérieures sont à 
demi-palmés. 

Quatre très-forles écailles nuchales, accompagnées quelque- 
fois de deux autres latérales plus petites. Bouclier cervical rap- 
pelant ce qui se voit chez le C. cataphradus et les AUigator, eu 
ce qu'il forme chez l'adulte une bande longitudinale contiguë 
avec lesécussonsdorsaux,ou qui du moins en est à peine séparée ; 
les écussons cervicaux sont disposés sur trois rangées, et leur 
nombre varie de 8 à 12. Il y a de 13 à 15 rangées d'écaillés 
dorsales, en comprenant chacune six, moins la^ou les deux 
premières. Trois rangées de quatre pelviennes chacune. La 
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queue compte de 18 à 19 anneaux surmontés d'une crête 
double et de 23 à 2A surmontés d'une crête simple. 

L'espace entre la table crânienne et les écailles nucbales, 
entre les écailles nucbales et le bouclier cervical, est couvert de 
petites écailles carénées et de tubercules. Épaules et côtés du 
cou semés de tubercules. Sur les tlaiics, une rangée d'écaillés 
carénées, et au-dessous des écailles lisses ou tuberculeuses. 

Cbah^lbo Antimbka, nov. sp. 

Casque élevé, très-comprimé, surmonté d'une carène à peine 
arquée, qui i-appelle celui du C. oermcosus. Museau se prolon- 
geant au delà du maxillaire en une lame aplatie, à arêtes lisses 
s'incurvant vers le bas, et à extrémité arrondie, qui est osseuse k 
rorigine et cartilagineuse vers le bout. Cette lame est couverte 
d'écailles légèrement tuberculées. Ecailles du corps semées de 
gros tubercules. Crête dentelée sur le dos; pas de crête ventrale. 

Longueur du corps, 0",097; de la queue, 0",100; delà 
tête, 0",03-2; de l'appendice nasal seul, 0',006. Hauteur de 
l'appendice nasal, 0", 005. Laideur maximum du casque, 
Û»,012, Hauteur maximum du casque, 0',026. 

Habit. : Côte occidentale de Madagascar. 

CuAHALBO Labobdi, nov. sp. 

Casque beaucoup plus élevé que chez le précédent, à carène 
curviligne rappelant celui du C.calyptralus. Museau se prolon- 
geant au delà du maxillaire en une lame entièrement osseuse, 
plus grande que celle du C. Antimena, très-comprimée, à arêtes 
lisses et rectitignes, et à extrémité arrondie. Cette lame est cou- 
verte d'écailles plates non tuberculées. Écailles du corps non 
semées de tubercules. Une crête dentelée sur le dos et sur le 
ventre. 

Long, du corps, 0",111 ; de la queue, 0",122; de la tête, 
0",036; de l'appendice nasal seul, 0',012. Hauteur de l'ap- 
pendice nasal, O'^OO?. Larg. maximum du casque, 0',013. 
Haut. max. du casque, 0",032. 

Habit. : Côte occidentale de Madagascar. 
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(^HAH^tEO €aupam, nov. sp. 

Corps traversé longitudinalement par six rangées sufwymp- 
triques de grosses écailles roodes el plates, qui sont à iwti près 
toutes d'égale grandeur ; celle qui suit la ligne du dos est double. 
Pas de crête dorsale ni ventrale. Le casque est peu élevé. 

Long, du corps, 0'',035; de la queue, 0",03;i. 

Habit, : Massif d'Ankaratra. 

HbHIDACTÏLUS ToLAMPT^, UOV. Sp. 

De taille assez petite; d'un gris brun jaunâtre coupé de rates 
transversales, brunes, brisées, Irès-irrégulières. Des pores préa- 
nauK. Pas de pores aux cuisses. Aucun tubercule sur la peau. 
Queue sans épines. 

Habit. : Forêts de la c<Me ouest. 

Gerrhosaurus .kneus, nov. sp. 
D'un brun cuivreux ou bronzé sur le dos avec deux bandes 
noirâtres sur les lianes, que limite en haut.'sur le cou et la partie 
antérieure du tronc, une raie verdàtre, et en bas, tout le long 
du sillon, une ligne de points de même couleur. Tète bronzée de 
couleur plus claire que te corps. 

EupREpEs Sakalava, nov. sp. 

Ecailles à six carènes. Bruu : une ligne étroite, de teinte plus 
claire, s'étend le long du dos et est encadrée par deux petites 
raies brunes au-dessous desquelles sont semés quelques léjiers 
petits points clairs. Une raie blanchâtre sépare les flancs du dos. 
Flancs d'un brun foncé à peine semés t^k et là de quelques tout 
petits points blanchâtres. Une autre raie blanche limite les flancs 
en dessous. Abdomen grisâtre. Au-dessus et en arrière des 
oreilles, petite traînée rouge. 

Long, du corps, O'.Oû; de la queue, 0",06. 

Habit. : Malainibaudy (pays des Sakalaves). 

GONGYLCS SPLGNDIDUS, DOV. Sp. 

D'un blanc rougeàtre coupé transvci salement de 2i bauiles 

IRTICLE n" 30. 
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brunes de ta tête h l'origine de la queue; les bandes brunes sont 
environ de moitié moins larges que les bandes rouge&tres inler- 
Diédiaires. Parties inférieures blancbàtres. Tête et pattes tache- 
lées de brun ; mâchoires rayées de noir de haut en bas. 

Long, du corps, 0*,H (la queue est cassée). 

Habit. : Berounounou (paysdes Belsileos). 

GONGTLUS MOUROUNDAViG, DOV. Sp. 

Tout brun, avec une bande un peu plus foncée nir les flancs 
qu'encadrent deux petites raies de teinte plus claire. 
Long, du corps, 0",06; delà queue, 0" ,06. 
Habit. : Mouroundava. 

OitTCHOCEPHALUS AKENARIU5, UOV. Sp. 

Plaque rostrale saillante, à bord tranchant. Sillon nasal divi- 
sant entièrement la plaque nasale. Vingt rangées d'écaillés. Dents 
à lj mâchoire supérieure. Yeux très-apparents. D'un blanc rosé, 
couleur de chair -, les écailles du dos teintées légèrement de brun. 
Queue un peu courbée vers le bas, longue d'une fois et demie son 
diamètre. 

Long, totale, plus de 18 centimètres. Diamètre, 2 milli- 
mètres &/10 près de la tète, et 3 1/2 près de la queue. 

Habit. : Mouroundava. 

PtXICIIPHALUS MADAGASCARIENSIS, DOV. Sp. 

Rappelle un peu le P. marmoratus, mais la membrane du 
tympan est grande et le museau est allongé, plutdt pointu qu'ob- 
tus. Partie postérieure de l'abdomen et face interne des cuisses 
tuberculées, tandis que la gorge et le reste du ventre sont lisses. 
Membres postérieurs dépassant la tète de tout le métatarse. D'un 
brun noir marbré de verdâlre; sur le dos, une ligne médiane 
verte, longitudinale, va du museau à l'anus, et du coin postérieur 
He l'œil à la naissance des cuisses s'étend aussi une autre petite 
ligne de même couleur, mais beaucoup moins lai^ et moins 
visible 

Ung. du corps, 0",059; des membres poster., 0",085. 

C. »T. JUILLET 1873. 11IT- S* 30 34 
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Uvscopiivs, rmv. gfii. 

Voisin des l'etobates et des ?i/e(^alrackus. Dents maxillaires 
fortes ; dents vomériennes disposées sur une forte et longue ran- 
gée transversale interrompue au milieu. Langue ovale non 
éobaocrée, libre dans sa partie postérieure. Tête conique con- 
fondue avec le tronc, à sommet convexe, i^rps trapu, membres 
peu développés. Tympan caché. Pas de parotides. Un éperon 
dur, analogue à celui des Pyxicéphales. Doigts et orteils à peu 
près libres et obtus à l'extrémité ; le troisii^me doigt et le qua- 
trième orteil sont beaucoup plus longs que les autres. 
Dtscophus Insdlabis, nov. sp. 

Tête et corps lisses; des granulations sur les llancset sous le 
ventre. Parties supérieures d'un brunruux, vermiculces Jebrun 
plus foncé; les dessins sont bordés de très-Gnes lignes d'un jaune 
d'or terne. Flancs rougeàtres. Abdomen d'un brun rougeàtre. 

Long, du corps, O'',035 ; des membres poster., O'^O&O. 

Habit. : Antsouhy, près de Trabounzy. 
EucNEHis Antanosi, ucv. sp. 

D^un blanc argenté. Membres antérieurs et cuisses d'un jaune 
.safran; les jambes sont blanches. Abdomen grisâtre, couvert de 
granulations ainsi que le dessus des cuisses; gorge lisse. Long, 
ducorps, 0',026; des membres postérieurs, O^jOSS. 

Habit. : Salavaratse. 
EUCNBHIS Betsileo, tiov. sp. 

Tout vert; les flancs sont séparés du dos par une belle 
bande d'un jaune d'or qui, partant des narines, va en s'élai^s- 
sant jusqu'aux membres postérieurs. Une raie de même couleur 
s'étend sur les deux tiers postérieurs des cuisses. 

Long, du corps, 0",025; des membres poster., 0",085. 

Habit. : Pays des Betsiteos. 

Dbndrobatbs iudagascahiensis, nov. sp. 
(f D'un noir bleuâtre uniforme. Abdomen semé de taches d'un 
bleu clair; cuisses et face interne des jambes d'un beau rougo: 



ABTICLI R* 20. 
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Ç D'un beau noir mal avec une tache d'un vert clair velouté à 
la naissance et sur l'avant de chacun des quatre membres. Abdo- 
men seméde taches d'un bleu ciel. Face interne des jambes d'un 
beau rouge. 

La peau de ces Dendrobates.est Snement chagrinée. 

Long, du corps, O'jOSS ; des membres poster., 0", 032. 

Habit. : Forêt d'Ambalavatou, entre Hananzarine et Fiana- 
raulsoua. 

Dendrobatbs Betsileo, nov. sp. 

Tète et dos d'un vert jaunâtre, nettement délimité par la 
bande d'un brun foncé qui s'étend sur les flancs et les pattes. Oe 
l'angle de la bouche part une petite raie venlàtre qui se continue 
sur les membres antérieurs. Abdomen et face interne des cuisses 
semés de petites taches vertes. 

Long, du corps, 0",016; des membres poster., 0",0i!&. 

Habit. : Pays des Betsileos. 

Nota. — 11 est curieux de retrouver à Madagascar deux 
espèces de ce genre exclusivement américain. 
Hemisiis obscurus, sp. 

Corps trapu. Tète petite, pointue. Bouche petite. Membres 
courts. Aux membres antérieurs, troisième doigt très-allongé. 
Orteils palmés à la base. Parties supérieures d'un brun un peu 
verdàtre, marbrées irrégulièrement de taches blanchâtres. Une 
bande grisâtre traverse d'un œil à l'autre. Abdomen gris, semé 
de petits points bruns entre les deux membres antérieurs et sous 
les lèvres. 

Long, du corps, 0",023; des membres poster., O",^^. 

Habit. : Côte N. 0. de Madagascar. 
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NOTE 

SUR LES CRABES D'EAU DOUCE DE MADAGASCAR, 

Fmr H. ALPH. HILNB BDWABDS. 

Les Crabes d'eau douce se trouvent daus toutes les régioDs du 
globe, mais leurs formes varient beaucoup suivant qu'ils appar- 
tiennent, d'une part à l'Amérique, d'autre part à l'Europe, à 
l'Afrique ou àl'Asie. Le premier de ces coatiaents est babité par 
les Boscies et les Epilobucôres ; dans l'ancien monde, on ne rân- 
conlre que des Tbelpbuses et des Paratbelphuscs. Leur nombre 
est très-considérable et s'augmente tous les joui-s à la suite des 
recherches faites dans les parties peu connues de l'Asie et de 
l'Afrique. La répartition géographique de ces Crabes parait très- 
limitée, et chaque bassin nourrit, pour ainsi dire, son espèce ou 
ses espèces propres, qui ne voya^zent pas et ne paraissent pas se 
mêler entre elles. Le nombre des Thelphuses proprement dit^, 
qui ont été décrites, atteint presque cinquante; à Madagascar ou 
D'en avait signalé qu'une seule, envoyée au Muséum de Paris 
par Goudol, et décrite par M. Milne Edwards, sous le nom de 
Thelpfium Goudoti (1). 

Les recherches de M. Alf. Grandidier nous ont fait connaître 
deux autres espèces de Crabes d'eau douce, l'une appartenaul 
aussi au genre Thelphuse,rautres'en rapprochant, mais devant 
rentrer dans un autre groupe générique. J'indiquerai d'abord 
les caractères de la Thelphuse. 

ThcLPHUSA MADAGASCABIENSIS, DOV. Sp. 

La carapace est beaucoup plus étroite que celle du Thdphma 
Goudoti, et les régions branchiales antérieures sont beaucoup 
moins renOées; sons ce rapport, elle ressemble davantage à celle 
du T. dmticttlata et du T. Larnaudii. 

Le long des bords latéraux on remarque de petites crAtes qui 
se dirigent transversalement et un peu obliquement en arrière. 
Les crêtes postfrontales sont assez nettement indiquées, mais 
elles sont iuterrompues sur la ligne médiane. Le front est bordé - 
d'une rangée de fines granulations qui se continuent sur le bord 

(1) Milne Ed^tnit, Mélangn carcinologiqufi, p, M^. — Alph. Uilnc Edwards 
Souvellei Archive) da Minium {mémoire*], t. V, p. 172. 
UTICLI H* 31. 
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orbitaire supérieur. Quelques granulations analc^ues se voient 
un peu en arrière, mais elles ne s'étendent mâme pas jusqu'aux 
crêtes postfroDtales. Les bords latéraux antérieurs sont peu 
épais, limités par une petite crête granulée comme le front. La 
deiil épibranchiale est plus petite que l'angle orbitaire externe. 

Les pattes antérieures sout lisses, les doigts des pinces se 
touchent dans toute leur longueur. L'avant-bras porte en de- 
dansdeux épines, l'unesupérieure, très-forte, l'autre inférieure, 
de moitié plus petite. Le bras est entièrement cacbé par la cara- 
pace, ce qui n'a pas lieu chez le Thelphtua Goudoti ; son bord 
autérieur est armé de quelques tubercules pointus. Les pattes 
ambulatoires sont longues, terminées par un doigt très-grêle et 
portant sur ses angles quatre rangées d'épines. 

Longueur de la carapace, 0",030; largeur, 0",059. 

Si l'on a égard à la disposition des crêtes postfrontales et à 
celle des bords latéro -an teneurs, on voit que notre espèce nou- 
velle doit se ranger à côté des Thelphusa LetehenauHi, Lamatidii 
et denticutata ; elle diffère de la première par les rugosités de 
son bord antéro-latéral, et elle se distingue des deux autres par 
son front plus élai^i et par le développement beaucoup plus con- 
sidérable de la dent épibranchiale. 

Cette espèce a été recueillie sur la route de Bombétok à 
Tananarive, sur le bord de petits torrents. 
Htdbothklfhusa, nov. gen. 

Ce genre est très-voisin des Thelphuses. Ses pattes mâchoires 
externes, ses antennes, son abdomen, présentent les mêmes 
caractères généraux, mais il se dislingue nettement par sa cara- 
pace peu élargie, aplatie, presque quadrilatère, par le faible 
développement des régions épibrancbiales, par son front qui 
s'avance beaucoup et presque horizontalement. 

HlDROTUELPHUSA AGILIS, nOV. Sp. 

La carapace de celte espèce est à peiue plus laïf e que longue 
et peu resserrée dans sa moitié postérieure; elle est lisse en des- 
sus, si ce n'est vers les bords latéraux, où elle devient rugueuse 
et granuleuse. Chez le mâle, que j'ai sous les yeux, toute la par- 
tic supérieure des régions branchiales et de la région cardiaque 
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postérieure porte des poils très-courts, coniques, roides et espa- 
cés, de façon à oe pas cacher le test qui est au-dessous. Sur la 
femelle ces poils n'existent pas, mais peut-être leur absence 
était-elle accidentelle. Les sillons branchio-cardiaques sont très- 
écartés l'un de l'autre, de façon que les régions cardiaque et gas- 
trique n'ont pas l'aspect cordiforme qu'elles présentent cbez les 
Thelphuses. Les crêtes poslfrontales sont nettement marquées 
et interrompues. Le front est lameileux, largement écbancré au 
milieu ; il ne se recourbe pas en bas, mais s'avance borizontale- 
ment; son bord est garni d'une rangée de granulations bien 
visibles et régulières. Les orbites sont grandes, non échancrées 
en dessus et terminées en debors par un angle très-aigu et dirigé 
presque directement en avant. I^ur bord inférieur est crénelé. 
Les bords latéro-antérJeurs sont minces et très-courts ; ils sont 
armés d'une dent épibrancbiale forte et séparée de l'angle orbi- 
taire par un espace assez considérable. Les bords latéro-posté- 
rieurs sont grands et peu obliques. Les régions ptérygosto- 
mienne^ portent quelques granulations. 

Les pattes antérieures du m&le sont subégates et de grosseur 
médiocre. I^ doigts de la pince sont peu écartés entre eux et 
faiblement dentés ; la main est lisse sur toutes les faces ; l'avant- 
bras est armé de deux épines comme chez la plupart des Thel- 
phuses. Le bord antérieur du bras estjspinuleux. Les pattes am- 
bulatoires sont longues, fortes et terminées par un doigt garni de 
quatre rangées de petites épines. 

Dimensions du mate : 

Longueur de la carapace, 0°,0/il ; largeur, 0",050. Distance 
entre les angles orbitaires externes, 0",036. Largeur de la cara- 
pace au-dessus des pattes de la troisième paire, O~,0/i/i. Dimen- 
sions totales de l'animal, les pattes étendues, 0',1^> 

Dimensions de la femelle : 

Longueur de la carapace, O'fih.G; largeur, 0",OS/j. Distance 
entre les angles orbitaires externes, 0*,0â7. 

Cette espèce, de même que la précédente, a été prise sur la 
route deBombétok à Tananarive. 
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DESCRIPTION 
DE QUELQUES LÉPIDOPTÈRES 

APPABTENAMT AUX GENRES CHARâXBS ET CYLIU BAMMA 

ET PROVENANT DD TOIAQB DE H. ALT, aRlHDlDIIB 
k MADAGASCAR. 

Par M. ■. MàVCàM. 



Charaxes Antambouloo, Lucas. 

(EoierguN : 00 millimètret.} 

Mâle. — Dessus des premières ailes d'un bruo briqueté, 
eotièrement fauve à la base, marqué d'une rangée marginale 
de sept points d'un Tauve foncé et de deux taches transversales 
de cette couleur situées dans le voisinage du sommet de la cel- 
lule discoïdfde; nervures de la base et bord aatérieur verdft- 
Ires. Secondes ailes d'un fauve foncé, plus claires dans la cellule 
discoïdale, avec le bord externe d'un brun briqueté et offrant une 
rangée mai^nale de taches fauves. Prolongements caudaux assez 
allongés, d'un fauve foncé, ceux de l'angle anal recourbés exté- 
rieurement. Dessous des quatre ailes nuancé de brun, avec les 
nervures et tout le bord antérieur des premières verts; la base 
de celles-ci d'un jaune clair, avec la cellule discoïdale marquée 
de traits fins d'un noir foncé. Antennes d'un brun foncé. Tête, 
thorax et abdomen fauves; palpes fauves en dessus, d'un brun 
jaun&tre en dessous. Pattes d'un fauve clair. 

CuAK&XES Antanala, Lucas. 

(Eotergure : 70 millimitret.) 

FetnàU. — Dessus des quatre ailes d'un brun foncé, traversé 
au milieu par une bande commune d'un blanc teinté de bleu, 

AHnCLI W 3S, 
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surtout sur les secondes ailes. Les premières offrent une suite de 
larges taches d'uD Fauve clair qui atteignentle bord antérieur, et 
dont deux plus petites occupent le sommet de la cellule dis- 
coïdale ; les secondes présentent une rangée marginale de taches 
d'un bleu clair, avec le bord postérieur marginé de cette couleur, 
el le bord externe liséré de fauve clair. Prolongements caudaux 
assez grands, parcourus en dessus et en dessous par une ligne 
Irès^fîne d'un blanc teinté de bleu. Dessous des quatre ailesd'uu 
blanc gris pâle, orné de taches et de traits d'un brun foncé. Les 
premières présentent une rangée mai^inale de taches noires, 
avec la cellule discoïdale maculée de brun ferrugineux foncé ; 
les secondes offrent une double rangée marginale de traits en 
croissant d'un brun foncé. Antennes noires. Tête brune tachée 
de blanc en dessus dans le voisinage des yeux et des antennes. 
Palpes bruns en dessus, entièrement blancs en dessous. Thorax 
d'un brun foncé, taché de blanc sur les côtés et en dessous ; ab- 
domen brun en dessus, d'un fauve clair sur les côtés et en des- 
sous. Pattes blanches. 



CuARAXKS Bbtsihisaraea, Lucas. 

(EoTergure : ii mUlimèlrei.) 

Mâle. — Dessus des quatre ailes d'un brun foncé, avec une 
large bande commune d'un blanc très-légèrement teinté de 
verdâtre. Les premières, dentelées, profondément découpées, 
pcésentant une rangée marginale de cinq points d'un blanc ver- 
dâtre; sommet marqué d'un point de cette couleur ; cellule dis- 
coïdale traversée à son sommet par une tache d'un brun foncé; 
les secondes, dentelées, offrant une rangée marginale de points 
blanchâtres obscurément marqués. Prolongements caudaux 
assez grands, étroits, légèrement spatuliformes, d'un brun 
foncé, offrant dans toute leur longueur, en dessus et en dessous, 
un fliet très-fin d'un blanc verdâtre. Dessous desquatre ailes d'un 
blanc verdâtre légèrement nacré, traversé par des bandes d'un 
brun foncé, étroites, obliques, et dont celles présentées parles 
secondes ailes se réunissent vers l'angle anal. Les premières 
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offrent deux rangées mai^inales de taches d'un blanc l^rement 
nacré séparées entre elles, longitudinalement et transversale- 
ment, par des lignes brunâtres; les secondes, unimarginées seu- 
lement de taches d'un blanc légèrement nacré. Antennes d'un 
brun foncé. Tète brune, ornée de chaque côté, en dessus, près 
des yeux, de deux petits points blancs; palpes bruns en dessus, 
entièrement blancs en dessous. Thorax brun en dessus, de cette 
couleur en dessous, avec les côtés maculés de blanc ; abdomen 
d'un brun roux, taché de blanc en dessous. Pattes blanches. 

(^HARAXSS BeTANIMENA, LuCOS. 

(Eaiergure : 59 miUimètret.) 

Hiâle. — Dessus des quatre ailes d'un jaune clair terminé aux 
supérieures, qui sont découpées et dentelées, par un espace assez 
grand d'un brun briquelé, sur lequel on aperçoit cinq tachesd'un 
fauve clair, dont une occupe presque le sommet; cellule dis- 
coïdale marquée à sou sodimet d'uu trait étroit, d'un brun bri- 
quelé. Secondes ailes présentant une bande d'un brun briquelé 
clair, sur laquelle on remarque une rangée marginale de taches 
d'un fauve clair obscurément marquées. Prolongementscaudam 
assez grands, d'un brun briqueté, recourbés au côté interne. 
Dessous des quatre ailes nuancé de brun fauve, les premières 
ayant une rangéj marginale de très-petits points noires, les se- 
condes marquées à la base de la cellule discoïdale d'une petite 
tache blanche et présentant sur le bord externe deux rangées 
marginales de petits points noirs très-obscurément indiqués. 
Antennes d'un brun briqueté foncé. Télé fauve, marquée en 
dessus, dans le voisinage des antennes el des yeux, de deux 
petits points blancs. Thorax fauve, marqué de blanc sur les 
côtés et en dessous; abdomen fauve. Pattes blanches. 

Ctligramua Raboudou, Lucas. 

(Euvcrgurc : 75 milliinèlres.) 

Mâle. — Dessus des quatre ailes d'un brun légèrement vio- 
lacé, traversé un peu au delà du miheu par une bande com- 
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mune, assez large, obscurément marquée sur les premières 
ailes, jaunâtre sur les secondes, et suivie sur les premières 
d'une rangée de points mal alignés, d'un brun foncé; les 
supérieures offrant entre la base et la bande une autre baude 
courbe, oblique, large, Irianguliforme, d'un noir foncé; tacbe 
réniforme remplacée par une lacbe assez grande, échancrée in- 
férieurement et bordée de jaunâtre au cà\é interne. Dessous des 
quatre ailes brun, les premières et les secondes offrant une ran- 
gée marginale de taches jaunes en forme de croissant. Antennes, 
tète, palpes, thorax, abdomen et pattes de couleur brune. 

Femelle. — Bande commune des quatre ailes en dessus très- 
accusée, large, d'un jaune clair, fortement dentelée à son bord 
externe ; dessous des quatre ailes traversé au delà du onlieu par 
une bande commune, large, d'un jaune clair, divisée à son som- 
met chez les premières ailes seulement; taches margiuales 
jaunes, en croissant, el beaucoup plus accusées que dans le 
mâle. 
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